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LA ROYAUTÉ HOMÉRIQUE 

KT 

LES ORIGINES DE L'ÉTAT EN GRÈCE. 



La société décrite par les poèmes homériques et le pouvoir 
royal en particulier ont donné lieu à des études très complètes 
sur lesquelles il n'y a guère à revenir. Tous les traits qui font 
connaître la situation matérielle et morale du roi dans la cité, ses 
rapports avec les assemblées restreintes ou générales, désignées 
sous les noms de PouXif; et à'à^opiiy ont été recueillis dans les 
ouvrages de Schœman*, Robiou*, Buchholz', Fanta*, Gilbert^, 
Herman*, Moreau"^, Busolt', pour ne citer que les principaux. 
Une distinction a même été établie entre la royauté autoritaire 
que semble présenter l'Iliade et le pouvoir limité par une aristo- 
cratie qui est attribué à Ulysse et Alcinoùs dans l'Odyssée; Ton 
a vu dans ce contraste, avec raison, le souvenir de deux états 
politiques absolument différents. Une question cependant me 
paraît avoir été négligée jusqu'à ce jour : c'est celle de l'autorité 
judiciaire. La plupart des auteurs l'attribuent à priori au roi, 
sans se demander s'ils ne transportent pas dans le passé les con- 
: ceptions juridiques qui nous sont familières. La solution de ce 
problème est pourtant complexe, et il n'y en a peut-être pas de 
plus important aux origines de l'histoire grecque. De l'organisa- 
tion de la justice, .en effet, dépend la nature de l'autorité que 

1. ArUiquUés grecques1{lTSLd. Galaski, I). 

2. Questions homériques (Bibl. de l'Éc. des baales études, XXVII, 1876, iii-8*). 
*-" 3. Die homeriscke Realien^ IP. Leipzig, 1881, in-8*. 

j, 4. Der Staai in der Ilias und Odyssée. Innsbruck, 1882, in-8'. 

5. Handh. der griech. StaaisaUh., I. Leipzig, 1881. 

6. Lehrbuch der griech, Staaisalth., I, 6* édit. Fribourg, 1889, in-8'. 

7. Rev, des Études grecques, VI, VII, VIII. 

8. Collection Ivan Miiller, IV ^ Voy. aussi la note de Mitschenco {Mél, Graux, 
p. 159-162). 

Hbv. Histor. LXXXIV. 1" fasc. 1 
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2 LOUIS BR^HIEB. 

rétat exerce sur les citoyens. Pour les contemporains d'Aristote, 
le pouvoir judiciaire est un des attributs essentiels de l'état, mais 
il n'en a pas été toujours ainsi en Grèce; il est même possible 
d'atteindre une époque à laquelle toute organisation judiciaire 
était inconnue, et Ton peut dire que la naissance, puis le déve- 
loppement de cette organisation sont dans un étroit rapport avec 
l'origine et l'évolution des idées d'état souverain et de puissance 
publique. 

I. Les Sources. 

La plus importante des sources qui nous permettent de péné- 
trer dans la société de la Grèce primitive est l'épopée homérique 
elle-même; on a reconnu depuis longtemps que, si le fond du 
récit est purement légendaire, les détails de toute sorte dont il se 
compose sont empruntés par le poète à la société au milieu de 
laquelle il vivait et forment un précieux témoignage pour sa 
connaissance. Aristote est un précurseur dans ces études d'insti- 
tutions et il est le premier qui ait essayé de définir la royauté 
homérique*. Lorsqu'on lit cette épopée, sans parti pris, et en 
s'attachant à l'étude des conceptions politiques du poète, on 
s'aperçoit que l'Iliade et l'Odyssée sont séparées dans le temps 
au moins par un siècle et que, dans l'intérieur de chacun de ces 
poèmes, des idées différentes et même contradictoires sur l'orga- 
nisation de la famille et de la cité indiquent des morceaux de 
plusieurs époques. La méthode historique peut ainsi hâter dans 
une large mesure la solution de la question homérique. 

Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls poèmes d'Homère qui nous 
ont transmis les légendes de la Grèce primitive. La poésie hellé- 
nique tout entière a vécu de ces souvenirs, mais nous les trouvons 
plus fidèlement recueillis dans certaines œuvres de caractère 
religieux, les hymnes homériques, les odes de Pindare ou de 
Bacchylidès, et surtout les tragédies. Eschyle et Sophocle en par- 
ticulier ont sauvé bien des légendes très anciennes, dont celle des 
Atrides est restée la plus célèbre. Plus tard, des grammairiens 
comme ApoUodore ou des curieux comme Pausanias ont recueilli 
pieusement les anciens mythes. Loin de négliger leur témoignage, 
il faut y attacher d'autant plus de prix qu'ils nous ont donné 

1. Polit., III, 9, 2. 
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souvent plusieurs versions d*une même légende et permis de sai- 
sir comme sur le vif la transformation de la société grecque. 
Dans Apollodore, par exemple, les jeunes Athéniens qui sont 
envoyés en Crète pour expier le meurtre du fils de Minos sont 
dévorés par le Minotaure* ; au contraire, Philochorus raconte 
qu'ils sont réduits en esclavage et donnés au vainqueur d'un 
combat^. Les deux variantes nous font évidemment connaître 
des mœurs différentes. 

Enfin, à côté de cette abondance de sources légendaires, les 
témoignages historiques tiennent peu de place, mais ils ne font 
pas entièrement défaut. Dans le poème des Travaux et des Jours, 
Hésiode donne maint détail curieux sur la société aristocratique 
des villes béotiennes du yiif siècle. Des textes législatifs comme 
ceux de la loi de Gortyne^ ou de la loi de Dracon^ nous per- 
mettent de remonter assez haut dans l'histoire des institutions 
grecques. Quant aux détails donnés par les historiens, Hérodote, 
Thucydide, Diodore, Aristote (dans la Politique et la République 
d'Athènes), Pausanias, Strabon, etc., ils sont souvent des plus 
précieux, mais il faut les interpréter avec les plus grandes pré- 
cautions. Le rapprochement entre ces textes historiques et les 
données de la légende, qui n'a pas été essayé franchement jus- 
qu'ici, fournira peut-être plus de lumière que l'étude isolée d'une 
seule de ces deux sources. Enfin, on ne doit pas négliger non 
plus les survivances du passé que Ton trouve au milieu des insti- 
tutions de la Grèce classique; elles constituent pour ces époques 
reculées un témoignage dont la valeur est inappréciable. Les 
institutions de droit criminel notamment sont restées à Athènes 
ce qu'elles étaient au siècle de Dracon, et telle affaire de meurtre 
contemporaine de Démosthène nous reporte à l'époque où le 
devoir de vengeance et le droit de compensation existaient encore 
pour les parents de la victime d'un attentat. 

Tel est l'ensemble des sources dont nous disposons; elles sont 
surtout légendaires et nous permettent d'atteindre moins les 
hommes eux-mêmes que leurs institutions. Aussi le caractère 
vague qui s'attache à toutes ces légendes nous oblige, avant de 

1. ApoU., III, XV, 18. 

2. PlaUrqae, Thésée, 16. 

3. Dareste, Haussoullier, Th. Reinach, Recueil des inscriptions juridiques 
grecques, 1"^ série. 

4. Id., 2* aérie. 
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commencer notre étude, à chercher quelle société elles nous font 
connaître, à quelle époque et dans quel pays vivaient les hommes 
qui se plaisaient à les entendre conter. 

La première question qui se pose est celle des rapports de la 
société homérique avec cette civilisation « égéenne, » que les 
fouilles d'Hissarlik, Tirynthe, Mycènes, Cnosse, Hephaestos, 
etc...., nous ont révélée. A l'enthousiasme de Schlieman pour 
les villes homériques qu'il avait cru retrouver, succéda bien vite 
dans l'érudition un scepticisme absolu. On fit remarquer*, avec 
raison, quelle énorme distance sépare les petits chefs achéens 
que nous voyons agir dans Tlliade et l'Odyssée des puissants 
potentats qui n'avaient pu élever ces merveilles qui sont les for- 
tifications de Tirynthe, les palais de Mycènes et de Cnosse qu'en 
disposant des bras de milliers de sujets. Les usages funéraires qui 
sont un des traits les plus caractéristiques d'une civilisation pri- 
mitive difièrent totalement : les Egéens ne semblent connaître 
que l'inhumation, tandis que les Achéens d'Homère où les Athé- 
niens contemporains des vases du Dipylon pratiquent l'incinéra- 
tion ; un changement dans les croyances, qui n'a pu se produire 
qu'en un très long espace de temps, distingue donc nettement les 
deux sociétés. Le costume mycénien ou crétois, composé de 
bandes cousues, aux formes presque modernes, de volants et de 
manches à gigot, présente un contraste absolu avec le costume 
antique, fait de pièces d'étoffe sans couture attachées par des 
fibules, tel qu'il est décrit dans l'Iliade et l'Odyssée ou qu'il se 
montre sur les mêmes vases du Dipylon. Le fer ne se rencontre 
guère dans les tombes égéennes, et les nombreuses allusions des 
poèmes homériques prouvent qu'il était d'un usage courant, au 
moins pour l'agriculture. Enfin, l'écriture ne semble pas connue 
des contemporains d'Homère; un seul texte de l'Iliade y fait allu- 
sion^, et dans un chant regardé comme assez récent par tous les 
critiques^. Au contraire, les fouilles de Cnosse ont amené la 
découverte d'un nombre considérable d'inscriptions qui prouvent 
que la civilisation égéenne connaissait au moins un système pic- 
tographique et un système alphabétique d'écriture. La société de 

1. Ces discassions sont résamées dans Perrot, Hist. de l'art, t. VI, p. 989 
et saiv. 

2. Iliade, VI, 169. 

3. Les exploits de Diomède, imitation des exploits d'Agamemnon (yoy. Groi- 
set, Littérature grecque). 
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la Grèce homérique paraît en général bien plus barbare, bien 
plus primitive que les habitants des palais de Cnosse et de 
Mycènes ; Tart du Dipylon est de même incontestablement infé- 
rieur à l'art mycénien; il semble qu'on puisse conclure que plu- 
sieurs siècles séparent ces deux sociétés et qu'un grand boulever- 
sement territorial, Tinvasion dorienne par exemple, a fait 
succéder à la culture assez rafSnée de la première l'état à moitié 
barbare que nous décrivent les poèmes homériques. 

Faut-il cependant nier tout rapport entre l'épopée homérique 
et la civilisation égéenne? La question est tout autre. De ce qu'il 
y a en présence deux sociétés différentes, celle de Mycènes et 
celle des poèmes homériques, séparées par plusieurs siècles, il ne 
s'ensuit pas que les princes égéens, dont la mémoire vivait peut- 
être obscurément dans les traditions populaires, n'aient pu deve- 
nir un des éléments de l'épopée. Trois siècles au moins séparent 
Charlemagne de la Chanson de Roland, et c'est cependant sa 
grande figure qui a été l'origine du développement de l'épopée 
française au moyen âge. Or, il n'est pas indifférent de remarquer 
que les villes qui nous apparaissent comme les principaux 
centres de la civilisation mycénienne, Troie, Mycènes, Orcho- 
mène, Cnosse, Lacédémone, sont celles qui sont au premier plan 
dans l'Iliade et l'Odyssée. L'épithète de icoXûxpuaoç appliquée sans 
cesse à Mycènes s'explique fort bien après les découvertes des 
tombes de l'Acropole. Les fouilles plus récentes de Cnosse et 
d'Hephaestos sont le meilleur commentaire du passage célèbre de 
l'Odyssée qui vante la Crète aux quatre-vingt-dix villes et la 
ville de Cnosse, « où régna pendant neuf ans Minos*. » Les tré- 
sors d'Orchomène, dont Schlieman a trouvé de magnifiques 
restes en 1886, paraissent aussi populaires chez les Achéens 
d'Homère que ceux de Thèbes en Egypte*. Il y a là des coïnci- 
dences qu'un simple hasard ne saurait expliquer. Un fait plus 
curieux encore a été mis en lumière par deux érudits^; des con- 
tradictions manifestes existent entre l'armement des différents 
guerriers de l'Iliade; à côté de ceux qui portent déjà l'armure 
classique des hoplites, avec casque pourvu d'un garde-joue, cné- 

1. Odyssée, XIX, 172-179. 

2. //., IX, 381. 

3. Klage, Vorhomerische ScMlderungen in der //to5 (N. Jahrb. f. Phit., 
1893, p. 81 et saiv.)* — W. Reichel, Veber hotnerische Waffen. Wien, 1894 et 
soir. 
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mides, cuirasses S on en voit d'autres qui sont équipés comme 
les guerriers mycéniens, dont les fresques, les vases, les ivoires 
nous offrent tant de représentations : un immense bouclier, des 
guêtres de cuir, pas de cuirasse et un casque en forme de simple 
calotte sans visière. Les deux auteurs de ces intéressants travaux 
sont assez disposés à voir des remaniements récents dans tous les 
passages où l'armement des hoplites est décrit. Ne vaudrait-il 
pas mieux au contraire regarder comme un legs de Tâge mycé- 
nien tous les récits où l'armement difière de celui des Hellènes 
classiques? Nous pourrions entrevoir ainsi la solution de cette 
question si mystérieuse des rapports entre l'épopée homérique et 
la civilisation égéenne. Parmi ces princes masqués d'or, dont on 
a retrouvé les restes, les plus puissants seraient devenus, après 
leur mort, des personnages de légendes; plusieurs de ces légendes 
auraient survécu à la chute de la civilisation égéenne; elles 
auraient été transmises aux nouveaux envahisseurs, dont l'ad- 
miration, en face des merveilles de Cnosse et de Mycènes, res- 
semblait peut-être à celle des barbares du v® siècle pour les 
richesses de Rome et de Constantinople. Ces légendes, après 
avoir parcouru un ass& long chemin, seraient arrivées par tra- 
dition aux auteurs des poèmes homériques. Remaniées, ampli- 
fiées, défigurées de toute manière, elles seraient devenues la 
matière épique du peuple grec, mais en conservant de leur ori- 
gine des traces ineffaçables : tout d'abord, le souvenir des états 
puissants dont elles perpétuaient la gloire, ensuite certains détails 
qui auraient été longtemps imperceptibles pour les érudits si des 
découvertes archéologiques n'étaient venues les éclairer brus- 
quement. 

La matière de l'épopée hellénique est donc probablement 
mycénienne, comme la matière de l'épopée française est carolin- 
gienne, bretonne, antique. Mais, de même que la Chanson de 
Roland ne nous fait pas connaître le Charlemagne historique, 
l'Iliade et l'Odyssée ne nous révèlent tout au plus que des noms 
de peuples et de rois. La société qu'elles nous décrivent est aussi 
peu mycénienne que les chevaliers des chansons de geste sont 
contemporains de Charlemagne. Par une tendance naturelle aux 
poètes et aux artistes des époques barbares, les aèdes homériques 



1. Jl., \, 98. Voir à ce sujet Bréal, V Iliade primitive^ Revue de Paris et 
Journal des Savants, 1903. 
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ont prêté à leurs héros les mœurs et les conceptions politiques de 
leur temps, comme nos trouvères français du moyen âge ont fait 
de Charlemagne, d'Ârtus et d'Alexandre des princes féodaux 
semblables à ceux qu'ils avaient sous les yeux. Ce n'est donc pas 
sur la civilisation mycénienne que peuvent nous renseigner les 
poèmes homériques ou les anciennes légendes qui remplissent 
la littérature grecque, c'est sur le peuple qui a succédé immédia- 
tement aux Egéens et que l'on peut appeler, du nom qui domine 
dans l'épopée, les Achéens. 

Cette société achéenne représente pour nous la période que l'on 
appelle, d'une expression très heureuse, le moyen âge hellénique. 
Les ressemblances sont en effet nombreuses entre l'Orient homé- 
rique et l'Occident médiéval : mêmes sociétés barbares substi- 
tuées à des empires très civilisés, dont de formidables mouve- 
ments dépeuples ont amené la chute; même bouleversement, plus 
profond peut-être à l'époque égéenne qu'au v® siècle. Quelle fut 
d'ailleurs la résistance de l'ancienne société? quels éléments de 
culture survécurent à sa ruine? c'est ce qu'il est diflScile d'appré- 
cier. Nous voyons seulement la profonde différence qui sépare les 
Achéens d'Homère des Egéens qui construisirent les palais de 
Cnosse et de Mycènes. Un autre trait de ressemblance entre ces 
deux époques de « moyen âge » est la prépondérance que les 
Orientaux plus civilisés exercent sur le développement de la cul- 
ture occidentale. De même que le commerce des villes mérovin- 
giennes est devenu le monopole des « Syriens », de même l'époque 
homérique a été marquée par une véritable invasion des mar- 
chandises et des croyances phéniciennes sur le territoire hellénique. 
Cette influence phénicienne, que l'on voulait déjà découvrir à 
l'époque égéenne, semble aujourd'hui beaucoup plus récente, et 
les découvertes de Cnosse paraissent avoir porté le coup de 
grâce à la théorie d'après laquelle toute la civilisation égéenne 
était d'origine sémitique*. Au contraire, il est impossible de nier 
cette pénétration phénicienne à l'époque homérique; les allusions 
aux Phéniciens et aux objets de commerce phéniciens y sont trop 
fréquentes. Grâce à des recherches et à des comparaisons ingé- 
nieuses, M. Bérard a déterminé dans des études récentes la part 
importante qui revient aux Phéniciens dans les origines de la 
civilisation et même de l'épopée helléniques*. Si l'Uiade a pour 

1. Voy. Helbig {Comptes-rendus de V Académie des inscriptions), 1895, 
p. 237-244, et S. Reinacb, l'Anthropologie, 1893 et 1902. 

2. Bérard, les Phéniciens et l'Odyssée» Paris, 1902. 
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fond des légendes et des héros qui sont probablement des survi- 
vants de la civilisation égéenne, l'Odyssée a été vécue par des 
navigateurs phéniciens, et ce sont eux qui ont montré aux Grecs 
les routes de la Méditerranée. Ces traits achèvent de distinguer 
la société achéenne d'Homère de la civilisation égéenne. Alors 
que, d'après les scarabées égyptiens trouvés dans les tombes 
mycéniennes, on peut fixer au xvi® ou au xv" siècle l'âge floris- 
sant de cette civilisation*, et au x" siècle environ celui de son 
déclin', l'épopée homérique nous fait descendre beaucoup plus 
bas dans le cours des âges. S'il est assez difficile de fixer le siècle 
qui l'a vue naître et si ses origines se perdent probablement dans 
l'antiquité égéenne, on sait que ses morceaux les plus récents, 
une bonne partie de l'Odyssée, quelques chants de l'Iliade et sur- 
tout « le Catalogue des Vaisseaux » du IP chant ne remontent 
pas au delà de la fin du yif siècle^. C'est donc dans la période 
comprise entre le x® et le vif siècle qu'a eu lieu \à développe- 
ment de l'épopée homérique, et l'on peut dire que, dans son 
ensemble, elle nous présente le tableau de la société hellénique 
des IX® et yuf siècles. 

Cette société est celle des Achéens, mot employé pour désigner 
l'ensemble de la race qui portera plus tard le nom d'Hellènes^. 
Ce mot d' Achéens ne désigne pas seulement, comme plus tard, 
une des tribus, mais il s'applique bien aux peuples de toutes les 
parties de la Grèce. Son emploi ne prouve donc pas que la société 
homérique présente un état de choses antérieur à l'invasion 
dorienne. La mention des Doriens en Crète^ montre qu'elle était 
au moins commencée, et elle ne dut être que la continuation du 
grand mouvement de peuples qui substitua la société hellénique 
à la civilisation égéenne. Des témoignages prouvent d'ailleurs 
que les invasions des Doriens dans le Péloponèse ont eu lieu à 
plusieurs reprises et sont venues de directions différentes *. Le 
nom des Ioniens ne se rencontre d'ailleurs pas plus souvent''. Il 

1. Voy. les traTauz de Flindera Pétrie analysés dans V Anthropologie, 1900, 
p. 276, et Journal of hellenics siudies, 1890, p. 271. 

2. Age proposé pour les tombes de Menidi et Spata. 

3. Voy. Groiset, Littérature grecque^ t. I, p. 423 et suIt. 

4. Le mot "^XXTjve; est appliqué dans l'Iliade aux habitants d'un canton de la 
Thessalie, dans l'Odyssée à la Grèce centrale (voy. Groiset, ainsi que Niese, 
Die Entwickelung der homerischen Poetie. BerUn, 1882, p. 215. 

5. //., XIX, 177. 

6. Pausan., III, 2, 6; VIII, 5, 6. 

7. //., XIII, 685-690. 
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est donc permis de voir dans les Âchéens d*Hoinère les représen- 
tants de la société grecque avant sa séparation en tribus. Les 
institutions homériques sont celles de la Grèce primitive, et voilà 
pourquoi on les retrouve dans les légendes et les souvenirs histo- 
riques de tous les pays grecs, qu'ils soient éoliens, ioniens ou 
doriens. 

Il serait étonnant que, pendant cette longue période, qui va du 
x" au VII® siècle, les institutions aient toujours gardé le même 
caractère. Si Ton cherche sans parti pris à découvrir la trans- 
formation qui s'est produite, on s'aperçoit que la notion d'état ou 
d'autorité publique, très faible à l'époque de la royauté héroïque, 
s'est affermie grâce au pouvoir des aristocraties, qui ont fondé 
véritablement la cité grecque. Sans pouvoir établir entre ces 
deux stades une limite chronologique qui soit précise, nous 
sommes obligés de les considérer l'un après l'autre. 

II. La Royauté patriarcale. 

Si l'on considère les expressions qui reviennent souvent dans 
l'Iliade et même dans l'Odyssée, le pouvoir des rois de l'âge 
héroïque paraît presque surhumain. Ce n'est pas de la volonté 
des sujets qu'ils tiennent leur puissance, mais de Zeus lui-même S 
qui leur confie « le sceptre et les lois » et en fait < les pasteurs 
des peuples'. » Des épisodes comme la confiscation de Briséis ou 
le châtiment de Thersite semblent indiquer un pouvoir toujours 
arbitraire, et c'est sous cette apparence que la plupart des 
modernes se représentent l'autorité d'un roi d'Homère. Dès l'an- 
tiquité cependant, Âristote remarquait que le droit de vie et de 
mort appartenait à Âgamemnon, non en tant que roi, mais 
comme chef de l'armée^. Il est possible en effet que ce pouvoir 
royal ne soit absolu qu'en apparence. On voit, en examinant les 
éléments d'un état patriarcal, que le roi n'agit que dans certaines 
circonstances et que ces circonstances sont, en somme, très peu 
nombreuses^. 

1. //., IX, 97-99; H, 203-205; î, 78-83. 

2. 11., II, 105. — Orf., III, 85. 

3. Polit., III, 9, 2. 

4. Cf. Mistchenco, Mél, Graux, 159-162, montre les résistances qu*Agamem- 
non rencontre même sur le champ de bataille. — Guiraud, la Propriété fon- 
cière en Grèce, p. 24-25 et 114 : c En droit, l'autorité du roi ne s'exerçait que 
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Le titre de Pa<jtXe6(;, qui signifie peut-être < conducteur de 
peuple*, » désigne le plus généralement cette autorité; d'autres 
expressions paraissent aussi avoir le même sens. Âgamemnon est 
appelé plusieurs fois àvaÇ ovSpwv^, et le verbe Mctstù s'applique 
souvent à l'autorité royale^. Ce titre n'est pas une fiction 
poétique : on le retrouve à l'époque historique appliqué aux fils 
de rois des villes grecques de Chypre, tandis que celui d'avacuai 
est porté par leurs femmes et leurs filles^. A Sparte, les deux rois 
étaient désignés sous le nom d'àp^crfiian^ et de ^(v(oi^, tandis 
qu'à Athènes il semble qu'on ait employé indifieremment les 
mots PacxtXeuç, ap/wv, xpuTavtç^. Tous ces mots ont pris plus tard 
un sens plus précis ; à l'origine, ils semblent avoir désigné indis- 
tinctement les chefs achéens, et Charon de Lampsaque ayant 
écrit un livre sur les rois Spartiates l'intitula : Archontes et 
prytanes des Lacédémoniens^. 

Le caractère le plus frappant de l'institution royale est l'héré- 
dité, qui fait appel pour se justifier à l'origine divine. La plu- 
part des dynasties légendaires des poèmes homériques descendent 
de Zeus^, de Poséidon *° ou d'un dieu moins important". La plu- 
part des dynasties historiques ne se vantaient pas d'origines 
moins glorieuses. Les rois d'Athènes se rattachaient à Poséidon 
soit par Pittheus, grand-père maternel de Thésée**, soit par 
Mélanthos, descendant de Nestor*^, venu à Athènes de Pyles et 
ancêtre des Codrides. Les rois des villes ioniennes pouvaient 

dans certains cas nettement déterminés... Les familles, en se groupant, 
n'avaient remis à l'État et par conséquent au roi que la gestion des intérêts 
généraux de la cité. • 

1. Hermann, Lehfh, d. gr. Staatsalt, I, p. 60, n. 3. 

2. //., I, 7, 172. Le même titre est donné à Apollon (//., I, 36), à Neptune 
{//., XX, 404), à Zeus (7/., I, 502). 

3. Il, IX, 73. — Od., I, 117, 181 ; III, 304. 

4. Dlod., XVI, 42. 

5. Plut., Lycurguty 6. 

6. C. L G,, I, p. 83. 

7. Voy. Fustel de Coulanges, Cité ant, p. 290. — Aristote, Polit., VII (vi), 
5, II. 

8. /cf., d'après Suidas, Xàpcov. 

9. Achille et Pelée (//., XXI, 187-189). — Priam et Énée (//., XX, 215-241). 
— Idoménée et les rois de Crète (//., XIII, 449-453). 

10. Nestor, Od., XI, 254. 

11. Ûioclès de Phère descend du fleuve Alphée (//., V, 541). 

12. Plut., Thésée, 6. 

13. Pausan., IX, 5, 16. 
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réclamer là même origine, puisqu'ils comptaient les âls même de 
Godrus parmi leurs ancêtres*. Des Néléides ou Codrides régnèrent 
à Milet^, à Éphèse^, à Chio^. Les Phocéens ne furent reçus dans 
la confédération panionienne qu'à condition de prendre des rois 
de cette dynastie^. Dans le Péloponèse, au contraire, les rois 
doriens étaient regardés comme les descendants d'Héraclès. Cette 
origine était réclamée par les deux familles royales de Sparte, 
les Agiades et les Eurypontides*, par les Aypitides de Messène"', 
par les rois de Théra, par ceux d'Argos* et enfin par les Bac- 
chyades de Corinthe^. Les rois d'Epire descendaient d'Achille*^; 
ceux de Cyrène se rattachaient à Minyas**, les Protides de Mar- 
seille à Euxeinos, le fondateur traditionnel de la ville*'-, les Pen- 
thilides de Mitylène à Oreste*^ et les rois de Skepsis en Troade k 
Scamandrios, fils d'Hector*^. Cette origine divine donnait à la 
famille royale un caractère religieux et justifiait l'hérédité dynas- 
tique. Les rois se succèdent donc de père en fils; plus encore que 
pour un simple particulier, c'est un malheur pour un roi de ne' 
laisser après lui aucun enfant*^; mais, à défaut d'un héritier 
direct, des branches collatérales peuvent être appelées à recueil- 
lir le pouvoir*^, et le poète prédit que la branche d'Enée doit rem- 
placer un jour celle de Priam*'. L'adoption paraît même avoir été 
en usage : l'association de Bellérophon au pouvoir par le roi de 
Lycie, qui lui donne sa fille en mariage, est une véritable adop- 
tion**, car les femmes ne pouvaient pas plus prétendre à la cou- 

1. Hérod., I, 147. — Pausan., VII, 3, 3. 

2. Millier, Fr. H, Gr,, p. 64 (Aristole, fr. 199). — III, p. 388 (Nicolas de 
Damas, fr. 54). — Plut., De Mul. Virt., 16. 

3. Pausan., Vil, 2, 8. 

4. Id., VII, 4, 9. 

5. Pausan., Vil, 3, 10. 

6. Hérod., VI, 52. 

7. Éphore ap. Strabon, p. 361. 

8. Hérod., VI, 127. — Pausan., V, 22, 2. — Plut., De Alex. VirL, 8. 

9. Pausan., II, 4, 4. — Diod., VII, 9. 

10. Plut., Pyrrh.y 1. 

11. Hérod., IV, 150. 

12. Athénée, XIII, 36, d'après la MaertraXicorâv IIoXit., d'Arislole. 

13. Athénée, XI, 466. 

14. Strabon, XIH, 1, 52, p. 607. 

15. //., XXIV, 538-540. 

16. //., XX, 178-183. 

17. //., 303-308. 

18. Il,j VI, 191-195. Une difficulté a été souleTée par suite des yilles que des 
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ronne qu'elles n'avaient de capacité à hériter dans la famille pri- 
mitive. Les règles de succession devaient être rigoureuses. 
A Sparte, où les anciennes traditions persistèrent pendant toute 
l'époque classique, les fils seuls qui étaient nés depuis l'avène- 
ment d'un roi avaient droit à sa succession* ; à leur défaut, le 
premier agnat devenait roi, de même qu'il exerçait la tutelle 
d'un roi mineur comme xpéSixoç^. Le droit héréditaire de la 
famille royale est donc incontestable. 

Le roi jouit en outre dans la cité d'honneurs et d'avantages 
qui le distinguent des simples mortels. Les ornements teints en 
pourpre lui semblent réservés 3; il porte comme insigne de son 
pouvoir le sceptre aux clous d'or qui se transmet avec l'au- 
torité et dont l'origine est parfois merveilleuse^ ; son palais est / 
situé dans la partie la plus élevée de la ville ^ et dans les repas il A 
a droit à une part d'honneur*. Un domaine particulier, le Téixevoç, 
lui est assigné aux dépens des autres propriétés foncières'', et des 
exemples prouvent que cet avantage est donné au roi en échange 
de la protection qu'il accordera lui-même aux autres domaines. 
C'est pour être défendus contre les Curetés que les Etoliens 
offrent un domaine à Méléagre^, et Sarpédon ne croira justifier 
le don qu'il tient de ses sujets que s'il combat au premier rang 
parmi les Lyciens®. Enfin, certains récits autorisent à penser que 
le roi peut recevoir du peuple des présents plus ou moins volon- 
taires*^ et même lever des impôts sur les territoires qu'il a con- 
quis". Tous ces usages de la royauté patriarcale sont demeurés 
presque intacts à Sparte. Les rois y étaient nourris aux frais de 
l'État"; ils possédaient sur le territoire des périéques de grands 

rois assignent de leur propre autorité à leurs amis (//., IX, 151-155, 483-484). 
— Od., IV, 174-177. Il ne peut s'agir dans ce cas que de territoires conquis. 

1. Hérod., V, 42. — Plut., Ages., 11. 

2. Plut, Lyc, 3. — Corn. Nep., ÀgetUaSf 1. 

3. //., IV, 141-145. 

4. IL, II, 185-188, 101-108 ; I, 245-246. 

5. /d., VI, 317. 

6. Od., IV, 65-66. 

7. //., IX, 577-580; XII, 310-321 ; XX, 184-186, 391 ; VI, 191-195. 

8. //., IX, 577-580. 

9. ILy XII, 310-321. 

10. II., I, 229-231. 

11. II., IX, 154-156. — Voy., sur ces questions, Moreau, les Finances de la 
royauté homérique. Revue des Études grecques, t. VIII. 

12. Hérod., VI, 57. — Xénoph., Hellen., V, 3, 20. — Plut., Ages., 20. 
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domaines analogues au « temenos » sur lesquels ils levaient des 
impôts*. Platon les regardait comme les plus riches des Grecs ^. 
En campagne, ils avaient droit à un tiers du butin et recevaient 
une part des victimes offertes dans les sacrifices publics^. Dans 
les jeux publics, une place d'honneur leur était réservée, et toute 
leur personne était l'objet d'un respect religieux qui s'étendait 
même au delà des limites de Sparte^. Enfin, lorsqu'ils mouraient, 
leurs funérailles avaient^ comme celles de Patrocle dans l'Iliade, 
le caractère d'une véritable apothéose^. Telles sont les marques 
extérieures de la puissance d'un roi de l'âge héroïque. 

Mais, quelle était la portée véritable de cette autorité? Il ne 
semble pas qu'elle s'exerçât en dehors de deux domaines bien 
délimités : la religion et la guerre. Par suite même de sa descen- 
dance divine, le roi a un caractère sacré, et ses ancêtres divins 
sont devenus les dieux de la cité. Athéna, par exemple, a été la 
déesse protectrice des Cécropides avant de devenir la patronne de 
l'Attique. Le roi était donc le pontife naturel, l'intermédiaire 
entre les dieux et les hommes, puisque ces dieux, avant d'appar- 
tenir à la cité, étaient ceux de la famille royale. Son pouvoir 
religieux dans la cité était absolu. Dans l'épopée, c'est Agamem- 
non qui, pour faire cesser la peste, ordonne des purifications et 
des sacrifices en l'honneur d'Apollon*. Ulysse est chargé de con- 
duire au prêtre d'Apollon Chrysès, l'hécatombe sacrée qui doit 
apaiser la colère du dieu contre la cité, S^p 'tXadOfjLeôa ovaxta^. 
Lorsque deux cités concluent un traité solennel, ce sont les deux 
rois, Priam et Agamemnon, qui s'avancent au milieu des guer- 
riers et prêtent le serment, en immolant des victimes et en sup- 
pliant les dieux de punir le parjure^. C'est au nom de tous 
qu' Agamemnon invoque Zeus, le Soleil, les Fleuves et la Terre, 
qui seront les gardiens du serment, et la cité tout entière est liée 
par cette prière royale®. Enfin, bien qu*on ait essayé de soutenir 

1. Xénoph., Rep. lac, XV, 3. 

2. Alcib., I, 123. Cf. les richesses d'Ulysse, Od., I, 391-393; XIV, 98-99. 

3. Hérod., VI, 56-57. — Xénoph., Bep. lac, XV, 3, 6. 

4. Xénoph., Rep. lac, XV, 9 : oùx <^c ÂyOpc^irouc, âXX'(î>c fipcoa; xouc AaxeSat- 
(AvCcDv ^aaiXetc icpoTeti|Ai^xfli(riv. — Plut., Ages., 19 : les ennemis ne s'atta- 
quaient pas volontiers à eux dans les combats. 

5. Hérod., VI, 58. — Pausan., IV, 14, 4. 

6. i/., I, 313-317. 

7. /d., 442-445. 

8. 7d., III, 264-309. 

9. /d., 276-291. 
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le contraire, les festins solennels qui ont lieu dans la tente d*Âga- 
memnon, et auxquels sont conviés les chefs achéens, donnent 
l'impression de repas publics et semblent avoir une signification 
religieuse*. Non seulement ils ont lieu aux frais de la cité', mais 
leur caractère public est marqué par le sacrifice dont ils sont pré- 
cédés^; il faut y voir l'origine des repas religieux qui persis- 
tèrent jusqu'à la fin de l'antiquité dans les cités grecques. Les 
rois de Sparte conservèrent toutes ces attributions : ils exerçaient 
les sacerdoces patrimoniaux de Zeus Lakedaimon et d'Uranios^; 
le l®*" et le 7 de chaque mois, jours consacrés à Apollon, une vic- 
time leur était livrée pour être offerte au nom de la cité ; en cam- 
pagne, ce droit de sacrifice était même illimité, et l'état était 
tenu de leur fournir autant de victimes qu'ils en demandaient^. 

Le pouvoir militaire des rois était aussi incontesté que leur 
autorité religieuse. Le culte et la défense paraissent être les deux 
raisons d'être de la cité. Le roi a le droit de convoquer les 
citoyens à l'armée et des usages précis sont déjà en vigueur. 
Chaque famille doit fournir au moins un homme. Un père qui a 
sept fils les fait tirer au sort pour savoir lequel suivra Achille 
devant Troie^. C'est là une obligation à laquelle nul ne peut se 
soustraire sans s'exposer à une « honteuse amende''. » Tout au 
plus le roi a-t-il le droit de dispenser des citoyens du service, 
moyennant une sorte de rachat*. Les guerriers enrôlés sont ran- 
gés, suivant les affinités naturelles, par phratries et par tribus^. 
L'armée est donc l'image de la cité, mais tous ceux qui en font 
partie tombent sous l'autorité absolue du roi. Ils doivent d'abord 
prêter un serment solennel dont le caractère est religieux et mili- \ 
taire à la fois*°. Le roi a désormais sur eux un pouvoir de vie et 
de mort; la moindre résistance à ses ordres, la fuite devant l'en- 



1. Moreau, les Festins royaux et leur portée politique dans V Iliade et 
l'Odyssée {Revue des Études grecques, VII, 133). 

2. IL, XVil, 250 : 6^{iia icfvouffiv; XII, 311-318; IX, 70; XX, 84. 

3. //., VII, 313-315. 

4. Hérod., VI, 56. 

5. Voy. Gilbert, Handb. der Gr, Staatsalth., I, p. 48-49. 

6. //., XXIV, 396-400. Cf. Od., II, 20-22, Égyptios a quatre fils dont Tan a 
suÎTÎ Ulysse. 

7. //., Xïll, 669. 

8. //., XXIII, 296-299. 

9. IL, II, 362. 

10. IL, II, 286-288, 339-341. 
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nemi, la désertion du combat peuvent entraîner une exécution 
sommaire*. Seul le roi a qualité pour ranger Tarmée en bataille*, 
la diviser en plusieurs corps et choisir des chefs pour la con- 
duire', prendre les dispositions pour le combat^, lancer les guer- 
riers contre Tennemi ou les retenir à son gré^. Il est même assez 
fort pour ordonner à des guerriers sur le champ de bataille de 
céder leurs grands boucliers à ceux qu'il considère comme les 
plus valeureux^. Lui-même, d'ailleurs, paye de sa personne et 
parcourt les rangs en multipliant les encouragements ou les répri- 
mandes''. Pour flatter l'orgueil de ses soldats, il les appelle par 
le nom de leur père et de leurs ancêtres, icaTpéôev èx YeveYjç 6vo- 
[xiÇwv àvSpa ëxaaxov®. S'il assemble les chefs de son armée en con- 
seil de guerre, il n'est nullement tenu de suivre leurs avis. De 
même à Sparte, les rois gardèrent longtemps cette autorité mili- 
taire. Au temps d'Hérodote, ils avaient encore le droit nominal 
de déclarer la guerre comme bon leur semblait*. En campagne, 
ils étaient accompagnés des éphores et forcés de se laisser guider 
dans leurs opérations, mais ils n'en avaient pas moins la direc- 
tion de la discipline militaire et le droit de vie et de mort sur tous 
les soldats *°. 

Tels sont les pouvoirs propres du roi dans la cité. Son autorité 
va-t-elle plus loin? L'idée que le rôle essentiel de l'état est de 
protéger les droits des particuliers, de faire respecter l'ordre dans 
la cité, en un mot de rendre la justice, est tellement familière à nos 
esprits qu'il nous est difficile de croire que les rois de l'âge 
patriarcal ne fussent pas des juges en même temps que des chefs 
de guerre et des prêtres. Bien qu'Aristote ait vu que le caractère 
de cette ancienne royauté était essentiellement religieux *S bien 

1. IL, II, 391-393; XIIÏ, 248-250; XV, 347-351. 

2. 11., IV, 297-308. 

3. //., XVÏ, 168-173. 

4. IL, II, 381-393. 

5. //., m, 76-85; XVI, 203-206. 

# 

6. JLf XIV, 376-377. Cet échange de boucliers, regardé comme absurde par 
les critiques alexandrins, s'explique aujourd'hui par la disUnction que Kluge et 
Reichel ont faite entre le petit écu, ôXiyov (ràxoc, et le grand bouclier mycénien, 
à(ncU, qui couvrit entièrement le guerrier. 

7. IL, IV, 226-421 ; V, 528-532; XVI, 211. 

8. IL, X, 67-71. Cf. Id., II, 188-205, les exhorUtions d'Ulysse aux guerriers 
pour les empêcher de s'embarquer. 

9. Héro«l., VI, 56. 

10. Aristote, Polit., III, 9, 2 : vj^eikov Ioti tûv Tcpôç t6v ic6Xe[jLov. 

11. Id., VII (vi), V, 11 : àirô-nî; xoivijç ê(rcia< ë^ouffi n^v tijitjV. 
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qu'il ait découvert qu'en temps de paix le droit de vie et de mort 
n'existait nullement pour le roi S malgré la définition exacte qu'il 
donne des rois Spartiates, « généraux en temps de guerre et 
compétents dans toutes les affaires religieuses^, » par une singu- 
lière contradiction il aflSrme plus loin que les rois de l'âge patriar- 
cal étaient aussi des justiciers, < K6ptot S'îiaav vr^q ie xatà içoXefxov 

Ixptvov^. » Les modernes ont admis cette opinion presque sans la 
contrôler, et il n'est guère d'étude sur la société homérique où 
elle ne soit aflSrmée comme l'expression d'un dogme^. La ques- 
tion a cependant une grande importance, car, s'il faut envi- 
sager le roi patriarcal comme une sorte de despote oriental ren- 
dant à ses sujets des arrêts dignes de Salomon, on conclura que 
son pouvoir était absolu et on se fera une idée toute particulière 
du développement de l'état grec. La solution paraît différente si 
l'on considère l'organisation de la justice à l'époque patriarcale 
it les droits importants que les familles avaient conservés de la 
période de leur indépendance. 

L'état grec, en effet, a été d'abord une fédération de familles.^ 

1. Aristole, Polit. , III, 9, 2 : xxelvai yàp ou xupioc*.. 

2. Id., III, 9, 2. 

3. Id., III, 9, 7; III, 10, 1. 

4. Fustel de Coulanges, la Cité antiçtte, p. 206 : c De ce que la religion se 
mêlait au gouTernement, à la justice, à la guerre, il résulta oécessairement 
que le prêtre fût en même temps magistrat, juge et chef militaire. » — Her- 
mann, I, p. 61 : c Die Kônige sind die 6txaffic6Xoi oTre 6e(ai(jtoic nphç Aibc elpOa- 
Ttti und nur in ihren Namen ricbten auch die YèpovTEc • — Scbœman, Antiq. 
gr,, trad. Galuski, t. I, p. 34 : « La seconde fonction de la royauté consiste à 
rendre la justice. • — Thonissen, Droit public de la république athénienne : 
c Les rois, délégués de Zeus, rendent la justice au nom de Zeus, » p. 17. — 
Moreau, Hevue des Études grecques, Vlil, 1894, p. 136. — Gilbert, Handb. d. 
griech, Staatsallh.y II, 1885, p. 339 : c War in der Zeit des Kônigthums der 
Kônig der Oberricbter... » — Id., Beilrûge zur Entvickel. gesch. der griech. 
Gerichtsverfahrens, 1896 : c In der jenigen Staaten... wird auch die Gericht- 
barkeit, soweit sie bestand, auf dem KÔnig iibergangen sein, der dièse Gericbt- 
sbarkeit, wohl unter den Beirath seiner Geronten ausiibte. » ~ Seuls, MM. d'Ar- 
bois de Jubainville {Cours de litt. celt, t. VII, 1895, p. 1-2) et Guiraud (la 
Propriété foncière en Grèce, 1893, p. 114) se montrent plus réservés et 
admettent que les attributions de l'état patriarcal étaient très restreintes... 
Guiraud, op. cU, : c On ne lui demandait (au roi) rien de plus que de garantir 
la paix publique et de défendre le pays contre les ennemis extérieurs ; pour 
tout le reste, il était incompétent. » — D'Arbois de JubainTilie, Id. : c Les 
familles qui composaient TËtat réglaient à leur gré leurs relations entre elles, 
sans que TÊtat eût le droit d'intervenir pour déterminer le mode de ces 
relations, f 
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Les documents historiques ne nous permettent guère d'atteindre 
jusqu'aux temps où le y^voç primitif se suffisait à lui-même et 
formait un organisme complet; les traditions nous parlent au 
moins des bourgs, >wo[xat <, qui n'étaient qu'un agrandissement du ^ 
territoire familial. Aristote appelle le bourg « une colonie de la 
famille » et les habitants du bourg « frères nourriciers, » 
« Makiaza S'Iotxe xaTà ç6(tiv yj )uo[jly) àiroixCa otxCaç etvat, o5ç xaXouai 
Tivîç 6[jL0YaXa/.Taç [xatSiç t£ xai xai§(i)v xaïîaç] *. » Quelques dêmes 

de TAttique conservèrent les noms des anciennes familles qui y \ 
étaient prédominantes autrefois^. Il est probable que, dans un 
même bourg, le nombre des familles autonomes était très restreint 
et se réduisait presque toujours à une seule. Toute la série des 
parents, ôixoYaAay.xsç, et des esclaves continuait à habiter ensemble 
sous l'autorité d'un patriarche. Mais le cercle de la famille n'avait 
pas tardé à s'étendre, et des hommes libres sans ressources étaient ^ 
venus chercher un abri sur son territoire. Les ôepawovTeç dont il 
est question si souvent dans l'Iliade formaient à cette époque une 
véritable clientèle. Ils étaient venus, la plupart du temps, de 
pays étrangers, obligés de s exiler à la suite de quelque meurtre^. 
Un lien personnel les attachait à leur maître, et ils étaient prêts 
à lui rendre tous les services, conducteurs de chars en temps de 
guerre, écuyers tranchants et chargés du service de la table 
après le combat^, ils recevaient souvent les missions les plus 
importantes. Achille voulait donner à Patrocle celle de ramener 
son fîls à Scyros, afin de lui faire connaître en détail ses biens et 
ses esclaves*. Phénix, thérapeute de Pélèe, est chargé de diriger 
l'éducation d'Achille''. Une fidélité d'un caractère chevaleresque 
unissait le maître et le théraponte. Sous les traits dont l'épopée 
revêt la figure de Patrocle, on voit qu'il est l'ami d'Achille et lui 
tient sans cesse compagnie®. Un autre serviteur d'Achille refuse 

1. Thucyd., I, 10. Sparte a gardé l'ancien usage des pays grecs, %axâ x(u(Aac 

2. Arist., Polit., I, 1, 7. 

3. Aaxiâfiai, BouTafiat, £Y)(iax(5at ( Haussoullier, Vie municip. en Àttique, 
p. 3, et Tœppfer, Atlische Généalogie). 

A, IL, XX, 487-489; XVII, 608-611 j XVI, 278-279; XII, 76, etc. 

5. //., XVl, 202-209; XIX, 315-316; XXIV, 472-476. 

6. //., XIX, 331-333. 

7. //., IX, 485-488. La plupart des Ihérapontes qui figurent dans l'Iliade sont 
attachés à la personne des rois, mais les simples particuliers en possèdent 
aussi; IL, XX, 487-489; XVII, 608-611; XVI, 278-279. 

8. //., IX, 190-191. 

Rev. Histoh. LXXXIV. 1«' fasc. 2 
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de recevoir des présents de Priam à Tinsu de son maître*. Il y a 
là une institution qui fait penser au lien qui existait au moyen 
âge entre le seigneur et le vassal. Dans une condition moins 
relevée étaient enfin les ouvriers libres, les mercenaires, ôi^tsçI 
qui, moyennant un salaire et la protection de la famille, lui ren- \ 
daient certains services^. Tous vivaient autour du même foyer, 
et un certain lien de parenté s'établissait entre eux; ils étaient 
compagnons de foyer, è^édTtoi^. Ils formaient une société par- 
faite, et ce furent des nécessités de défense commune, Tattrait 
de tel culte patrimonial particulièrement vénéré ou même l'es- 
prit de conquête qui amenèrent les grandes familles des bourgs ' 
à se confédérer; une nouvelle forme politique fut ainsi cons- 
tituée. 

Ces confédérations, auv6ixt(Jii.ot, ne naquirent pas sans diflScul- 
tés ; des luttes pour la prépondérance eurent lieu entre les bourgs, . 
des transactions furent conclues et les adversaires durent se faire 
souvent des concessions. Le souvenir de ces troubles n*a pas dis- 
paru, mais il ne nous est parvenu que sous une forme légendaire. 
En Attique, d'après la tradition, ce fut Cécrops, c'est-à-dire la 
famille des Cécropides, dont le foyer était sur l'Acropole, qui 
organisa la première fédération des douze bourgs de l' Attique, 
dont chacun eut son foyer et ses prytanes^. A l'époque où fut 
composé l'hymne à Déméter^^, le bourg d'Eleusis était entière- 
ment indépendant; l'auteur nomme le prince éponyme d'ÉIeusis 
et ses chefs, Keleos, Triptolemos, Dioclès, Eumolpos, les ancêtres 
des Eumolpides^, sans faire aucune allusion à Athènes. Avant 
d'entrer dans la confédération attique, ce bourg lutta longtemps 
pour conserver son indépendance''. De même, la dispute entre 
Poséidon et Athena, pour la possession de T Attique, n'est peut- 
être qu'une lutte entre les familles des pays maritimes et le clan 
cécropide^. A la fin, les Cécropides et Athena triomphèrent, et le 
cuvotxt(j[jLoç fut constitué autour de l'Acropole; une autre légende, 



ï. //., XXIV, 429-435. 

2. //., XII, 433-435; XXI, 450-457; XXIII, 712-713; V, 59-61; XII, 294-297. 

3. //., II, 125. 

4. Thacyd., II, 15. Philochoros dans Strabon, IX, 1, 20. 

5. Hymnes komér., 4. 

6. In Cererem, V, 149-156. 

7. Thacyd., II, 15, 1. — Etymol. Magn.^ BoT)8po(At(ûv. 

8. Voy. Marlba, Sacerdoces athén., p. 15. 
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celle de Thésée, servait à expliquer ce grand événement*. 
A Sparte, il est probable que l'évolution fut la même. La 
royauté y était géminée; elle était la propriété de deux branches \ 
des Héraclides, les Agiades et les Eurypontides. Une légende 
ingénieuse servait à expliquer cette anomalie par une histoire de 
jumeaux^; mais, à côté de la tradition ofBcielle, un certain 
nombre de circonstances autorisent à penser que ces deux familles 
représentent deux agrégats distincts de population. Les Agiades 
habitaient à Sparte un district près de l'Acropole, appelé Agias, 
dans lequel était situé le tombeau de leurs ancêtres; la demeure 
des Eurypontides, au contraire, se trouvait sur les hauteurs de la 
nouvelle Sparte^. Il y avait là comme les centres de deux anciens 
bourgs séparés, et nous savons, d'ailleurs, que Sparte n'était pas 
renfermée dans une enceinte, mais n'était qu'une juxtaposition 
de bourgs^. D'autre part, la légende racontait les dissensions 
perpétuelles qui avaient toujours divisé les deux familles royales 
et surtout leurs deux ancêtres mythiques, Proclès et Téménos^. 
Ajoutons qu'à l'époque d'Hérodote les Agiades se vantaient d'être 
d'origine achéenne, tandis que les Eurypontides étaient de purs 
Doriens^, et nous comprendrons que l'existence de la double 
royauté cachait le souvenir de luttes anciennes entre des forces 
rivales, assez puissantes pour que ni Tune ni l'autre ne consentît 
à céder et qu'une transaction dût intervenir entre elles. Tels 
furent les éléments du <xuvoixt<x[i.éç Spartiate, auxquels il faut peut- 
être ajouter la tribu des ^Egides, qui maintint longtemps son 
autonomie et se rattachait par son origine à la Béotie''. 

Un fait ressort en somme de toutes ces traditions; la forme 
sociale, qui domine d'abord chez les Grecs, n'est pas la cité, mais 

1. Thncyd., II, 15. — Plut., Thésée^ 15. La légende présente l'éTénement 
comme nne révolotion subite alors qu'il dut y avoir un développement très 
lent de l'État attique. Les archéologues ont relevé des ruines mycéniennes à 
Koropi, sur le versant orienUl del'Hymelte (Athen, MUth., XVI, 189t, p. 220- 
227), à Thorikos, à Mounychia, à Athènes même (voy. Perrot et Chipiez, HisL 
de l'Art, t. VI, p. 417-428). 

2. Hérod., VI, 52. — Plut., lyj., 2. 

3. Paus., m, 12, 8; III, 14, 2. 

4. Thucyd., I, 10. 

5. Polyaeni Slrategium^ l, 10. 

6. Hérod., V, 72. 

7. Hérod., IV, 49. Voy. Gilbert, Bandb. der StaaUalth., I, p. 4-6. Sur les 
sanctuaires de ces trois familles, réunis sur la place de rHelianicon, Plut., 
Lys., 6. 
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/ la famille patriarcale, oTxoç^. Le bourg, xcifjiYj, a servi de tran- 
sition entre la famille et Tétat, mais le développement, dont le 
terme devait être l'union de tous les clans d'autrefois sous une 
même autorité politique, a été long et laborieux. De plus, en 
entrant dans Tétat, les familles n*ont pas abdiqué leur indépen- 
dance pour se mettre à la discrétion d'une autorité extérieure. 
^ Elles ont consenti à lier leur sort à une famille plus puissante, à 
une dynastie, vénérable par sa descendance divine et ses cultes 
patrimoniaux, assez forte pour les défendre contre l'ennemi; mais 
elles n'ont abandonné ni leurs propres cultes, ni le gouvernement 
des leurs, ni surtout les antiques usages qui leur servaient à 
régler entre elles, de leur propre autorité, leurs conflits et leurs 
dissensions. Leurs cultes patrimoniaux sont devenus parfois des 
cultes d'état* ; leurs coutumes particulières ont été l'origine du 
droit public. 

En effet, le trait le plus caractéristique de cet état patriarcal, 
V c'est qu'il manque absolument d'une organisation judiciaire. 
Est-ce à dire que la paix régnait entre les hommes et que l'âge 
d'or n'est pas entièrement légendaire? Il n'en est rien ; toutes les 
traditions nous montrent cette époque primitive comme une 
période barbare, où les violences et la mauvaise foi étaient ordi- 
'i naires^, où les Grecs allaient toujours en armes et trouvaient le 
brigandage très naturel^, où la maison privée de chef était 
exposée à tous les meurtres et à tous les pillages^. Aucune force 
publique n'existait ; le père de famille devait combattre lui-même 

\ pour défendre son foyer, et, dans le XXir chant de l'Odyssée, 
le poète a donné à une de ces luttes des proportions épiques. Les 
personnages peu nombreux sont plus grands que nature, mais 
chacun d'eux est le symbole d'un des éléments dont se compose 
la famille. D'un côté sont les prétendants qui ont mis la maison 
d'Ulysse au pillage, violé ses esclaves et cherché à épouser Péné- 
lope^; avec eux sont les esclaves infidèles qui trahissent la mai- 
son. En face, Ulysse, le père de famille est à la tête de tous les 

1. Aristote, Polit. j I (t) : 7 ^ (i^v o^v elç n&aocv T)(Aépav awyiaruxuîa xoivcovfa 
xttTa 9u(nv oixoc éoTtv... 

2. Voy., dans Marlha {Sacerdoces athén,^ Append.), la liste des cultes 
atliques; un grand nombre sont des cultes patrimoniaux devenus publics. 

3. Od., XIX, 395-398. 

4. Thucyd., ï, 5, 2. 

5. Od., XXIÏ, 216-233. 

6. Od., XXII, 36-41. 
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siens. Télémaque représente ses enfants et ses parents, qui lui 
doivent secours* ; Philetius et Eumée, les esclaves dont le devoir 
est de défendre la famille^ ; Pallas Âtbené, sous la figure de Men- 
tor, les amis qui reconnaissent les bienfaits du père de famille en 
accourant à sa défense^. 

Ainsi, lorsqu'une famille était attaquée par ses ennemis, elle 
ne devait guère compter pour se défendre que sur ses propres 
forces; bien plus, lorsqu'un de ses membres avait été victime 
d'un attentat ou d'un homicide, la vengeance était pour elle un 7 
devoir religieux. Les légendes et les poèmes homériques offrent 
un grand nombre d'exemples de personnages qui s'exilent après 
avoir commis un meurtre pour échapper à la vengeance des 
parents de leur victime^. Homère décrit « l'horreur qui saisit les 
habitants d'une maison opulente » lorsqu'ils voient entrer un 
meurtrier qui a dû quitter son pays pour se réfugier à Tétrauger^. 
Le devoir de vengeance était inéluctable pour tous les membres 
d'une famille®. Oreste a acquis une gloire immortelle pour avoir 
vengé Agamemnon''. Neoptolème demandait à Apollon de l'aider 
à se venger du meurtrier de son père, en oubliant que c'était le 
dieu lui-même qui avait dirigé la flèche de Paris*. Un proverbe 
déclarait fou quiconque épargnait le fils après avoir tué le père^. 
Les anciennes légendes glorifiaient même les fils d'Ampbiaraiis 
et Oreste, qui, pour venger leurs pères, n'avaient pas craint de 
tuer leurs mères *°. Ce devoir de vengeance s'imposait d'ailleurs 
à tous les parents, aux petits-fils, dont l'aïeul avait été tué*^ 
aux frères, vis-à-vis de leurs frères*^, aux parents envers 

1. Od., XXI, 431-432. Cf. Pindare, Pylh., IV, 124-135. 

2. Od,, XXII, 103-104, 129-130, 201-204. 

3. Od., 233-235. 

4. IL, XIII, 695-697; XV, 430-432; XVI, 575-576. — Od., XIII, 258; XIV, 
379-381; XX, 42-43. — Euripide, Uippolyte, 34-37. — Apollod., Bib., VIII, 
IV, 3-4. 

5. //., XXIV, 480-482. 

6. Eschyle, Choéphores, 312-314, 518-521. 

7. Od., I, 298-300 ; III, 195-198. 

8. Euripide, Androm,, 50-55. 

9. NiQicioc oc icatépoc xteivcov icatdac xaTaXeiicei. Stasinos, ap. Clém. d'Alex., 
Strom., VI, 747. 

10. Od., XV, 244-247. — Euripide, Electre, 837-848. — Apollod., Bib,, III, 
VI, 2; VII, 2, 5. - Eschyle, Choéphorex, 142-146, 1026-1033. 

tl. Euripide, Electre, 19-24. -- Hercule fur., 35-43. 

12. IL, XiV, 482-485; XVII, 34-40. — Apollod., VIII, 11, 6. — Bacchyl., V, 
127-144. — Euripide, Alceste, 730-733. 
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leurs enfants ^ à tous les proches^ et jusqu'aux amis^. Cette 
coutume avait évidemment une origine religieuse. Parmi les 
sacrifices que les parents d'un mort lui offraient, aucune vic- 
time ne pouvait lui être plus agréable que son meurtrier lui- 
même. C'est un véritable sacrifice humain qu'Achille célèbre en 
l'honneur de Patrocle, lorsqu'il prend des jeunes Troyens vivants 
pour les déposer sur le bûcher de son ami^. De même, Minos 
exige des Athéniens un tribut annuel de sept jeunes gens et de 
sept jeunes filles pour apaiser les mânes de son fiîs^. La vengeance 
est si bien un devoir religieux qu'elle poursuit avec la même 
àpreté le meurtre involontaire*, fût-il même commis par un 
enfant'. Plus tard, à Athènes, le tribunal des Ephètes eut pour 
\ mission d'amener un accord entre l'auteur d'un meurtre involon- 
taire et la famille de sa victime. Xénophon raconte l'histoire 
d'un enfant Spartiate qui, après avoir tué un de ses camarades, 
dut s'exiler, comme Patrocle dans l'Iliade*. La vengeance, qui 
fut d'abord un acte spontané, prit donc dans cette société un 
caractère d'obligation régulière, de devoir sacré, auquel les 
peuples barbares seuls ne craignaient pas de se soustraire^. Mais 
chaque vengeance appelait une autre vengeance, si bien qu'un 
meurtre était souvent le point de départ d'une série d'attentats 
qui ensanglantaient plusieurs générations; la vengeance faisait 
partie de l'héritage que les hommes recevaient de leurs ancêtres, 
et elle leur paraissait si respectable qu'en Attique les habitants 
du bourg de Pallène n'avaient pas le droit de s'allier par mariage 
à ceux d'Agnousios, à cause de la trahison dont les Pallantides 
avaient été l'objet, dans leur lutte contre Thésée, de la part d'un 
homme de ce bourg *^ De même, les Éléens refusaient, pour res- 

1. Od., XXIV, 430-437, 465-470. — Euripide, Hëcube, 786-845, 1250-1251. 

2. Euripide, Médée, 1301-1305. — Tradition de la yengeance d'Amphytrion 
œntre les Taphiens. — Bouclier d'Herc, 14-22. — • Euripide, Hercule fur., 
1078-1080. — Apollod., Il, 4, 6. — //., XVI, 571-576. 

3. II., XVIII, 90-93. — Apollod., II, v, 9. 

4. Il.j XXI, 17-135. De même, le sacrifice de Polyxène. — Euripide, Hécube^ 
37-43, 109-111, 116-117. 

5. Apollod., III, XV, 8. 

6. //., II, 664-667. — Pindere, Olymp., VII, 27-33. — Apollod., II, 4, 4; 
II, 7, 6. 

7. //., XXIII, 85-88. 

8. Anabase, IV, 8, 25. Cf. Antiphon, 2e tétralog., III, 121-123. 

9. Euripide, Andromaque, 170-176. 

10. Plut., Théêée, 13. 
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pecter un souvenir semblable, de prendre part aux jeux Isth- 
miques^ Dans le droit primitif, aucune purification ne peut effa- 
cer la souillure d'un meurtre*. La guerre entré la famille de 
Tydée et des Etoliens^ et surtout la légende des Atrides^ sont 
les symboles caractéristiques de ces vendettas féroces qui ensan- 
glantaient les cités. 

Ces guerres entre familles ne pouvaient toujours durer; on 
conçoit même que l'intérêt d'une famille ne fût pas toujours 
d'accord avec la vengeance. Si impérieux que fût ce devoir, son 
accomplissement pouvait amener la ruine d'une ou même 
de plusieurs familles. Alors intervenait une transaction; dans 
certaines légendes, un mariage met fin, comme dans la politique 
moderne, à une série de guerres antérieures^; mais, la plupart du 
temps, l'accord était conclu moyennant le paiement d'une indem- 
nité, TToivif), donnée à la famille lésée*. Cette condition exécutée, il v 
n'était plus nécessaire au meurtrier de s'exiler, et l'accord était \ 
rétabli entre les deux familles''. On voit même cette indemnité . 
servir de rançon à l'adultère pris en flagrant délit*. Il est pro- '^^ 
bable qu'à l'origine, la iroivif; consista dans la tradition du meur- 
trier lui-même à la famille du mort, qui se contentait de le réduire 
en esclavage^ pendant un certain temps. Plus tard, elle accepta 
une certaine valeur en argent ou en bétail, et il dut s'établir dans 
chaque cité des règles stables pour fixer la valeur de chaque 
personne. A l'époque de l'Iliade, une femme esclave était achetée 
moyennant quatre bœufe*^; dans l'Odyssée, on en trouve une qui 
vaut vingt bœufs^S mais elles sont douées de qualités exception- 
nelles et ces chiffres ne peuvent nous fournir qu'une indication 
très approximative. En revanche, la loi Cretoise de Gortyne 

1. Pausao., II, 15, 1; V, 2, 1-4. 

2. Eschyle, Choéphores, 37-48, 66-74. 

3. Apollod., I, 8, 5-6. 

4. Hellanicus, Schol. IL, 105. — Euripide, Oreite, 997-1002. — Eschyle, 
Agam., 1586-1593, 1497-1504, 1599-1602. 

5. Pind., ^em., IX, 13-17. 

6. //., IX, 632-636; XIll, 658-659; V, 265-266. — CycU fragm., Didot, XII, 
p. 595. — Od., I, 380; XXII, 54-59. 

7. II., IX, 634-636. 

8. Od., VIII, 332. 

9. Euripide, AUette, 1-8. — Apollod., II, 6, 2-3; III, 4, 12. ^ Soph. Trachin., 
255 et suiv., et variante de la légende du Minautore dans Plut., Thésée, 16. 

10. //., XXIII, 705. 

11. Od., I, 428-433. 
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nous a conservé une échelle de icoivaC analogue au vergeld de la 
loi salique : en ce qui concerne la violence et l'adultère, cent sta- 
tères pour une femme libre, dix pour une cliente, deux pour \ 
une esclave*. Ces proportions sont intéressantes et elles nous \ 
donnent une idée des règles qui devaient être suivies à Tépoque 
patriarcale pour fixer l'indemnité du meurtre. 

Mais comment ces transactions étaient-elles conclues? Les 
familles lésées s'adressaient-elles à une autorité extérieure? C'est 
ce que l'étude des usages primitifs nous autorise à nier entière- 
ment. Les deux familles en désaccord concluaient un traité de 
leur pleine autorité et sans le secours de personne. Mais sur 
quelles garanties reposaient les pactes ainsi conclus? C'est ce 
que nous apprennent les usages en vigueur dans l'épopée; tout 
traité comportait une caution et un serment qui ne sont en réalité 
qu'une seule et même chose. La famille qui était forcée de s'en- 
gager, pour réparer un tort, à payer une indemnité à une autre 
famille, devait fournir une caution suflBsante pour rendre son 
engagement certain. Cette caution, elle la demandait à des 
tiers, à des amis personnels qui acceptaient de payer pour elle, \ 
dans le cas où elle violerait ses promesses. Un exemple curieux 
de cet usage nous est fourni par le morceau épique des Amours 
d'Ares et d'Aphrodite, qui se trouve au VIP chant de l'Odyssée*. 
Hephaistos a surpris les deux coupables en flagrant délit, et, 
suivant le droit primitif. Ares est à sa discrétion ; il peut le tuer 
ou en faire son esclave^. Les autres dieux lui demandent de 
l'épargner, à condition qu'il paye la rançon de l'adultère, 
{/.oix^Ypia- Mais Hephaistos ne trouverait aucune garantie dans 
une promesse d'Ares, qui est trop intéressé à être délivré de ses 
liens^ Il faut donc que les dieux se portent caution, et Poséidon, 
en leur nom, promet à Hephaistos, ou d'obliger Ares par la force 
à payer la rançon, ou de la payer lui-même à son défaut ^ : 

o?x^xat ç66y(i)v, aûxéç toi i'^ii TaSe tCctg). 

1. Recueil des inscripL Jurid, gr., I, 3" fasc, p. 358 (8-11). 

2. Orf., VIII, 266-366. — Voy. Esraein, Un contrai dans l'Olympe homé- 
rique [Mél. archéol. et hist, 1888, t. VIII, p. 426-438). 

3. Eschyle, Choëphores, 990. — Pausan., IX, 36, 7. 

4. Od.y VIII, 350-353. 

5. /d., 347-356. 
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Cette caution paraît suffisante à Hephaistos, qui libère aussitôt 
le coupable*, et cet exemple nous prouve que les traités de -rcotvV) 
n'étaient pas conclus autrement. D'autre part, il pouvait arriver 
que, dans une circonstance plus solennelle, pour mettre fin à 
une longue guerre, deux familles eussent recours à une caution 
encore plus respectable, à celle des dieux. Le serment n'est pas 
autre chose dans les sociétés primitives*. Les exemples de ser- 
ments que nous fournit Vlliade ont la forme de prières adressées 
aux dieux pour les supplier de se porter garants d'une promesse. 
4t Zeus Père, s'écrit Agamemnon, souverain de l'Ida, très glo- 
rieux, très grand, et toi, Soleil, qui vois et entends tout, et vous 
Fleuves, Terre, et vous qui, dans l'Enfer, punissez les parjures, 
soyez nos témoins et les gardiens des serments dignes de foi^. > 
La prière est accompagnée d'un sacrifice de victimes qui lui 
donne une forme encore plus solennelle^. Enfin des imprécations 
redoutables sont lancées contre celle des deux parties qui violerait 
la foi jurée'^. Cet exemple est emprunté, il est vrai, aux formali- 
tés qui accompagnent un traité conclu entre deux cités; mais il 
n'est pas douteux que les familles avaient recours aux mêmes 
sûretés pour consacrer les accords qui terminaient leurs querelles. 
C'est de cette manière que se dénoue la guerre entre la famille 
d'Ulysse et celle des prétendants*. Les dieux eux-mêmes jurent 
par le Styx, par les dieux infernaux et les Titans"'. Comme il 
arriva en Occident au moyen âge, à une époque de foi très vive, 
la religion du serment était profondément enracinée dans l'esprit 
des Grecs de l'âge patriarcal. La croyance universelle était que 
le parjure devait toujours redouter la vengeance des dieux dont 
il s'était joué*. Le serment et la caution offraient donc des garan- 
ties suffisantes aux particuliers qui dénouaient leurs querelles 



1. Orf., VIII, 357-358. 

2. Sur le rapprochement entre le serment chez les Grecs et les Gaulois, Toy. 
d'Arbois de JnbainTille, Cours de littérature celtique^ VII, p. 14. 

3. //., III, 276-280. 

4. Id., 292-293. 

5. /d., 298-301. 

6. Od., XXrV, 546-547 : "Opxia 6'au xaTÔuKrOg |xct' à(j^OTépoi<Tiv eOtjxcv | IlaX- 
Xàc 'AÔyjvaiTQ... 

7. IL, IV, 163-164. 

8. //., IV, 160-162. Voy. l'histoire de la punition du parjure dans Héraclide 
{Fr. Hist. Gr., II, p. 221-222). Cf. Grégoire de Tours, De Gloria Confess.y 93, 
cl HUt. EccL Franc, VIII, 40. 



26 LODIS BRÉHIëR. 

par une convention. Même plus tard, alors que des tribunaux 
existaient dans toutes les cités grecques, le serinent était déféré 
aux parties qui devaient amener devant les juges un nombre de 
« cojurateurs > déterminé par la loi*. Cette preuve était encore 
regardée comme sufSsante; à plus forte raison en était-il ainsi à 
l'époque patriarcale. 

Dans tous les exemples que nous fournissent les légendes, on 
ne voit pas qu'un pouvoir extérieur ait pesé sur les parties pour 
leur imposer cet accord ou fixer le montant de la icoivyj. Lorsque 
Pirithoiis s'empare des troupeaux de Thésée, on ne voit pas que 
les deux adversaires aient recours à un juge pour régler leur 
litige. Pirithoiis va trouver Thésée, l'engage à évaluer le dom- 
mage qu'il a causé et se déclare prêt à lui payer une indemnité*. 
Aucun arbitre ne fixe le montant de cette indemnité. 11 est cer- 
tain cependant que, dès cette époque, les particuliers en litige 
pouvaient avoir recours à des arbitres pour accommoder leurs 
différends. C'est là un procédé tout naturel, qui indique, lorsqu'il 
est usuel, un adoucissement des mœurs, mais qui ne porte pas 
plus atteinte à l'antique droit familial que l'arbitrage actuel entre 
deux états ne diminue leur indépendance. Dans l'Iliade, il est 
question de personnages appelés Biy.a(;ic6Xoi, et qui, le sceptre en 
main, « défendent les coutumes au nom de Zeus, » oTts OétxiŒTo^ | 
xpbç Aibç eJpuaTat^. Quelques auteurs ont traduit ce mot par 
«juges, p et, ne séparant pas l'idée du sceptre de celle du pouvoir 
royal, ont fondé sur ce texte le pouvoir judiciaire du roi^ Il est 
impossible d'admettre cette conclusion si l'on rapproche ce pas- 
sage de la scène d'arbitrage qui nous est décrite tout au long 
dans le Bouclier d'Achille* et qui constitue pour l'étude des ins- 
titutions patriarcales un témoignage essentiel. La scène repré- 
sente l'agora couvert d'une foule* de peuple. Une dispute s'élève 
entre deux hommes. Le sujet de la querelle est nettement défini : 

— S6o 5 'ovSpeç ^veCxeov sTvexa i:otvî5ç 

1. Arist., Polit., II, iv, 12. — Roehl., /. G, À., 322. — Bec. Inscript, jund, 
gr., 3« fasc, p. 360, 433. 

2. Plut., Thésée, 30 : c 'ExàXeu<Tev aôtàv yhta^au ôixaarrjv tèv 8Y)<Téa porjXa- 
aiç Ixœv yàp ûçéÇeiv, î|v àv ôpiarj Sixrjv éxelvoç. t 

3. 7/., I, 237-239. 

4. Uermaon, Op. eU,, I, p. 61. 

5. //., XVIII, 497-508. 

6. Aaol 8'eCv 'àyopYj ëaav à6p6ot... 
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Un homme a été tué; le meurtrier prétend avoir payé la icotvifj, 
le parent du mort déclare n'avoir rien reçu, mais le meurtrier 
s'adresse au peuple, car il est certain que l'opinion publique joue 
déjà un grand rôle dans cette société. Une remarque préalable 
ressort d'ailleurs de ce début; s'il peut y avoir doute sur le paie- 
ment d'une i:otvVî, c'est que cette indemnité n'a pas été fixée 
par une autorité extérieure pourvue de moyens de contrainte; 
elle est le résultat d'un accord entre les deux parties. Ce qui* est 
en question, ce n'est pas le meurtre lui-même, c'est le paiement 
de l'indemnité auquel il donne droit. Il ne s'agit pas d'un procès 
criminel, mais d'un procès purement civil. 

D'ailleurs, pour vider leur querelle, les deux hommes décident 
de recourir à un arbitre : 

Un autre compartiment du bouclier représente la scène de 
l'arbitrage proprement dit. Le peuple s'est amassé autour des 
deux plaignants et pi end parti pour l'un ou pour l'autre en 
poussant des cris. « Mais des hérauts contiennent la foule tandis 
que les vieillards siègent sur des pierres polies dans un cercle 
sacré » : 

xifjpuxeç B ^àpa Xabv àpTfjxuov ol lï fépovTe^ 
eiax' iià Çeatoiffi XCOoiç, Upô èvl xuxXo)'. 

Ces vieillards sont les arbitres devant lesquels la cause va être 
exposée. Ils ont pour mission de rendre des sentences d'arbitrage 
et cette fonction a un caractère religieux. Ce sont bien eux qui 
sont les 8ixa(J7c6Xot dont parle Achille et qui * défendent les cou- 
tumes au nom de Zeus^. » L'insigne de leur fonction est le sceptre 
que leur passent les hérauts. Ils se lèvent chacun à leur tour, 
et, ce sceptre en main, prononcent une sentence, £[i.oi6Y]Sbv lï 
SCxaÇov'^, c'est-à-dire que chacun d'eux déclare quelle est la solu- 
tion du procès qui lui paraît conforme à la justice, Sixil^ei. Cette 

1. //., XVIII, 498-500. 

2. Id., 501. 

3. Id., 503-504. 

4. //., I, 237-239. 

5. IL, XVIII, 506. 
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fonction leur donne droit d'ailleurs à une rétribution des plaideurs. 
« Et, au milieu, étaient placés deux talents d*or destinés à celui 
qui prononcerait entre eux la sentence la plus droite » : 

XiiTO 8 '&p 'ev [xéffffoiat Sug) xpuaoîo xaXavca 
T(5) S5iJL£v, 5ç [jL6xà ToTat î(xY)v JôuvTaTa eiicot *. 

Tels sont les seuls éléments contenus dans ce texte. Il montre 
que les querelles entre particuliers se terminaient souvent devant 
des arbitres, vénérables par leur âge et leur caractère religieux, 
mais cet arbitrage n'était nullement obligatoire, et, avant d'y 
recourir, les plaignants vident leurs disputes entre eux en cher- 
chant à se faire des partisans parmi le peuple. Ce qui est plus 
remarquable encore, c'est la procédure de l'arbitrage. Les 
arbitres ne délibèrent pas pour faire sortir de leurs discussions 
une sentence unique. Chacun d'eux parle à son tour et son avis 
ne devient une sentence que si les deux parties l'acceptent. C'est 
en eflFet à celui qui dira « la sentence la plus droite, » c'est-à-dire 
qui présentera aux deux parties un accommodement acceptable, 
que reviendront les deux talents d'or déposés préalablement 2. De 

1. IL, XVIII, 507-508. 

2. D'Arbois de Jubainville, Op. cit., p. 154-155. Les deux talents c appartien- 
dront à celui des juges, ou plus exactement des arbitres, qui aura proposé 
pour le procès la solution à laquelle ses collègues se rallieront. » Cette mise 
d'accord entre les arbitres n'est qu'une hypothèse; chaque arbitre parle indé- 
pendamment des autres. — Ce passage de l'Iliade a donné lieu À des interpré- 
tations très diverses dont beaucoup ont l'inconvénient d'ajouter des détails au 
texte. C'est ainsi que Fanta suppose que ITerrcop dont il est question au 
vers 501 est un personnage distinct des vieillards, le président même du tri- 
bunal qui prononce une sentence sans appel. Le mot àpcoyoi désignerait, d'après 
Schœman (trad. Galuski, p. 35) et Gilbert {Entwickel., etc., p. 469, n* 1), des 
cojurateurs, c les garants du serment dans Tancien droit germanique. > On ne 
voit pas que le peuple ait d'autre rôle que d'assister à la scène et de manifes- 
ter son opinion. — La personne même des arbitres a été aussi l'objet de nom- 
breuses hypothèses, surtout de la part de ceux qui veulent concilier ces insti- 
tutions avec un prétendu pouvoir judiciaire du roi. Malgré le sens pourtant 
bien clair du texte, Schœman se demande si les arbitres étaient choisis par le 
roi ou par les plaideurs. — Gilbert, p. 458-459, va plus loin : de ce que les 
arbitres reçoivent le sceptre des hérauts, il en conclut qu'ils rendaient leurs 
arbitrages au nom du roi, et même que le roi pourrait bien être lui-même cet 
r<TTfa>p dont Fanta a voulu faire le président du jury : c Die Entscheidung 
darûber hal der rerrcop, in diesem Falle der Kœnig, welcher wie es iiberhaupt 
im Gerontenrath iiblich war, demjenigen Geronle zustimmt, 0; xev àptcmov 
^uXi^v pouXeucrr). » — De même Thonissen, p. 26, et Robiou, p. 100, voient dans 
le sceptre un symbole du pouvoir royal. — Enfin les commentateurs ne sont 
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même dans l'hymne à Hermès, lorsqu' Apollon, frustré de ses 
bœufs par Hermès, détermine celui-ci à accepter l'arbitrage de 
Zeus, les dieux, comme de simples mortels, commencent par 
déposer deux talents d'or : 

< et devant chacun d'eux étaient placés les deux talents de la 
sentence^ > Il ny a nul doute que ces deux talents ne soient 
destinés à Zeus, s'il parvient à accommoder les plaideurs*. D'an- 
ciennes légendes remontent à l'époque où des arbitrages de ce 
genre étaient fréquents. Toutes nous montrent que les parties 
l'acceptaient de leur plein gré et ne s'obligeaient nullement avant 
l'arbitrage à se soumettre à la sentence. C'est Hercule à qui 
Augias avait promis la dixième partie de son troupeau pour prix 
du nettoyage de ses étables et qui refuse d'accomplir sa pro- 
messe. < Les juges ayant pris séances, Phyleus invoqué par 
Hercule son père porta témoignage. Mais Augias, irrité, avant 
que la sentence fût rendue, ordonna à Phyleus et à Hercule de 
sortir de l'Élide^. » Dans d'autres cas, la sentence est acceptée^, 
et il devait en être ainsi fréquemment, mais l'indépendance des 
deux parties restait complète. Loin de limiter le droit de guerre 
et de vengeance privée, l'arbitrage était la conséquence logique 
d'un état social qui ne faisait aucune place à la justice d'état. 

Quelques expressions, qui reviennent souvent dans les poèmes 
homériques, sembleraient cependant justifier l'attribution au roi 
d'une certaine autorité judiciaire. Il convient d'écarter du débat 
tout ce qui a trait à son pouvoir militaire. Il est évident que, 
conmie chef d'armée, le roi devait rendre en campagne des juge- 
ments sommaires et condamner les infractions à la discipline. Il 



pas non pins d'accord sur les deux talents d'or placés devant les arbitres. 
Thonissen, p. 27, traduit : a Devant eux sont deux talents d'or destinés à celui 
qui aura le mieux prouvé la justice de sa cause, t Id., Robiou, p. 100. L'ex- 
pression 5ixT|v eficetv signifie bien cependant : « Dire une sentence, t Ce texte 
peut paraître, en effet, obscur si l'on admet que toute justice dérive du pou- 
voir royal ; il est très clair si on le replace dans la société patriarcale où la 
solution des querelles entre particuliers n'appartenait pas à l'État. 

1. Elç "EpixTiv, 324. 

2. Il est inutile de chercher à se représenter la valeur de ces deux talents 
d'or; il y a peut-être là une exagération poétique. 

3. Apollod., Bib., II, 515. 

4. /(/., III, 14, 1. — EU *Ep|ifiv, 322-329. 
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s'agit là non de droit privé, mais d'une justice spéciale qui res- 
tera une attribution du roi Spartiate dans le domaine militaire et 
religieux ^ C'est dans ce sens qu'au milieu du camp des Achéens 
se trouve une place qui sert à'agora^ de < lieu de justice, » et 
près duquel sont les'autels des dieux : 

Le poète décrit, en quelques mots, un camp établi devant une 
ville assiégée, et le mot ôé[i.tç désigne l'endroit où le roi donne ses 
ordres et juge, comme chef de guerre, les délits commis par ses 
soldats. Mais, de plus, en d'autres endroits, les « 6é|A'.<r:eç > 
paraissent être un attribut du roi 3. Il les a reçues de Zeus em 
même temps que le sceptre et il est chargé de les faire observer. 
Il ne saurait y avoir de doute sur le sens de ce mot. 6é|i.t<; désigne 
tout ce qui est permis, tout ce qui est conforme à la coutume*. 
C'est ainsi qu'il arrive à désigner les impôts qui sont dus au roi 
suivant l'usage^. Le roi ne tient donc pas de Zeus le pouvoir 
judiciaire, mais la garde des coutumes de la cité; le sceptre qu'il 
tient à la main est le symbole du pouvoir qu'il a d'en assurer 
l'exécution. Mais, quelles sont ces coutumes? Ce sont celles qui 
ont trait à la reUgion et aux institutions militaires. Dans ce 
domaine, le roi est tout-puissant; au delà, il n'est rien qu'un chef 
de famille comme ses autres sujets. Le poète décrit les effets de la 
colère de Zeus lorsque les hommes « à Y agora font fléchir de 
force les coutumes et s'écartent de la justice sans craindre la 
vengeance des dieux®. » Le roi a pour devoir de s'opposer à cette 
violation du droit et il a, de ce chef, une autorité incontestée, 
mais elle ne va pas jusqu'à contraindre les familles à renoncer 
au droit qu'elles avaient, de temps immémorial, de régler leurs 
différends par la violence ou l'arbitrage. L'autorité de Zeus lui- 
même, qui est représentée comme celle d'un roi, est soumise par 

t. Arislole, Polit, III, 9, 2. 

2. //., XI, 806-808. 

3. II., II, 205-206 : el; paatXeù; «o ëScoxe Kp6vou Tcaïi àyxu>o(i.T}Te(i> | <ncr,7rrpov 
t' yfiï 6é|xt<rcaç, îva ffçfdi PaaiXeuip. — /d., IX, 96-99. 

4. L'expression 6é|iiç Idtiv signifie avoir le droit. — //., IX, 134 ; XI, 807. — 
Od., IX, 231-235 ; XIV, 56. 

5. //., IX, 156 : xa\ ol Oicb ax^^icxpco Xtirapoec TsXéoudt Oé(i,t(rra;. Cf. le sens du 
mol « contume » dans la langue juridique du moyen âge. 

6. //., XVI, 386-388. 
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le poète aux mêmes restrictions que celle des mortels. Il ne rend 
pas la justice aux dieux, mais, tout au plus, ceux-ci consentent- 
ils à lui demander son arbitrage^ 

Nous pouvons donc nous représenter maintenant la situation 
de ces cités primitives dont la création était encore toute récente 
au X* siède, à l'époque où fut composée Tlliade, et qui consis- 
taient encore en une sorte de fédération de bourgs et de y^vyj. 
Parmi ces grandes familles, il y en avait une qui était plus con- 
sidérable que les autres par ses richesses, le nombre de ses 
membres, de ses clients, de ses esclaves, par la sainteté aussi 
et la réputation des cultes patrimoniaux qu'elle conservait 
comme un dépôt sacré. Cette famille était la famille royale; 
comme dans les autres familles, son chef tenait naturellement 
son pouvoir de l'hérédité, mais, grâce à sa puissance, à la force 
aussi probablement ou à tout autre circonstance, il avait obligé 
les autres familles à accepter sa pi'otection. Il était regardé 
comme descendant des dieux ; des privilèges honorifiques et des 
avantages matériels le distinguaient des autres hommes; il était 
suivi à la guerre comme un chef et vénéré en temps de paix 
comme un pontife. Mais cette subordination n'était pas tellement 
rigoureuse qu'elle entraînât la diminution ou la suppression des 
autres familles. Elles étaient sans doute moins puissantes que la 
famille royale et ne se vantaient pas comme elle de descendre des 
dieux. La cité est bien, à son aurore, une aristocratie de grandes 
familles, mais l'idée d'une noblesse héréditaire est restreinte dans 
l'Iliade aux seules familles royales*. Elles consentaient à obéir 

1. Voy. Apollod., III, 14, 1. — Elç Epjxriv, 322-329. — Gilbert a essayé de 
prouver que primitivement le droit de justice appartenait au peuple tout entier, 
p. 445-446. La lapidation était le supplice en vigueur. La vérité, c'est qu'il en 
était ainsi lorsqu'il s'agissait d'un crime public, trahison de la cité, sacrilège, 
etc., et les exemples de Gilbert rentrent dans cette catégorie (Arcbinus., Cycli 
fraçm.y Didot, p. 584. — Eschyle. Açam., 1612-1616. — Od,, XVI, 376-424); 
de même ceox tirés des usages macédoniens (Arrien., III, 26, 2). Ils ne prouvent 
nullement qu'à une certaine époque les litiges privés aient été soumis à l'as- 
semblée du peuple. 

2. A part les rois qui, comme Diomède, se vantent de la noblesse de leur 
race (//., III, lil-213; XIV, 126-127; VII, 125-128), les particuliers dont il est 
question dans Tlliade sont mentionnés pour leur richesse, oX6a> te itXovttù re, 
on leur vaillance, içvefoç T'àfaeéç ts (//., XVI, 594-596; XVII, 575-577). Péri- 
phétès est « fils excellent d'un père méprisable t (//., XV, 639-643). Dolon, 
fils d'un héraut, est noX-Jx^aoc, icoX-jxa^xoç (//., X, 314-317). Il y a sans doute 
dans l'année une élite, âpicrroi, et une multitude, uXyjOÙ;, mais aucune idée de 
naissance ne s'attache encore à ces qualificatifs. 
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au roi quand il ordonnait des sacriâces ou quand il exigeait des 
soldats pour une expédition ; elles lui découpaient au milieu de 
leurs terres un domaine particulier et lui faisaient même des pré- 
sents, mais elles ne lui accordaient rien au delà. Maîtres de leurs 
parents, de leurs clients, de leurs esclaves, les pères de famille 
étaient, chacun dans leur domaine, aussi puissants que le roi. 
Comme lui, ils étaient prêtres de leur religion domestique, et 
comme lui aussi ils veillaient seuls à la défense de la petite 
société dont ils étaient les chefs. Tout ce qui est dans les états 
modernes du ressort de la justice criminelle ou des tribunaux 
civils était tranché souverainement par un accord entre les par- 
ticuliers. Cet accord n'était souvent que le résultat d'une longue 
lutte qui pouvait ensanglanter la cité pendant plusieurs généra- 
tions; il était conclu quelquefois de plein gré, moyennant une 
caution ou sous la garantie d'un serment solennel; parfois aussi, 
les parties l'avaient demandé aux arbitres publics qui, les jours 
de marché, se tenaient à Yagora pour juger les causes qu'on 
leur présentait. Quelle que fût Torigine de cet accord, il avait 
toujours ce caractère d'être librement consenti par les particu- 
liers sans la contrainte d'une autorité extérieure. La justice 
publique, ou plutôt l'état, n'existait pas encore. 

Louis Bréhier. 
(Sera continué,) 
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IV. 

Pouravoir une explication de ces événements (rupture de la capi- 
tulation et exécution de Caracciolo), il faut reporter nos regards 
vers Palerme. Le roi, la reine et leur entourage avaient attendu 
des nouvelles deNaples avec une impatience qui alternait entre la 
crainte et l'espérance. La lettre envoyée par Ruffo le 21 juin ne fit 
point cesser l'incertitude lorsqu'on la reçut trois jours plus tard. 
Ce fut seulement le 25 qu'on apprit, par le navire déjà rencontré 
par Nelson en pleine mer, la fausse nouvelle de l'armistice conclu 
pour trois semaines. La reine en fut la plus profondément blessée ; 
elle crut ses pires craintes réalisées, l'honneur de la couronne cou- 
vert d'opprobre. La confiance qu'on avait dans le Cardinal s'était 
évanouie; il ne restait plus que l'espérance que l'arrivée de Nel- 
son avait pu donner aux événements une meilleure tournure. Le 
roi écrivit aussitôt à l'amiral. Nous ne connaissons pas le texte 
de la lettre, maison en devine le contenu par trois autres qu'Ac- 
ton adressa le même jour (25 juin) à Hamilton. Après d'amères 
plaintes au sujet de Rufib, vint l'assurance que l'on met toute 
espérance en Nelson. Le Cardinal devra se conformer à toutes 
les dispositions que Nelson jugera nécessaires. Toutes les décisions 
antérieures perdent ainsi leur validité; l'autorité militaire la plus 
haute est placée entre les mains de Nelson. L'amiral doit aussi 
décider sur ce qu'il adviendra relativement aux forts. En aucun 

1. Voir Revue historique, t. LXXXIII, p. 225. 

Rev. Histor. LXXXIV. 1" fasc. 3 
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cas, on ne doit accorder de conditions aux rebelles; ils doivent se 
rendre à discrétion ^ C*est dans le même sens, mais en des termes 
encore plus violents et plus passionnés, que la reine s*exprime 
dans l'importante lettre qu'elle adressa, le 25 juin, à Lady Hamil- 
ton : « Les rebelles, » écrit-elle, ^ ont dédaigné la grâce du roi 
qu'on leur offrait ! Dans la nuit, ils ont rompu l'armistice, fait 
une sortie et se sont emparés des batteries royales. Avec cette 
canaille rebelle, on ne peut entreprendre aucune négociation ; à 
la garnison française de Sant Elmo, on peut accorder libre 
retraite; quant aux rebelles, il faut qu'ils se rendent à la discré- 
tion du roi. Il faudra ensuite faire un exemple avec les chefs; les 
autres devront éraigrer et s'engager sous leur propre signature 
à ne pas rentrer, sous peine de mort, dans les possessions du 
roi... Ce ne sont pas quelques milliers de criminels qui rendront 
la France plus forte^. > 

Lorsque ces lettres arrivèrent à Naples, le 28 juin, les Répu- 
blicains se trouvaient encore, impatients de partir, sur les vais- 
seaux, dans la rade. La capitulation était suspendue; à ce 
moment seulement, elle fut rompue. Nelson ne tarda pas à faire 
usage de l'autorité souveraine qui lui était accordée. Vers sept 
heures du soir, se présentèrent, sur les vaisseaux, des hommes 
armés qui allèrent chercher le ministre de la Guerre Manthoné, 
les généraux Massa et Basset, les présidents des Commissions 
executive et législative, Ercole d'Agnese et Cirillo, en même 
temps que d'autres républicains de marque. Les prisonniers 
furent conduits à bord du vaisseau-amiral et mis aux fers. 
Comme ils ne revinrent ni dans la nuit ni le lendemain matin, 
un de leurs compagnons, dans des lettres pressantes, s'adressa à 
Ruffo, à Micheroux et au commandant russe. Mais Ruffo était 
impuissant en face du décret royal. Les représentations qu'il fit 
faire par Micheroux restèrent sans résultat. Le procédé impi- 
toyable du Conseil de guerre envers Caracciolo, le 29 juin, ne 
fut pas une rupture de la capitulation, car Caracciolo ne 
s'était pas trouvé dans les forts; mais, pour Ruffo, ce fut un 

1. Voir les trois lettres d'Acton à Hamilton publiées par Lemmi, Nelson et 
Garacr;ioIo. Florence, 1898, p. 91. 

2. Voir la lettre dans Palumbo, loc. cit., p. 73; traduite en anglais dans 
Pettigrew, I, 233 ; le fait important qu'elle arriva le 28 est démontré par la lettre 
de Hamilton à Acton du même jour (Dumas, / Borboni a Napoli. Naples, 1862, 
IV, 92) et plus é?idemment encore par les lettres d'Acton à Hamilton du 25, 
publiées par Lemmi, loc. cit. 
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présage de ce qui allait suivre. Il se sentit blessé, humilié et 
demanda à être relevé de ses fonctions. Peu s'en fallut qu'à 
Palerme, non seulement on exauçât son désir, mais qu'on allât 
même plus loin. Car, lorsque Ton connut, le soir du 26 juin, 
le texte de la capitulation, la tempête se déchaîna contre Ruffo. 
Les bruits les plus méchants, les plus insensés, furent répandus. 
Ses mesures furent considérées non seulement comme ayant été 
maladroites, mais encore comme étant des actes de trahison. On 
l'accusait d'avoir voulu se créer à lui-même un parti opposé au roi 
et élever au rang de roi de Naples son frère Francesco, qu'il avait 
fait ministre de la Guerre. Le roi écrivit aussitôt à Ruffo que les 
« observations » de Nelson, — celles qui avaient été rédigées le 23, 
pendant la traversée, — ne pouvaient être plus sages, plus appro- 
priées aux circonstances, et, en vérité, plus évangéliques ; ce serait 
une trahison, de la part du Cardinal, de ne pas s'y conformer 
immédiatement. Mais Acton voulut encore tirer mieux parti de 
la circonstance pour nuire à un adversaire qu'il détestait. Il 
proposa d'arrêter Ruffo, pour avoir négocié avec les rebelles 
malgré la défense du roi, et de le faire conduire à Palerme. C'est 
la reine qui s'opposa à cette prétention dans le Conseil d'État ; une 
pareille ingratitude, dit-elle, serait une honte pour la couronne, qui, 
en cas de nécessité, ne trouverait plus personne pour intervenir en 
sa faveur. On n'en vint donc pas aux dernières extrémités, mais, 
pour le cas où Ruffo ne voudrait pas céder, Nelson reçut plein 
pouvoir de procéder à son arrestation*. Lorsque le roi arriva lui- 
même à Naples, le 10 juillet, Ruffo fut reçu par lui gracieuse- 
ment, et il chercha certainement une fois encore à obtenir, sinon 
la ratification de la capitulation, du moins la libre retraite des 
prisonniers. Mais ce fut en vain. Les prières instantes de la 
reine le décidèrent à demeurer à la tête du gouvernement, non 
plus comme vicaire général, mais comme lieutenant {luogote- 
nente)j chef de la Giunta di Governo, avec un pouvoir moins 
étendu. Toutefois, il éprouva une sorte de délivrance lorsqu'il fut 
appelé à Venise, en novembre, pour prendre part au conclave 
chargé d'élire un nouveau pape, et qu'ainsi il put se dispenser 
d'assister plus longtemps à l'horrible spectacle qui remplissait 
de deuil et d'effroi la meilleure partie de Naples. 



1. Les lettres relati?e8 à ce fait sont données dans Harcourt, Diaries of 
G. Rose, 1, 230. 
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En effet, les arrestations et les condamnations atteignirent 
un nombre beaucoup plus grand que Nelson lui-même n'avait 
pu le prévoir. La reine désirait, comme nous Tavons vu, le 
prompt châtiment des chefs et le bannissement des autres cou- 
pables après une procédure sommaire. Le tribunal institué par 
Ruffo, mais réformé dans un autre esprit par le roi, semblait préoc- 
cupé avant tout de remplir les prisons. Le 12 août, on avait fait 
partir pour la France environ le tiers des Républicains, conduits 
sur les vaisseaux, c'est-à-dire à peu près 500 ; mais, vers la fin 
du mois, les prisons de Naples étaient remplies de plus de 
8,000 prisonniers. D'après un avis du tribunal (11 août), que 
le roi sanctionna le 23, les personnes compromises étaient divi- 
sées en différentes classes, d'après le degré de leur culpabilité. 
Une lettre d'Acton à Ruffo, du 7 septembre, détermina les prin- 
cipes de la procédure. Pour 80 accusés compris dans la capitula- 
tion, une lettre ro^'ale du l®*" août avait fait une exception : 
avant l'exécution du jugement, il devait être fait un rapport 
au roi. 

Ce serait une tâche douloureuse de détailler la longue liste des 
patriotes, parmi lesquels figuraient bon nombre de personnes de 
la plus haute naissance et même d'illustres, qui devaient expier 
(les nobles auraient la tête tranchée, les autres seraient pendus) 
leur participation au régime républicain. Une liste des suppliciés 
fut publiée la première fois par le réfugié italien Francesco 
Lomonaco dans son Rapporta al Cittadino Carnot (Milano, 
1800). Elle comprenait 122 noms et resta longtemps unique; 
mais elle contenait des lacunes et des incertitudes. D'après le 
témoignage de Sacchinelli, le nombre des condamnés comprit : 
dans la première classe (décapités ou pendus) 99; dans la 
deuxième classe (condamnés à la prison perpétuelle) 222; dans 
la troisième classe (condamnés à des peines à temps) 322 ; dans 
la quatrième classe (condamnés à la déportation et au bannisse- 
ment) 355. Dans les ouvrages plus récents d'Ayala (1856, 1860 
et 1865), de Fortunato (1882 et 1884) et de Conforti (1886), on 
trouve non seulement des noms, mais aussi des notices biogra- 
phiques détaillées sur les victimes de la réaction, les martyrs de 
la liberté italienne. Alfonso Sansone publia en 1901 les sen- 
tences et les rapports de la Giunta di Governo au roi, extraits 
des archives de Palerme ; ils nous donnent une reconnaissance 
assez claire des actes judiciaires. L'auteur fait monter le nombre 
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des arrêts de mort, prononcés par la Giunta di Stato, à 109. II 
faut y joindre quatre jugements émanés d'une Giunta dei Gène- 
rali et vingt et un prononcés dans les îles du golfe. Parmi les 
jugements de la Giunta di Stato, 39 étaient dirigés contre des 
personnes sur lesquelles il fallait envoyer un rapport à Palerme. 
La peine de quinze d'entre elles ayant été commuée, le nombre 
de personnes exécutées descend à 120; parmi ces dernières, 
il y en a 21 qui se trouvaient dans le Castel Nuovo au moment 
delà capitulation. Le nombre de tous ceux qui furent condamnés 
par la Giunta di Stato se monte, d'après le calcul de Sansone, 
à 1,251*. 

Les procès se prolongèrent bien avant dans l'année qui suivit. 
Ce fut seulement le 23 avril 1800 que le roi signa une amnistie, 
qui, du reste, faisait encore plus de 1,000 exceptions, c'est-à- 
dire ne mettait nullement fin à l'activité du tribunal. Cependant, 
les exécutions cessèrent à partir de ce moment, et l'échafaud, 
établi sur le marché, fut démoli. Seule, Luigia Sanfelice dut 
encore, le 11 septembre 1800, expier par la mort la découverte 
de la conjuration des Baccher; les circonstances de son supplice 
sont si horribles et si révoltantes qu'elles suffisent, à elles seules, 
à marquer d'un stigmate la sanglante réaction. 

V. 

Si grand qu'ait été le nombre des condamnés, quelque immense 
que paraisse le désastre dont le pays fut accablé par cette trop 
longue série de procès et de condamnations, on ne peut cepen- 
dant pas les appeler extraordinaires, à proprement parler, si on 
les mesure à l'échelle du temps, si on les compare avec ce qui fut 
accompli par les tribunaux révolutionnaires français et par les 
Anglais contre les Jacobites et les Irlandais. Ce qui leur donne 
un caractère particulièrement odieux, c'est qu'ils furent établis 
non par de farouches révolutionnaires, mais, au nom de la reli- 
gion et de la justice, par une royauté qui se disait instituée par la 
grâce de Dieu, et qu'ils furent cependant dirigés, avec toutes les 
apparences d'une soif de vengeance passionnée, contre les classes 
que distinguaient la naissance, le talent et l'instruction. Quel 

1. Sansone, Gli aovenimenti del 1799 nelle dite SicUie. Nuotî document!. 
Palermo, 1901, p. ccxi fif., 249 ff. et 363 ff. 
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témoignage la reine donne de son propre gouvernement, quand 
elle répète constamment que la noblesse, les savants, les officiers et 
une part considérable du clergé ont conspiré contre elle, et que 
seule la populace est demeurée fidèle ! Où en était-on arrivé dans 
un pays où on livrait au bourreau des hommes comme Cirillo, 
Pagano, Conforti, Federici, Caracciolo; les quatre premiers mal- 
gré une capitulation signée par le vicaire général du roi ! 

Cette capitulation, ou plutôt sa rupture, a, de tout temps, pro- 
voqué la plus vive discussion. Aux raisons politiques paraissaient 
se joindre tout autant de raisons personnelles, et les oppresseurs 
comme les opprimés étaient si intéressants personnellement que 
l'attention du public se reportait toujours vers cette affaire, 
notamment dans les pays directement intéressés, c'est-à-dire en 
Angleterre et en Italie. 

L'espace ne nous permet point d'examiner les jugements de 
la longue série d'écrivains qui, depuis cent ans, ont exprimé 
leur avis sur cette question. Ils se divisent essentiellement en 
deux groupes : les uns déclarent la capitulation valable, en con- 
damnent par conséquent la rupture, qu'ils imputent plus ou moins 
au roi, à la reine, à Nelson et aux Hamilton, et formulent contre 
Nelson le reproche d'avoir trompé les patriotes et de les avoir 
perfidement attirés sur les vaisseaux. Aux autres, la capitulation 
paraît non valable, par suite, la rupture justifiée et le reproche 
contre Nelson non fondé. Dans le premier groupe, il faudrait 
citer les Italiens Ricciardi, Cuoco, Botta, 0)lletta, Sacchinelli, 
Palumbo, puis l'intéressé capitaine Foote, Miss Elena Williams 
et aussi de nombreux écrivains allemands, parmi lesquels Sybel ; 
dans l'autre, les biographes de Nelson : Harrison, Clarke et Mac 
Arthur, l'éditeur de la C!orrespondance de Nelson, Nicolas, et 
Pettigrew; le biographe de la reine Caroline, J.-A. von Helfert, 
prend une position intermédiaire. 

En 1884, dans une étude sur la République napolitaine, j'ai 
cherché surtout à mettre en lumière le côté juridique de la ques- 
tion* et je suis arrivé au résultat suivant : la capitulation, ayant 
été conclue par Ruffo, malgré la défense expresse de son souverain , 
n'obligeait pas celui-ci, mais elle avait créé un état de choses 



1. Die NeapolHanische Bepublik des Jahres 1199 > Voir Historisches Taschen- 
buch, begrûndet von Friedrich tod Raumer, 6. Folge, III. Jahrgang. Leipzig, 
1884, p. 279-388. 
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qui, au point de vue juridique, moral et politique, faisait un 
devoir au gouvernement napolitain d'accorder le libre départ 
des Républicains. Pour décider si les Républicains avaient 
été trompés par Nelson ou avaient abandonné les forts, en 
connaissant la condition préalable de leur transport, on était 
alors réduit à Sacchinelli et à l'affirmation de Nelson. On ne 
pouvait réfuter la relation de Sacchinelli, mais elle contenait 
tellement d'invraisemblances que la quadruple protestation de 
Nelson devait, au contraire, l'emporter. J'eus bientôt la joie de 
me savoir d'accord avec l'érudit le plus distingué et le connais- 
seur le plus pénétrant de cette période. Le marquis Maresca s'ex- 
prima, en effet, dans le même sens dans un compte-rendu de 
mon étude {Archivio storico per le province napoletane, 
1884, p. 172) et plus tard dans son livre sur le chevalier Antonio 
Micheroux, ouvrage fondamental qui, le premier, donna une idée 
nette de l'activité et des qualités personnelles d'un homme inté- 
ressé au premier chef en cette affaire. Plusieurs documents nou- 
veaux apparurent dans la thèse remarquable que Francesco 
Lemmi présenta en 1897 à l'Institut des hautes études de Flo- 
rence. Les lettres d'Acton à Hamilton, du British Muséum, con- 
firmèrent que Ruffo avait agi contre l'ordre exprès de la cour. 
Lemmi et son illustre maître, Pasquale Villari*, admettent en 
conséquence que la capitulation avait été illégale dans son 
origine, mais ils déclarent que, par son exécution et par le 
fait que l'état antérieur était irréparable, elle devint valide. Une 
fois de plus ils imputent à Nelson d'avoir perfidement trompé 
les Républicains. Dans l'intervalle, des recherches extrêmement 
actives et fructueuses, faites à Naples, avaient mis au jour une 
grande quantité de matériaux importants. V Archivio storico 
per le province napoletane est une mine de découvertes pour 
quiconque veut devenir familier avec l'époque révolutionnaire. 
Parmi beaucoup d'autres, citons seulement les excellentes études 
de Maresca sur l'activité de Caracciolo comme marin, qu'il a 
réunies ensuite, en 1902, dans son livre : La Marina napo- 
letana nel secolo XVIII; puis les notes du jeune De Lorenzo, 
publiées par Benedetto Croce, et le Diario napoletano de Dio- 
mede Marinelli, joint à V Archivio, Mais le fait le plus impor- 



1. Nelson, Caracciolo e la Repubblica napoletana {Î799)y dans la Nuova 
Àniologia, vol. 163 (1899), p. 643 et suiv. 
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tant fut que Maresca eut la chance d'obtenir d'un descendant de 
l'auteur le rapport de Micheroux à Acton, dont l'absence fut si 
longtemps regrettée. Pour la première fois, ce rapport fit recon- 
naître l'origine de la capitulation et, même pour les relations 
entre Ruffo et Nelson, il donna, malgré sa brièveté, des indica- 
tions importantes, voire décisives. 

Mais ce ne furent pas ces documents, ce fut plutôt un hasard 
qui, en Angleterre, cent ans après les controverses anté- 
rieures, en réveilla l'écho. Le capitaine américain Mahan, 
connu par des écrits de valeur sur la guerre navale, avait, 
dans une biographie de Nelson, à la suite de Clarke et de 
Nicolas, présenté comme justifiée la manière d'agir et de s'ex- 
primer de son héros relativement à la « honteuse » capi- 
tulation , mais sans tenir aucun compte des publications ita- 
liennes. Ce fut un motif pour un descendant du capitaine 
Foote, F. P. Badham, de prendre parti pour son ancêtre et par 
conséquent contre Nelson. Il n'hésita point à faire un voyage à 
Naples pour étudier les sources italiennes, et il s'acquit le grand 
mérite de faire connaître ces sources sur le sol d'Angleterre. En 
effet, toute une série d'écrits de polémique circonstanciés appa- 
rurent alors. Dans la deuxième édition de sa biographie, parue 
en 1899, Mahan à son tour fit entrer une réponse étendue à son 
adversaire. Cette discussion provoqua des recherches parmi les 
trésors du British Muséum ; elle fournit un document important 
et plusieurs intéressants, et elle mit en même temps dans une 
lumière plus vive certains points contestés, bien que, dans l'en- 
semble, elle n'ait pas enrichi nos connaissances autant que l'on 
pouvait s'y attendre d'après le nombre et l'étendue des publi- 
cations*. 

1. Dans ces tout derniers temps et même pendant la rédaction de cet article ont 
paru quelques travaux qu'il a été impossible de prendre encore en considération. 
Je nommerai seulement IMmportant ouvrage de M. Gutleridge : Nelson and the 
Neapolitan Jacobins, publié par la Navy Becords Society^ et parvenu à ma 
connaissance, il y a quelques jours, grâce à l'obligeance de M. le professeur 
Laughton, secrétaire de la Société. L'ouvrage contient, après nne introduction 
instructive, une bibliographie, et, en 167 numéros, un recueil très utile de 
documents concernant la capituIaUon et la manière d'agir de Nelson. Un 
nombre considérable de ces documents, tirés des archives de Naples et de 
Londres, parait ici pour la première fois. Ils ne changent pas la face des évé- 
nements, mais ils ne manquent pas d'intérêt, et ils nous donnent l'agréable 
certitude de connaître tout ce que les archives de Londres peuvent offrir 
pour décider une controverse devenue vraiment internationale. A la fin de 
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Si j'appelle encore une fois rattention du lecteur sur une ques- 
tion tant de fois débattue, c*est parce que certains points, décisifis 
même, à mon avis, peuvent être précisés avec plus de netteté et 
de sûreté, d'après les sources qui ont été maintenant publiées. 

Il y a deux questions à poser : 1^ La capitulation était-elle 
valable? 2* Par qui et de quelle manière fut-elle rompue? 

Sur ce que valait la capitulation en elle-même, il n'est plus 
besoin de rien dire. Le fait qu'elle fut conclue s'explique seule- 
ment par les sentiments personnels du Cardinal, par son désir 
de ne pas mettre en danger les otages et peut-être quelques-uns 
des Républicains enfermés dans les forts, puis par le manque 
d'habileté de Micheroux, tandis que Rufib était occupé d'autre 
manière, et le laissait faire plus tard par égard pour les Russes. 
Il est évident que ce fut de Micheroux que vint la malheureuse 
idée, également funeste aux deux parties, d'amener à négo- 
cier un homme comme Méjean, qui, comme le commandait son 
intérêt personnel, faisait tendre tous ses efforts à empêcher ou à 
retarder une entente. Si, au contraire, Ruffo s'était mis d'accord 
avec ses compatriotes, comme il le voulait, et si l'on avait renou- 
velé l'offre raisonnable des 14 et 15 juin, appuyée, au besoin, par 
une vigoureuse attaque, elle aurait difficilement été rejetée par 
les Républicains; car, dans ce cas, qu'est-ce qui aurait pu 
les pousser à se faire sauter en l'air dans un acte de déses- 
poir? Si l'on avait ensuite publié un accommodement de 
ce genre, mis sous une forme régulière, peut-être comme 
celui que Micheroux avait dans l'esprit trois semaines aupara- 
vant, mais cette fois, au nom de Ruffo, la cour elle-même s'y 
serait conformée; plusieurs expressions de la reine ne laissent 
aucun doute à cet égard. Mais que se passa-t-il au lieu de cela? 
La convention contient non seulement la pleine reconnaissance 
de la République comme puissance belligérante, mais elle met, 
en réalité, la royauté dans une situation intolérable. Des per- 
sonnes qui avaient publiquement accablé des pires outrages la 
maison royale, le roi et la reine, devaient pouvoir, sans la 
moindre réparation, les braver en face dans la capitale. Ce 
n'était pas du tout par grâce royale que le séjour dans la ville 

rintrodactton, le savant éditeur prend trop absolument le parti de Nelson, 
mais je me réjouis de trouver dans son livre la confirmation de beaucoup de 
jugements que j'ai cru devoir énoncer dans le présent essai. 
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leur était accordé, mais comme un droit qu'ils avaient conquis, 
comme des égaux de leurs égaux, par la force des armes. S'ils 
partaient à l'étranger, ils pouvaient, néanmoins, revenir à tout 
instant et devenir dangereux de loin pour la couronne, par la 
libre disposition de leur fortune. Joignez à cela la formule hau- 
taine au début. Nelson n'avait pas tort quand il qualifiait un 
pareil accord d'insensé et de honteux, et il n'est nullement besoin 
de se placer au point de vue de la reine pour trouver parfaite- 
ment justes les remarques dont elle accompagnait, le 27 juin, le 
texte de la convention. 

Mais, si la capitulation méritait un blâme aussi sévère, c*était 
bien une raison pour ne pas la conclure; ce n'était pas un droit 
de ne pas la tenir. La question capitale est celle-ci : Ruffo était-il, 
oui ou non, autorisé à la conclure? Dans la conférence du 25 juin, 
le Cardinal se réclame, comme nous l'avons vu, de ses instruc- 
tions, probablement des passages de ses pleins pouvoirs du 25 jan- 
vier, dans lesquelles des attributions, presque illimitées, lui 
étaient confiées en qualité de commissaire et de vicaire général 
du roi*. Mais, par contre, Acton fait remarquer, non sans raison, 
le 28 juin, qu'on ne comprend pas comment le Cardinal pouvait 
prétendre qu'il avait pu agir absolument à sa guise en vertu 
d'un ordre royal; en eflFet, on lui avait laissé les mains libres au 
début de son entreprise, mais, dès que la puissance royale avait 
été rétablie, on lui avait aussi donné des instructions précises. 
Acton cite, en particulier, la loi du 29 avril. C'est elle évidem- 
ment qui règle l'arrestation, et, plus tard, une procédure judi- 
ciaire contre les membres du gouvernement et l'assemblée légis- 
lative, les tribunaux et les sociétés patriotiques, les officiers 
précédemment au service du roi, c'est-à-dire précisément contre 
ceux auxquels la capitulation garantissait non seulement libre 
retraite, mais encore pleine impunité. Acton ajoute que ces dispo- 
sitions demeurèrent en pleine vigueur jusqu'à la prise de Naples^. 
En même temps se répètent sans interruption, dans la correspon- 
dance entre le Cardinal, le roi, la reine et Acton, les instructions 
ayant pour but de faire juger les principaux coupables. Si elles 
prirent au commencement la forme de conseils et de souhaits, 

1. Sacchinelli, p. 83, 84. 

2. Acton à HamiltoD, 28 jain, Lemmi, p. 99 et sui?. La loi du 29 avril est 
dans Dumas, / Borboni di NapoU, Documenti. Naples, 1862, p. 239. 
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dans les derniers temps elles devienDent de plus en plus précises à 
mesure que le moment décisif approche. Et si l'on n'y voit appa- 
raître que rarement l'interdiction d'un accord avec les rebelles, 
la raison en est uniquement que, d'après les idées de la cour, 
une pareille bassesse {bassezza) ne pouvait être mise en ques- 
tion. Le 23 mai, la reine se prononce avec chaleur contre 
toute convention ou armistice. Conformément à ce sentiment, 
Acton exige lui aussi, le V^ juin, en parlant de la prise de 
Naples, que Ferdinand rentre comme un roi en possession de 
son royaume. Lorsque, le 10 juin, accompagné du prince héri- 
tier, Nelson fut sur le point de partir pour Naples, on fit un 
devoir aux généraux royaux, dans l'instruction qui met entre 
ses mains le haut commandement, de prendre pour base de toute 
proclamation et sommation aux rebelles la loi du 29 avril. Ce 
n'était que pour amener le fort Sant Elmo à capituler qu'on pour- 
rait, à la rigueur, autoriser le commandant, en se retirant vers 
la France, à emmener avec lui un certain nombre de rebelles. La 
raison de cette concession, presque surprenante, vient de ce 
que, dans une dépêche interceptée, on avait trouvé l'ordre que 
le commandant ne devait capituler que devant des troupes de 
ligne et à la condition que cent Républicains obtinssent avec lui 
libre retraite. L'exception qui permettait de négocier avec les 
ennemis (nemici) pour un seul cas particulier confirme précisé- 
ment la règle. Dès que l'entreprise est abandonnée, le 14 juin, la 
reine écrit de nouveau à Ruffo : « Négociez avec Sant Elmo et 
avec son commandant français, mais pas de négociation avec 
nos vassaux rebelles. Le roi leur pardonnera, adoucira leurs 
peines selon sa bonté, mais jamais il ne capitulera ni ne négo- 
ciera avec des traîtres qui veulent faire le mal, mais qui ne le 
peuvent point et sont pris maintenant comme des souris au 
piège. » Trois jours plus tard, le roi écrit manifestement dans 
le même sens : « Je vous recommande instamment de ne rien 
faire qui ne réponde à la dignité qui est nécessaire à votre 
honneur et au mien. » Simultanément, il rappelle encore 
deux lettres des jours précédents écrites dans le même sens. 
Toutes ces lettres durent arriver à Ruffo avant la conclusion de 
la capitulation. Après la conclusion, les témoignages s'accu- 
mulent : le 25 juin, Acton écrit à Hamilton, après lui avoir rap- 
pelé, comme bien souvent, l'ordonnance du 29 avril, que le roi 
recommande au Cardinal de n'accorder absolument aucune capi- 
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tulation aux rebelles. Le 27 juin, la reine déclare, dans les 
remarques en marge du texte de la capitulation (art. 10), qu'on a 
agi d'une manière « diamétralement opposée » aux ordres du roi. 
Nelson s'exprime de même dans la lettre à Spencer, du 13 juil- 
let 1799, sur l'infâme convention qui a été passée en contradic- 
tion directe avec les ordres du roi. Enfin, le roi déclare lui-même 
formellement et publiquement, dans la proclamation du 8 juillet, 
qu'il n'a jamais voulu capituler avec les rebelles. 

D'après tout ce qui précède, on ne saurait douter que le Car- 
dinal fût nettement instruit de la volonté du roi, et c'est un 
témoignage du désordre et de la faiblesse du gouvernement 
qu'il ait pu, néanmoins, oser s'avancer de pareille façon. Il 
reste, il est vrai, encore une question : si le Cardinal s'est tenu 
dans les limites de ses attributions officielles, déterminées par 
le droit de l'État, la convention qu'il avait signée n'était-elle 
pas alors valable, malgré sa désobéissance? Pour obtenir quelque 
lumière sur ce point, il faudrait étudier les dispositions du droit 
public napolitain, il faudrait s'absorber dans l'étude des questions 
de droit public et de droit des gens en général, et ce serait s'expo- 
ser au danger d'appliquer à cette période passionnément agitée 
des idées qui appartiennent à une époque bien postérieure. Mais, 
à mon avis, il ne peut y avoir aucun doute que la cour de Païenne 
pouvait, avec pleine conviction et pour de bonnes raisons, consi- 
dérer comme nulle une convention de cette teneur conclue dans 
une telle manière. Que serait-il arrivé en France, en décembre 
1793, si, après le départ des Anglais de Toulon, le commandant 
des royalistes avait autorisé au nom du roi une disposition pareille 
à celle établie par Massa, si elle avait été confirmée par un capi- 
taine de vaisseau anglais resté sur place et signée ensuite par le 
commandant de l'armée assiégeante et par les délégués de la con- 
vention, malgré une défense expresse? 

Lemmi, d'accord avec mon étude de 1884, déclare, comme 
je l'ai dit un peu plus haut, la capitulation illégale à cause 
de la désobéissance de Ruffo. Mais il conclut qu'elle devint 
valable par le fait qu'elle avait déjà été portée à un point 
d'exécution qui ne permettait pas de rétablir la situation anté- 
rieure. Cette conclusion va trop loin. Il n'y a aucun droit, à ma 
connaissance, en vertu duquel un contrat non valable devienne 
valable par le fait que le rétablissement de l'état antérieur est 
devenu impossible. Mais ce qu'on peut dire et ce que j'avais plus 
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d'une fois fait ressortir, c'est que personne ne doit tirer avantage 
d'une convention ou d'une affaire de droit qu'il déclare non valable ; 
que, par conséquent, autant qu'il est en lui, il doit replacer l'ad- 
versaire dans la situation antérieure. Ce fut ce que Ruffo offrit 
aux Républicains et ce qu'il chercha à réaliser dans la mesure 
où c'était encore possible. Or, tandis que Nelson était accablé 
des plus amères accusations, le Cardinal, au contraire, ne reçut 
aucun reproche pour son attitude après la capitulation, pas même 
de ceux qui, d'ailleurs, le diffamaient comme un tyran altéré de 
sang. Après ce qu'on a lu précédemment, je n'ai pas besoin d'en 
parler davantage. Mais, dans les événements du 26 juin, Ruffo et 
les capitaines ne sauraient éviter plus que Nelson un reproche ou 
du moins un soupçon. C'est même à l'égard de Nelson qu'une 
preuve positive devient le plus difficile. Il est indubitable que les 
capitaines firent une faute en rédigeant sur papier la déclaration 
équivoque, et Ruffo en l'envoyant ; mais, qui connaît la mission 
exacte dont Nelson investit les capitaines en les congédiant? Il est 
possible qu'il aurait mérité, à cause de cela, un grave reproche, 
mais il n'est pas moins possible qu'il ait exprimé, sans arrière- 
pensée, précisément ce que comportait la situation. Que l'on con- 
sidère seulement les circonstances : il reçoit la lettre de Ruffo, 
qui lui demande un secours militaire ; là-dessus, il envoie alors 
les capitaines; en outre, animé par Ruffo, il leur transmet une 
autorisation qui devait faciliter l'évacuation immédiate des forts. 
Il est bien évident qu'en cela au moins il ne saurait être ques- 
tion de plans préparés de longue date et imaginés avec l'aide des 
Hamilton'. 

Â propos de la légalité de ses procédés dans la baie de 
Naples, il s'est élevé une controverse, au fond tout à fait inu- 
tile. Ce n'est pas des pleins pouvoirs de Nelson, mais de ceux de 
Ruffo, que dépend la validité de la capitulation, et une convention 
non valable ne devient pas valable du fait que, comme ce fut 
sûrement le cas pour la capitulation, elle est déjà en cours d'exé- 
cution. Mais, en ce qui concerne les droits personnels de Nelson, 



1. Le texte de la réponse de Nelson à RafTo du 26 n'exclut pas qu'elle ait 
été écrite après dix heures et même après midi. Dans ce cas, il faudrait dis- 
tinguer un double envoi des deux capitaines au même jour (voy. Bev. hist.<, 
t. LXXXIII, p. 268). Mais il est. peu vraisemblable que la lettre si urgente de 
Ruffo, datée du 25, soit parvenue à Nelson le jour suivant à une heure si tar- 
dive. 
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j'ai déjà fait remarquer combieQ est dénuée de foudement son 
assertion, que l'arrivée de la flotte anglaise annulait les arran 
gements antérieurs. Il aurait agi aussi arbitrairement, si, après 
avoir débarqué des troupes contre la volonté du vicaire général du 
roi, il avait pris à terre des dispositions et résolu de s'emparer 
des forts à lui seul. Il ne tenta riea de semblable, mais se borna 
à demander une décision du roi. Puisqu'on l'envoyait à Naples 
précisément pour empêcher une capitulation, il n'est nullement 
besoin de démontrer s'il eut aussi le droit de différer l'exécution 
d'une convention qu'il tenait pour non valable. Même vis-à-vis èe 
Caracciolo, il se renferme dans les limites de ses compétences. 
Il demande, à plusieurs reprises, à Ruffo de lui livrer Carac- 
ciolo; mais il ne veut pas le juger lui-même; il veut, au con- 
traire, l'envoyer à Procida, et, seulement quand un jugement y 
aura été prononcé, procéder à son exécution sur la Minerva. 
C'est seulement le 29 juin, après avoir reçu, le jour précé- 
dent, le commandement militaire suprême, qu'il réclame la 
remise du prisonnier et qu'il peut convoquer lui-même un con- 
seil de guerre. L'assertion répétée de Nelson que les Républi- 
cains connaissaient sa restriction lorsqu'ils abandonnèrent les 
forts, est, en réalité, fausse. Et comment douter qu'il n'ait appris 
ou qu'il n'ait pu apprendre, par Micheroux, indirectement ou 
directement la vraie marche des événements? Comment il a 
essayé de se persuader le contraire, c'est une question pour 
laquelle nous ne trouvons dans les sources aucun point d'appui. 
Vraisemblablement, Nelson a cru, par cette retraite des Répu- 
blicains, avoir obtenu un grand avantage, et, cependant, rien 
ne devint, en réalité, plus désavantageux pour lui et pour la 
cour. En effet, rien n'a plus contribué à rendre sévère le juge- 
ment sur les événements qui s'y rattachent, événements pour les- 
quels, même sans cela, on trouve à peine aucun mot trop sévère. 
Si la convention n'était pas valable, le droit et la politique auto- 
risaient à ne pas l'exécuter. Mais ce serait une grande erreur de 
croire que la conduite des Anglais comme celle de la cour napoli- 
taine soit par là justifiée. Au contraire, on se demande auquel 
des points de vue juridique, moral ou politique, elle est le plus 
condamnable. Les Républicains avaient, de bonne foi, conclu une 
capitulation avec le Cardinal, dont l'autorité souveraine ne faisait 
aucun doute pour eux ; de plus, ils s'étaient dessaisis des otages, 
c'est-à-dire de leur seul moyen eflBcace de résistance, et ils s'étaient 
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remis au pouvoir de leurs adversaires, comme cela est maintenant 
évident, avec l'espoir assuré d'une libre retraite. Il ne s'en suivait 
pas qu'une convention non valable fut devenue valable, mais il s'en 
suivait immédiatement qu'en la déclarant non valable, on ne devait 
pas s'arroger aussi les avantages de la capitulation^ mais qu'on 
devait replacer la partie adverse dans la situation antérieure à la 
conclusion. Et, comme cela était, en réalité, impossible, — car qui 
aurait pu penser à rendre les otages? — on devait du moins accorder 
aux Républicains tout ce qu'il était possible de leur accorder sui- 
vant les circonstances. Or, il est indubitable que la libre retraite 
en fait partie. Celle-ci fut, en réalité, accordée à un grand 
nombre des embarqués, et seul l'aveugle esprit de parti put croire 
que l'intérêt de l'Etat souffrirait si les autres aussi allaient à 
l'étranger au lieu de marcher au supplice. Si l'on croyait un 
exemple public nécessaire pour donner satisfaction au peuple, on 
ne manquait encore malheureusement pas de personnes à cet 
effet. En tout cas, si l'on faisait appeler et juger les capitulants 
devant un tribunal, l'équité exigeait qu'on leur fît grâce. Agir 
ainsi, dans de telles circonstances, n'était pas seulement un droit, 
mais un devoir; c'était ce qu'il y avait de plus utile, même pour 
des raisons politiques, et c'était bien plus humiliant pour les 
Républicains que les exécutions, où les martyrs pouvaient jeter à 
la face de leurs bourreaux le reproche d'avoir violé leur parole. 
En agissant différemment, en ne se contentant pas d'arrêter les 
chefs du soulèvement et en les traduisant devant des juges impi- 
toyables dont les jugements étaient inexorablement exécutés, la 
cour de Naples et ses conseillers montraient une fois de plus à 
quel point ils avaient perdu le sentiment du droit et de la con- 
venance. 

Si l'on demande quel fut l'auteur véritable de ces forfaits, il 
me semble injuste d'en nommer exclusivement un seul, soit Nel- 
son, le roi, la reine, Acton ou les Hamilton. Tous y sont inté- 
ressés, chacun à sa manière. Sacchinelli et ses successeurs 
chargent Nelson de toute la responsabilité. Ce n'est pas juste ; ce 
qu'il accomplit du 24 au 28 juin était tout à fait d'accord avec 
ce que nous savons sur les sentiments de la cour de Palerme les 
jours précédents et avec la lettre de la reine du 25 juin. De plus, 
jusqu'au 28, il n'était encore rien arrivé de décisif; ce fut seule- 
ment le soir du 28, à la suite des nouvelles de Palerme, que la 
capitulation fut rompue, et même cette rupture n'était pas irré- 
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vocable, si le roi, à son arrivée à Naples, voulait mettre en 
liberté les prisonniers et confirmer la convention. Qu'il y ait 
été enclin, même un seul instant, c'est là une assertion sans 
fondement et au plus haut point invraisemblable de Sac- 
chinelli. Mais il est indubitable que Nelson affermit encore 
le roi dans ses idées de rigueur. Toutes les expressions que 
nous connaissons de lui attestent une soif de vengeance si pas- 
sionnée contre ses ennemis politiques, un mépris si brutal 
des Napolitains que, par là, s'explique déjà sa manière d'agir. 
On n'a pas besoin de mettre en compte l'influence d'une femme 
séduisante, encore que Lady Hamilton, de sa propre inclination 
et sur les incitations de la reine, n'ait certainement pas manqué 
d'activer son ardeur. C'est bien aussi à ce point de vue qu'il faut 
juger la conduite du procès Caracciolo. Il est certain qu'il n'était 
pas difficile de trouver, dans les lois militaires napolitaines, des 
raisons, et même des raisons aggravantes, d'une sentence de 
mort. Mais le fait qu'on n'examina même pas à côté d'elles les 
circonstances atténuantes, la manière dont le Conseil de guerre 
fut réuni, la hâte avec laquelle le jugement fut exécuté, sans 
laisser aucune possibilité à la grâce du roi, tout cela fait de 
l'exécution de Caracciolo, non pas précisément un acte de ven- 
geance ou de jalousie, — on manque de preuves sur ce point, — 
mais de brutalité et de passion. L'amiral Keith écrit à Nelson en 
apprenant qu'il est maître de Naples : « Faites comprendre à ces 
Napolitains qu'ils ne doivent pas se montrer trop avides de sang. 
Les lâches sont toujours cruels et les transfuges sont justement les 
plus furieux contre leurs anciens amis*. » Si seulement on avait 
suivi ces conseils ! Au lieu d'agir ainsi, Nelson aviva encore 
les sauvages passions. Mais, je dois le répéter : je ne trouve 
pas que le roi ait eu besoin de cette incitation. Le prince, 
alors déjà tombé très bas, était de ces hommes qui montrent 
bien, tant que leurs propres intérêts ne sont pas atteints, 
une certaine bonhomie souvent confondue avec la bonté, mais 
beaucoup plus proche de la faiblesse, et qui, dès qu'ils com- 
mencent à craindre pour leur sûreté et leur personne, ne 
regardent aucun châtiment comme trop cruel, aucune terreur 
comme assez efficace. C'est pourquoi il n'y a pas non plus aucune 
raison de le considérer seulement comme un instrument de la 

l. Cf. Dispatches of Nelson, III, 419. 
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reine et placé entièrement sous son influence. Pendant les 
semaines décisives qu'il passa sur le vaisseau-amiral de Nelson 
dans le golfe, il fut même complètement soustrait à cette 
influence. 

Mais que faut-il dire de la reine, le pei'sonnage le plus inté- 
ressant, après Nelson, dans ce drame sanglant? Elle se dis- 
tingue de son mari, d'abord en ce que, poursuivant tout avec 
plus d'énergie, elle donne aussi à sa volonté une expression plus 
nette et plus forte, et, par suite, la mesure la plus précise de sa faute 
et de sa participation. La dissimulation n'est point sa manière; 
dans ses lettres à sa fille, à Lady Hamilton, au Cardinal, elle a, 
on peut bien dire, mis à découvert tous les replis de son cœur. 
Elle considérait comme indispensable un cbâtimeot sévère des 
principaux inculpés. Aussi vivement que personne, elle avait en 
horreur toute négociation avec les rebelles, et elle a certainement 
exercé aussi une influence décisive pour le rejet de la capitulation. 
De plus, — et c'est ici que commence la véritable faute, — la 
reine admettait qu'on punît d'emprisonnement ou même de mort 
des personnes envers lesquelles on était engagé sinon en droit, du 
moins, à coup sûr, moralement. La connivence de la reine est 
indiscutable. Mais elle est innocente des pires horreurs. Les empri- 
sonnements en masse, les procès sans fin, l'arbitraire et la cruauté 
des juges lui étaient odieux. « La façon dont on agit envers les cri- 
minels politiques est contraire à mes idées, » écrit-elle le 2 octobre ; 
« cette véritable anarchie nous fait plus de mal que les Fran- 
çais. » Evidemment, elle avait une ferme conviction de la 
justice de sa cause, et, en efiet, elle avait été payée d'une si 
noire ingratitude par des gens qui, pendant des années, avaient 
recherché sa faveur ; dans son entourage immédiat, elle avait 
subi comme reine, comme épouse et comme mère des outrages si 
injurieux, que la douceur d'une sainte aurait eu peine à les 
oublier. Seulement, elle aurait dû se persuader qu'une défection 
si générale des classes privilégiées ne pouvait avoir eu lieu sans 
des raisons profondes, et que, de tous les traîtres, aucun ne 
s'était rendu coupable d'une trahison aussi lâche, aussi honteuse 
et aussi funeste que le roi lui-même en abandonnant un royaume 
avant d'avoir été vaincu. 

Ainsi, chacun des intéressés reçoit sa part de blâme, et, nulle 
part, dans ce tragique soulèvement, l'œil ne trouve un point sur 
Rev. Histor. LXXXIV. 1" pabc, 4 
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lequel il puisse se reposer avec une joie sans mélange. On se 
demande lequel des deux fut le plus funeste, de l'inexpérience et 
de la présomptueuse faiblesse du gouvernement républicain ou 
de la royauté dépravée et profondément délabrée qui, hostile à tout 
ce qui était cultivé, ne trouva un point d'appui que dans l'igno- 
rance de la masse. De pareils événements ne deviennent sup- 
portables que comme point de départ ou comme une partie d'un 
grand développement qui permet aux citoyens libres d'une terre 
si richement bénie de jeter un regard en arrière sur les fautes et 
les malheurs des temps passés, avec le sentiment des souffrances 
surmontées et des erreurs vaincues. 

Hermann Hueffer, 

Correspondant de rinstitut de France. 



MELANGES ET DOCUMENTS 



DE LA MÉTHODE HISTORIQUE 

CHEZ GUIBERT DE NOGENT^ 



I. 

Il est peu d'historiens du moyen âge aussi intéressants que Guibert 
de Nogent; non pas qu'il ait beaucoup écrit, ni que son œuvre bis- 
torique embrasse une période considérable (elle se réduit à certains 
chapitres des livres I et II et au livre III de FHistoire de sa vie et à 
ses Gesta Deiper Francos)^ mais parce qu'il s'est fait avant d'écrire 
une idée précise de son devoir d'historien. Il exprima la conception 
très nette de la tâche qu'il voulait accomplir dans la préface et dans le 
début de chacun de ses livres des Gesta^ nous donnant ainsi une véri- 
table profession de foi, qui pourrait souvent servir aujourd'hui encore 
de règle et de méthode, mais qui n'a, malheureusement guère élé 

1. Gaibert de Nogent a été jugé aTec une injuste sévérité par Sybel 
{Gesehiefite des ersten KreuzzugeSy 2* éd., p. 33-34). Sybel profite de ce qu'il dit 
lui-même sur le soin littéraire apporté à la rédaction de son livre pour pré- 
tendre que Guibert n'a su faire autre chose que de mettre en bon latin le récit 
de l'Anonyme, pour lui reprocher son manque d'originalité, sa prétention, son 
orgueil, sa pédanterie, pour trouvère insupportable sa personnalité littéraire; t 
peut-être la germanophobie de Guibert est-elle pour quelque chose dans cet 
étrange jugement. — Nous ne nous attarderons pas à la notice tout à fait 
médiocre de Michaud (Bibliothèque des croisades^ t. I, p. 123); pour donner 
un exemple de la critique avec laquelle Michaud a analysé Guibert, nous cite- 
rons cette simple phrase : c Le seul document utile que nous offre le com- 
mencement de son histoire est la lettre qu'écrivit l'empereur Alexis au comte 
de Flandre i (p. 125). — Potthast porte sur Guibert un jugement aussi super- 
ficiel qu'injuste. Il ne sait trouver autre chose à dire de ses Gesta que « Mar- 
chenhaft und wundervoll > (Bibl. M, jEvi). — Thurot (Bévue historique^ 1876, 
t. II, p. 104) n'a guère cherché à donner une appréciation sur l'œuvre de 
Gaibert. Il s'est surtout attaché à faire la liste complète de ses additions au 
texte de l'Anonyme. — Enfin, M. A. Lefranc a rendu justice à Guibert dans son 
étude sur le De Pignotibus sanetcrum (Études d'histoire dédiées à G. Monod). 
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observée par les auteurs de chroniques et d'annales postérieurs à 
Guibert. Si les conditions défectueuses où se trouvait alors, par suite 
de rétat des sciences historiques, un esprit observateur et critique, 
l'ont empêché de réaliser toujours l'idéal qu'il s'était proposé, sa ten- 
tative n'en est pas moins intéressante, et ses efforts, d'une part, la 
théorie qu'il a exposée, d'autre part, nous ont paru dignes de mériter 
l'attention. 

Esprit indépendant, presque frondeur, si Ton en juge par son De 
Pignoribus sanctorum^ il avait beaucoup connu les hommes et les 
avait observés en psychologue et en moraliste. Sa situation élevée 
dans l'Église^ lui avait donné l'occasion dVntrer en relations avec le 
pape Pascal IP, avec le roi Louis VF, avec les personnalités les plus 
éminentes de la noblesse et du clergé^. La haute culture qu'il avait 
acquise par quarante années de travail (4064-^^04) dans le monas- 
tère de Saint-Germer lui permettait de connaître et de juger les 
anciens aussi bien que ses contemporains. Il était, si l'on peut 
employer cette expression, l'homme le plus intellectuel de son siècle. 

Après avoir beaucoup vu et beaucoup lu, il voulut écrire. Honteux 
des faiblesses auxquelles il avait cédé lorsqu'il s'était occupé des 
affaires du diocèse de Laon ^, dégoûté des atrocités qui avaient ensan- 
glanté l'insurrection communale de Laon, il avait compris qu'un 
honnête homme ne pouvait se mêler à Faction politique sans se ris- 
quer à des compromissions qui révoltaient la droiture de sa cons- 
cience, et il se retira dans la solitude du couvent qu'il dirigeait, pour 
consacrer à la science ses dernières années^. 

Deux idées dominent son œuvre. D'une part, le moraliste (et il 
ressemble par là à tous les historiens ses contemporains) cherchait 
dans l'histoire une leçon qui pût instruire la postérité : il gloriflait 
Dieu en écrivant le récit de la première croisade, aussi bien qu'en 

1. Il avait été, en 1104, nommé abbé de Nogent-sous-Coucy, près de Laon. 

2. A l'occasion de l'élection de Gaadry, évéque de Laon. 

3. An moment de la Commune de Laon. 

4. Le livre 111 de ses Monodiae contient l'histoire détaillée des familles 
d'Enguerrand de Boves, du comte de Soissons, et nous donne sur la noblesse 
du Beauvaisis au début du xii* siècle les renseignements les plus curieux. 

5. Monodiae, III, 4. 11 soutint la nomination scandaleuse de Gaudry à 
l'èvéché de Laon, contre sa conscience, contre la loi canonique, contre Thon- 
néte Anseau, doyen de Laon, et il avoue ses torts avec une grande honnêteté. 

6. C'est surtout à ses mémoires qu'il consacra ses dernières années. 11 avait 
écrit les GeUa entre 1104 et 1112. Thurot, qui essaye de déterminer (A^tmc fiis- 
torique, 1876, t. II, p. 105, note 8) Tépoque où ceux-ci ont été rédigés, oublie 
ce fait important : Guibert raconte au livre III de ses Monodiae qu'il avait 
offert à Gaudry un exemplaire de ses GestOy qui étaient donc terminés avant 1112. 
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racoatanl sa propre vie. L'œuvre divine se manifestait en Palestine 
par la victoire des croisés sur les infidèles, comme au cours de l'exis- 
tence du moine de Saint-Germer par le triomphe de la vertu sur ses 
mauvais instincts. — Mais, tandis que ses contemporains s'efforcent 
avant tout d'édifier leurs lecteurs en leur montrant par un procédé 
grossier la supériorité des chrétiens sur les hérétiques et les musul- 
mans, Guibert, qui connaît trop bien et les vices de ses semblables 
et ses propres imperfections, cherche plus haut sa leçon. Il ne cachera 
rien de la véritable nature de ses frères ni des petitesses ou des 
défauts de son caractère ; mais il montrera Dieu triomphant quand 
même, d'autant plus grand que ses instruments, — les hommes, — 
auront été plus mesquins ^ Cette conception de Tœuvre divine nous 
garantit sa sincérité : il ne dépeindra pas les hommes meilleurs qu'ils 
ne furent parce qu'ils étaient chrétiens. 

D'autre part, l'historien, et c'est ici que nous voyons son origina- 
lité, comprend l'importance de l'œuvre entreprise par l'écrivain qui 
livre un manuscrit aux siècles futurs et se propose comme objet de 
« faire connaître la vérité 2. » La recherche de la vérité, telle sera 
l'unique préoccupation qui le soutiendra au milieu des difficultés de 
sa tâche; c'est elle qui développera en lui ses qualités de critique. 
D'ailleurs, faire connaître la vérité, même nue et laide, est pour 
l'historien un moyen d'instruire et de moraliser : les lecteurs, s'ils 
sont de bonne foi, prendront le mal en horreur en voyant combien de 
crimes ont engendrés les vices des hommes^. 

Pour faire connaître la vérité, il faut d'abord la trouver. Or, cette 
découverte dépendra non seulement de l'intelligence, mais aussi du 
caractère de celui qui la cherche : il faut qu'il soit de bonne foi, qu'il 
soit impartial. Guibert sera impartial, parce qu'il n'a pas de passion 
politique; tandis que la plupart des historiens du moyen âge, lors- 
qu'ils n'écrivent pas en vue d'édifier leurs semblables, sont dominés 
par la pensée de faire prévaloir la politique d'un prince ou d'un parti 
et dénaturent sans scrupule les événements au profit de la cause 
qu'ils défendent ^^ Guibert sait rester impartial. Après l'amour de 



1. Gesta, II, 1. 

2. Préface : c Dabitare non volai qaod rei gestae mihi indueret Teritatem. » 

3. Cette idée reTÎent sonvent dans ses Monodiae, lorsque, souvent par 
sincérité, parfois peut-être par imitation de saint Augustin, il s'accuse de tous 
les Tices. Il la reprend quand il retrace l'histoire de Tévéché de Beauvais et 
des évéques indignes qui y furent appelés pendant tout le xi* siècle. 

4. Comme Richer, dans le passage connu où, pour faire croire que Henri 
L'Oiseleur est vassal du roi de France, il transforme le texte primitif de son 
histoire (I, 24). 
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Dieu, le seul sentiment qui anime son œuvre est Pamour de sa 
patrie ^ et avec une telle force qu'il dépasse de beaucoup ses préfé- 
rences dynastiques. Bien qu'au fond de son cœur il soit partisan des 
Carolingiens et qu'il reproche « à ces étrangers d'avoir usurpé les 
droits qui appartenaient à la race du grand Charles^, » il admet la 
révolution capétienne comme un fait inévitable, comprend que les 
destinées de la France avaient suivi un autre cours et reconnaît 
a l'utilité d'un changement qu'expliquaient les circonstances où Ton 
était alors. » S'il ne cache pas ses sentiments, ses affections ne l'em- 
pêchent du moins pas de discerner la vérité et de la dire. Il apparte- 
nait à la fraction réformatrice du clergé français; pourtant il ne peut 
avoir une grande estime pour son roi^ à qui ses mauvaises mœurs 
avaient valu d'être excommunié^, et qui pratiquait sans scrupule la 
simonie. Il le jugera cependant sans parti pris et sans haine et saura 
au besoin prendre sa défense si des étrangers l'attaquent devant lui '*, 
et même en dire du bien sll le compare aux autres souverains '. Il 
était clerc, et l'on pourrait croire qu'il aurait pris parti, dans la 
révolution communale de Laon, pour l'épiscopat contre le peuple 
insurgé ; d'autant plus qu'il n'aimait pas le peuple, auquel rien ne 
l'attachait. Le moine considérait la foule comme méprisable, le fils 
du noble Éverard comme taillable et corvéable à merci; il trouvait 
insensées les prétentions sociales et politiques^ de ce peuple qui 
n'avait jamais été bon qu'à obéir et à souffrir les caprices des grands ; 
il ne pouvait comprendre une tentative d'émancipation du peuple 
et le caractère révolutionnaire de celte tentative devait froisser un 
ami de l'ordre. Cependant, il reste impartial. Il regrette, certes, ce 
qui s'est passé à Laon, il blâme les violences atroces, l'incendie des 
lieux saints, l'outrage infligé à l'épiscopat, à TÉglise elle-même dans 
la personne de Gaudry. Mais il cherche à comprendre, à faire retom- 
ber les responsabilités sur les vrais coupables, et, s'il n'excuse pas 
les violences de la révolution de 4442, du moins il les explique, et 

1. Mais son patrioUsme ne Taveagle pas. S'il aime la France, il sait aussi 
juger séFèremenl les Français (voir la note 5 de la page suiTante). 

2. MonotHoêy III, 1. 

3. Gesta, II, 2. 

4. Je fais ici allusion à l'incident qu*il a rapporté au sujet de sa conversation 
avec l'archidiacre de Mayence {GestOf II, 1). 

5. Lorsqu'il parle du faste des rois, il ajoute « des autres nations, car en 
France on wïi toujours nos rois garder une modestie telle qu'on pourrait leur 
appliquer la parole de TÉcriture : c Si quelqu'un t'a élevé au milieu des autres 
hommes... i 

6. Cf. Monodiae, III, 8, le passage célèbre où il s'écrie : t Commune, nom 
odieux 1... 1 
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excuse la révolution elle-même en montrant que ceux qui en ont le 
plus pàti étaient les premiers à l'avoir provoquée ^ 

Cette impartialité, nous la remarquons encore dans les jugements 
qu'il porte sur les gens de cour ou d'Ëglise dont il a Poccasion de 
parler. Gomme il ne s^est pas ménagé lui-même^ quand il racontait 
l'histoire de sa propre vie, il ne croira pas qu'il soit non plus néces- 
saire pour le bien de l'Église de ménager ses ministres^. Il les jugera 
sévèrement, mais avec justice, sachant se garder du dénigrement 
systématique aussi bien que de l'admiration exagérée*. 

Son patriotisme même ne l'aveugle pas. S'il aime la France, il ne 
craint pas de juger sévèrement les Français quand ils le méritent. Il 
est patriote sans être chauvin ; à Toccasion de l'expédition de Pierre 
l'Hermite, le pieux abbé, ami de la modération, est indigné des 
scènes d'inutile sauvagerie qui déshonorèrent ce prélude de la croi- 
sade, et il nous dépeint, sans scrupules, ses cbers Français abusant 
de l'hospitalité des Hongrois, pillant leurs maisons^ incendiant leurs 
granges, violant leurs fliles; dans son impartialité, le moine catho- 
lique n'hésitait pas à' blâmer « cette insolence des croisés, que ni la 
douceur des populations grecques ni l'affabilité de Pempereur de 
Gonstantinople ne purent adoucir'. » 

IL 

Il ne sufOt pas d'être intelligent et Impartial pour découvrir la 
vérité et la faire connaître aux autres, il faut encore avoir des con- 
naissances nombreuses, et, non seulement par une culture générale 
soignée, mais par une véritable érudition, il faut, pour faire le récit 
d'événements contemporains, avoir approfondi l'histoire ancienne. 
Enfin, c'est la méthode qui permettra à l'historien de mettre à profit 
ce qu'il aura appris. 

Ses connaissances, il les acquerra de deux façons, suivant qu'il 
traitera les événements dont il aura été témoin ou ceux qui lui auront 
été étrangers. Pour les premiers, il lui suffit d'être bon observateur, 
et nous avons vu que sa haute situation le mettait en état de voir de 
près certains incidents de la vie publique qui se sont déroulés pen- 
dant quMl était abbé. 

1. MonodUaêy III, 10-13. 

2. Monodiaey III, 4. 

3. Par exemple Gay de Beaa?ai8, Engoerrand de Laon, Gaadry, la cour pon- 
tiAcale et de nombreux moines et prêtres dont il a Toccasion de parier. 

4. Lefiranc, op, eit,, p. 293. 

5. Gesta, II, 4. 
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Toutes les fois qu'il parle de ce qu'il a vu lui-même^ il donae à 
son récil une vie et une chaleur qu'ont rarement les chroniqueurs 
de son temps. S'il n^a assisté lui-même au concile de Glermont *, où 
Urbain II prêcha la première croisade, il a du moins pu se rendre 
compte par lui-même de Tenthousiasme fanatique qui a soulevé alors 
la France entière. Il a vu ces chariots^ sur lesquels les premiers croi- 
sés entassaient leur famille et leurs bagages et partaient sans savoir 
où ils allaient, « demandant à chaque ville qu'ils rencontraient si 
c'était bien là cette Jérusalem vers laquelle le pape les envoyait; » il 
a vu ces « Écossais sauvages^ » qui traversaient la France, « jamkes 
nues, vêtus de casaques de poil hérissé, portant leurs sacs pour les 
vivres suspendus sur leurs épaules, » et ces « hommes de je ne sais 
quelle contrée barbare, qui parlaient un langage tellement corrompu 
que, pour se faire comprendre, ils mettaient les doigts l'un sur 
l'autre en forme de croix^ montrant par leurs signes, à défaut de 
paroles, qu'ils voulaient partir pour la cause de la foi. d Le récit de 
l'élection de Gaudry, évêque de Laon, et les débats qui en résultèrent 
ne sont pas moins intéressants. Quand il nous montre Pascal II, le 
pape réformateur, venu à Langres* pour juger celte élection simo- 
niaque, accompagné de cette suite innombrable de camerlingues, 
d'offlciers pontificaux, de prélats-domestiques, qui tous sont à l'affût 
des trésors apportés par le nouvel évêque pour faire valider sa nomi- 
nation , il atteint dans la satire une perfection qui fait penser à Tacite 
ou à Saint-Simon. Enfin, nous croyons inutile de citer les pages si 
dramatiques, si vécues, dans lesquelles il retrace par le détail tous 
les événements, tous les incidents de la tragique histoire de la révo- 
lution laonnaise, que Thierry n'eut qu'à traduire pour en faire le 
meilleur chapitre de ses Récits, 

Lorsque Guibert nous raconte les événements dont il n'a pas été 
témoin, il faut quil ait recours à des tiers qui aient assisté à ces évé- 
nements ou à des livres déjà écrits sur le sujet qu'il traite. Ainsi, 
dans son histoire de la première croisade, il mettra à contribution 
non seulement les récits de cette expédition^ qu'il trouve dans les 



t. Comme le prétendent les Bénédictins auteurs de l'Histoire littéraire. Cela 
nous paraît erroné; nulle part le texte de Guibert ne permet de Je supposer. 
Au contraire, l'aveu qu'il nous fait d'ignorer le nom de TéTéque du Puy fait 
supposer qu'il n'assista pas au Concile. On n'a qu'à comparer, pour s'en rendre 
compte, le récit du concile de Clermont {Gestay II, 2) avec celui de l'assem- 
blée de Langres, où Guibert vit Pascal II (III, 4). 

2. Gesta, II, 3. 

3. Gesta, I, 1. 

4. Monodiae, III, 4. 
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Gesiaj dans Foucher de Chartres, mais encore ceux des croisés qu^il 
connaît, et qui, de retour de Palestine, lui ont apporté de vive voix 
ce quMIs avaient vu en Orient des guerres des chrétiens ^ Ici encore 
la haute situation quMl occupait dans le clergé lui permettait d'être 
mieux renseigné qu'un autre, et il s'en fait gloire. Il a plus de con- 
fiance en euxqu^en tous ceux qui, avant lui, ont écrit cette histoire. 
« Suivant les rapports que m'en ont faits ceux qui ont vécu dans ces 
contrées...^ » dit-il à chaque instant, et les renseignements fournis 
par ces témoins oculaires lui permettent d'ajouter des chapitres 
entiers, et surtout une foule de détails vivants, au texte original de 
l'Anonyme^. Grâce à eux, il n'a pas besoin, pour écrire une histoire 
vraie, d'être allé lui-même en Orient : « Je n'ai appris ce que je 
raconte, dit-il, que d'hommes dont le témoignage est parfaitement 
conforme à la vérité. Si Ton me reproche de n'avoir pas vu par moi- 
même, on ne saura, du moins, me reprocher de n'avoir pas entendu ^. ..; 
les historiens écrivent non seulement ce qu'ils peuvent voir, mais 
encore ce qu'ils apprennent par les relations d'autrui. » « Esprit tou- 
jours avide de nouveautés, » il utilisera toutes les sources qu'il aura 
à sa portée, afin de créer une œuvre qui remplace véritablement tout 
ce qui existait jusque-là. 

Il ne se contente pas de raconter l'expédition elle-même. Pour l'ex- 
pliquer, il remonte bien plus loin et nous parle de l'antiquité. Or, il 
s'y connaît; il avait lu non seulement tous les pères de TÉglise, mais 
aussi les principaux historiens anciens : César, Hirtius Pansa, Sal- 
luste, Suétone, Justin, Trogue-Pompée, Sidoine Apollinaire, et il sait 
tirer profit de ses lectures à l'occasion du sujet qu'il traite. Il essaye 
de faire comprendre une manœuvre de l'armée des croisés, en la 
comparant à celles des légions de César'*, réfute les Gesta par un 
texte de Justin', convainc d'erreur Eusèbe de Césarée^, discute les 
théories esthétiques de Sailuste^ et renvoie pour plus amples rensei- 
gnements à Solin, Trogue-Pompée, Jordanès. Cette culture générale 
lui permet de parler en connaissance de cause des guerres de l'an- 
Oquilé, de citer Philippe, Alexandre, Xerxès, Darius^-, il montre 



1. Préface. 

2. Pour s'en rendre compte, il suffit de se rapporter à l'article de M. Tburot 
(Reptte historique, 1876), qui a déterminé, paragraphe par paragraphe, toutes 
les additions et modifications ajoutées par Guiberl au texte de l'Anonyme. 

3. Gesta, lY, 1. 

4. Gesta, YIII, 14. 

5. Gesta, \l, 5. 

6. Manodiae, I, 2. 

7. Gesta, l, i. 



58 MELANGES ET DOCUMENTS. 

qu'il a des idées assez précises sur Thistoire des peuples de TOrient, 
sur la civilisation grecque et romaine. EnQn, sur l'expédition elle- 
même, il connaît l'œuvre de l'Anonyme, qu'il prétend refaire, et celle 
de Foucher de Chartres, qu'il met à contribution et discute plu- 
sieurs fois ^ . 

Il ne cache jamais ses sources et ne cherche pas à faire avant tout 
une œuvre originale; il prétend faire mieux que ses devanciers, mais 
leur rend ce qu'il leur doit. Quand, par hasard, il n'a aucun docu- 
ment écrit sur tel point étudié, il l'avoue sincèrement ; aussi, au sujet 
de l'Islam et de Mahomet, il dit : « Gomme je n^ai pas appris que 
l'on eût rien écrit ^ sur la vie et la conduite de cet homme, nul ne 
doit s'étonner si je rapporte ce que j'ai entendu dire à son sujet par 
quelques-unes des personnes qui en parlaient le mieux. » Ailleurs, 
il reconnaît qu^il a lu quelque texte concernant Pelage, sans se rap- 
peler dans quel livre ^. 

Ses lectures et ses conversations lui ont donc donné une base 
solide, un fond de connaissances qu'il pourra utiliser. Pour les 
mettre en œuvre avec profit, il devra non seulement rapporter les 
faits qu'il connaît, mais les critiquer; non seulement raconter les 
événements et peindre les personnages, mais les juger; en un mot, 
il faut qu'il ait cette méthode historique, sans laquelle il ne sera 
qu'un compilateur et non un historien. 



III. 

Sa méthode sera fort simple : un livre a été écrit sur la croisade, 
Guibert le trouve imparfait. Cependant, il ne refera pas un ouvrage 
tout difiérent. Malgré leurs défauts, les Gesta sont vrais dans leur 
ensemble, « des témoins oculaires le lui ont affirmé. » Il reprendra 
donc cette œuvre imparfaite en la corrigeant d'après les témoignages 
nouveaux. Ceux-ci lui ont apporté sur l'Orient des lumières qui ont 
manqué à l'Anonyme. « Les nombreuses différences que l'on trouve 
entre mon rapport et ceux de l'auteur qui écrit avant moi, dit-il, je 
les ai puisées dans les relations des hommes qui ont assisté à cette 
guerre. » Il a « souvent comparé » leurs récits, il « s'est assuré des 
discordances'*, » il y a « ajouté » ce qu'il a appris de nouveau. Nous 
avons déjà parlé de ses additions ; ses corrections portent sur des 

1. Gesitty VIII, 9. Il reproche à Foucher d'avoir admis on prétendu miracle. 

2. Gesta^ I, 3. 

3. Gêêta, I, 2. 

4. Préface. 
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interprétations nouvelles de certains faits quMl cherche à mieux expli- 
quer que ne Tavait fait l^Anonyme, soit grâce à des témoignages 
oraux % soit à Taide de ses connaissances sur l'histoire ancienne^. 
Enfin, sMl juge les événements autrement que Fauteur des Gesta, 
c'est « en les appréciant à sa manière, non en les altérant^. » 

Il nous a donné un exemple de son souci de la vérité et de sa 
défiance à l'égard des textes, lorsqu'il découvrit un poème relatif à la 
fondation du monastère de Nogent. Gomme c'était une source 
unique, il ne pouvait pas le passer sous silence. Mais, d'autre part, 
comme il n^avait aucun point de comparaison, aucun moyen de con- 
trôle, il n'en use qu'avec réserve*. Il montre une autre assurance 
lorsqu'il raconte ce qu'il a vu lui-même (les débuts de la croisade en 
France, les troubles de Laon) ou quMl réfute avec sa raison et son 
bon sens les fables rapportées par Foucber de Chartres'. 

Il a, d'ailleurs, les mêmes scrupules à l'égard du témoignage oral. 
Il n'accepte pas sans restrictions les récits de ses amis^ surtout lorsque 
ceux-ci lui rapportent des événements auxquels ils n'assistèrent point. 
Au sujet de Mahomet, sur lequel il n'avait aucun texte, il sait com- 
bien les renseignements fournis, même « par les personnes qui en 
parlent le mieux, » sont précaires. Aussi s'em presse- t-il de nous 
prévenir « que ce serait en vain qu'on voudrait établir une discus- 
sion pour reconnaître si ces rapports sont vrais ou faux^. r> Il admet 
le témoignage d'autrui^ « de ceux qui ont vu et qui savent, » parce 
qu'il n'a pu aller lui-même voir tout ce dont il parle ^. a Si un homme 
véridique, dit-il, rend témoignage de ce qu'il a vu et entendu, on 
ne saurait refuser d'admettre son témoignage, même lorsqu'il 
n'est pas possible de voir par soi-même. » Mais ce témoignage, il 
le sait faillible : « Est-il étonnant, ajoute-t-il, que nous nous trom- 
pions en rapportant des faits auxquels nous sommes étrangers, 
lorsque nous ne pouvons même, je ne dis pas exprimer par des 
paroles, mais même recueillir dans le calme de notre esprit nos 
propres pensées et nos propres actions^! » Du fait qu'il n'a pas de 

t. Le début de la croisade, par exemple, la prédicaUon d'Urbain. 

2. La peinture dn monde oriental ; ses réflexions sur les guerres de l'an- 
tiquité. Cf. Monoddoêy II, g 1-4. 

3. Lefranc, op. cit. y p. 288. 

4. Comme l'a bien montré M. Lefranc, p. 293, réfutant VHiUoire liUéraire^ 
qui prétendait que Guibert avait utilisé cette source sans faire preuve de 
critique. . 

5. Gesta, VIII, 9. 

6. Gesia^ I, 3. 

7. Gesta, IV, 1. 

8. Préface. 
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sources écrites, il tire même des conclusions intéressantes; ignorant 
la date précise à laquelle Mahomet prêcha en Orient, il essaye de la 
déterminer à peu près : « J'ai lieu de croire, dit-il, que l'existence 
de cet homme profane ne remonte pas à une haute antiquité, par la 
seule raison que je n*ai pu découvrir qu^aucun docteur de TÈglise 
ait écrit contre ses infamies ^ » 

Grâce à cette méthode et à ces éléments de critique, Guibert pou- 
vait faire une œuvre sincère et véridique. Mais le rôle de Thistorien 
ne se borne pas à raconter les faits avec précision et exactitude. Il 
faut encore en rechercher les causes, souvent mal déterminées, les 
juger, les expliquer, en tirer les conclusions, en un mot faire la phi- 
losophie de rhistoire. Il expose lui-même cette intention dans la pré- 
face de ses Gesta : « J'ai cru d^abord devoir exposer les motifs, les 
circonstances qui rendaient urgente cette expédition^. » Ce n'est 
« qu'après avoir exposé ces raisons » qu'il entre dans le récit des 
événements. Par là, son œuvre est toute nouvelle. Il comprenait, ce 
que n'avaient fait ni l'Anonyme, ni Foucher de Chartres, ni Baudry 
de Bougueil, ni aucun des autres historiens de la première croisade, 
que cette expédition n'était pas simplement le résultat d'une fantaisie 
de la volonté divine, mais qu'elle avait des causes plus lointaines : 
ce grand mouvement de l'Occident contre l'Orient était expliqué par 
la situation politique et sociale où se trouvait alors l'Orient grec et 
musulman. En quelques pages qui, malgré certaines ignorances et 
certaines naïvetés, sont remarquables de raisonnement et de vérité, 
il nous montre l'évolution du christianisme dans l'Orient romain 
depuis Constantin : la foi des Orientaux, « chancelante, mobile, tou- 
jours à la recherche de nouveautés, y> secouant l'autorité des Pères 
de l'Église, donne naissance aux nombreuses hérésies « de Manès^ 
d'Arius, des Eunomiens, Eutychiens, Nestoriens et à mille autres 
sectes monstrueuses^. » La corruption des mœurs, l'esclavage et la 
débauche sont les effets immédiats de cette ruine de la foi. D'autre 
part, il constate en même temps un affaiblissement social et politique^ 
un progrès de Tanarchie ; « si nous recherchons, dit-il, dans This- 
toire ancienne Torigine des royaumes, si nous examinons la condi- 
tion ridicule des rois de l'Orient, nous ne pouvons assez nous éton- 
ner de la légèreté asiatique en voyant les révolutions subites qui 
renversaient ou élevaient tour à tour les princes de ces contrées. » 
Il comprend <c cette honteuse mobilité quand il repasse Thistoire des 

1. Gesta, I, 3. 

2. Préface. 
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Anliochus et des Démétrius, changeant sans cesse d'États, expulsés 
et rappelés tour à tour^ » La frivolité des Orientaux, V « inconsis- 
tance » de leurs mœurs lui semblent, non moins que les hérésies, 
être la cause de celte décomposition de Tempire d'Orient, qui était le 
prélude de l'invasion arabe. Les gentils, les étrangers avaient facile- 
ment raison de ces peuples divisés et relâchés qui avaient perdu avec 
la foi ancienne toute force politique et tout lien moral. Car cet état 
d'anarchie provoquait des dissensions au nom desquelles les uns fai- 
saient appel à l'étranger contre leurs frères de la veille, et bientôt 
« des villes d'une noblesse illustre, Antiocbe, Jérusalem, Nicée, des 
provinces même, la Palestine, la Syrie, la Grèce, ayant perdu toute 
leur vigueur, » se laissèrent envahir et subjuguer par les nouveaux 
barbares. Au moment où se préparait la croisade, l'empereur des 
Grecs lui-même était menacé par les Turcs*. 

C'est par un travail identique, par des raisonnements analogues 
que Guibert expliquera la révolte de la commune laonnaise. Pour 
faire comprendre l'état de trouble, de désarroi moral qui permit à 
cette révolution d'éclater, il remontera à un siècle en arrière. L'in- 
surrection contre Tévêque Gaudry n'est que la conclusion de toute 
rhistoire de Tépiscopat de Laon. « Il faut d'abord^ dit-il, expliquer 
comment, à notre avis, la perversité des évoques de cette ville fut la 
source d'où découla le principe de tout le mal. Comme celte perver- 
sité remonte fort haut et dura longtemps, il semble utile d'en par- 
ler en partant de l'évêque Adalbéron^. » La trahison d'Adalbéron 
envers son roi, à qui il avait prêté serment de fldélilé, au profit du 
Capétien usurpateur, la simonie, l'ignorance et la bassesse d'Héli- 
nand, Tincurie d'Enguerrand, évêque « bouffon et baladin, » avaient 
transformé Laon en un véritable « évêché pourri. » Avant Gaudry, 
on avait élu simultanément un laïque et un débauché; un troisième 
candidat, appuyé par la cour, mourut au moment du vote. Enfin, 
Gaudry Tavait emporté à prix d'argent. Les crimes de ses partisans, 
ses trahisons et ses propres forfaits furent les causes immédiates 
qui précipitèrent les événements : l'épiscopat de Gaudry provoqua la 
commune; la conduite déloyale de Gaudry vis-à-vis de la commune 
occasionna la révolution de 4442. Guibert poursuit ses raisonnements 
et ses déductions avec précision, sans rien oublier de ce qui peut 
éclairer le lecteur ; il se sent maître de son sujet, il le domine. 

Non seulement Guibert recherche les causes des événements, mais 
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eDCore il s'intéresse à leurs conséquences. Rien n^esl plus curieux à 
ce point de vue que l'étude qu'il fait, après avoir montré Tenthou- 
siasme excité en France par la prédication d'Urbain II, des résultats 
économiques de ce mouvement. Une disette terrible ruinait la 
France; les accapareurs avaient spéculé sur les blés et affamaient le 
peuple. Survient la croisade; aussitôt tout le monde des croisés 
s'empresse de vendre à vil prix terres, bestiaux et récoltes pour 
s'acheter des équipements. Ce petit fait sufflt pour vider les gre- 
niers et conjurer la disette. Guibert remarque aussi les consé- 
quences sociales importantes : tandis que jusque-là tous les sei- 
gneurs étaient uniquement occupés à ces guerres privées, terribles 
pour le peuple et désastreuses pour la prospérité du pays, on vit 
tout à coup, comme par miracle, ces hommes belliqueux abandon- 
ner leurs querelles et supplier les évêques et les prêtres de les 
revêtir du signe de la Croix selon les ordres donnés par le Saint- 
Père. Aussitôt la paix et la tranquillité régnèrent à nouveau sur le 
pays de France ^ 

Ainsi conçu, le travail de rbistorien est chose fort délicate et 
difûcile. Guibert n'ignore pas les écueils qu'il affronte; « que 
dirais-je, s'écrie-t-il, des intentions qui sont presque toujours telle- 
ment bien cachées que l'homme doué de l'esprit le plus pénétrant 
peut à peine les discerner en lui-même^? » Ce n'est qu'à force 
de travail et de réflexion qu'il y arrivera. Au lieu de se contenter 
« des raisons les plus naturelles, qui viennent à l'esprit de chacun, » 
il fera un effort pour en trouver d'autres ; c'est pourquoi il affec- 
tionne cette recherche de ce qui est « obscur et compliqué, » non par 
subtilité, mais parce qu'en présence de deux explications la plus 
simple n'est pas toujours la meilleure. La vie est si complexe, tant 
de mobiles nous échappent que la vérité n'est souvent pas ce qui a 
l'air d'être évident^. 

Grâce à cette érudition, à cette méthode, à ces efforts, à quoi Gui- 
bert est-il arrivé? A-t-il véritablement fait une œuvre nouvelle? 
Nous ne nous attacherons pas ici à déterminer le travail de « cri- 
tique y> par lequel Guibert de Nogent s'est fait une place à part parmi 
tous les écrivains de son temps. Dans sa remarquable étude sur le 
« De Pignoribus sanctorum d et les origines de la critique histo- 
rique au moyen âge^ M. A. Lefranc a mis en lumière les qualités 
dont Guibert a fait preuve à ce sujet et les résultats fort intéressants 
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auxquels il est arrivé. Nous voulons seulement montrer, par quelques- 
unes des appréciations les plus pénétrantes qu'il a portées dans ses 
Gesta ou dans ses Monodiae, Toriginalité de son esprit et la justesse 
de son jugement. 11 avait compris^ en lisant les historiens anciens, 
la différence politique et sociale qui séparait la France féodale, livrée 
à Tanarchie et à toutes les violences d'une noblesse encore bar- 
bare \ de la civilisation apportée au monde occidental par la « paix 
romaine. » Cet esprit modéré, ennemi du trouble, avait été frappé 
des grandes choses accomplies par ces nations policées, auxquelles 
l'organisation impériale avait apporté le calme et la prospérité, et il 
déclare « qu'on peut justement vanter chez les Anciens un bonheur 
fondé sur la modération, une activité dirigée par la sagesse^, d 
Cette simple phrase nous permet de voir que Guibert se rendait par- 
faitement compte, non pas seulement comme ses contemporains, 
des actions d'éclat dans lesquelles ont brillé les Anciens, mais du 
caractère même de ces civilisations disparues. Il fait preuve du 
même discernement lorsqu'il juge les différents peuples de l'anti- 
quité; par un mot, il donne la note juste, le trait saillant : « Nous 
admirons, dit-il, Torgueil des Chaldéens, la véhémence des Grecs, 
la vanité du peuple juif, la souillure des Égyptiens, la mobilité 
excessive des peuples de l'Asie; enfin, nous considérons les pre- 
mières institutions des Romains comme ayant servi utilement les 
intérêts généraux de l'État et favorisé l'agrandissement de sa puis- 
sance'. » Et si l'on blâme les peuples modernes pour leur barbarie, 
si l'on « exalte les siècles passés et les vertus des Anciens, » Guibert 
nous rappellera qu'il faut mettre les choses au point et que les hauts 
faits des modernes (dans l'espèce il entend « la croisade ») sont d^au- 
tant plus remarquables quHls sont exécutés « par des hommes plus 
grossiers. » Il faut tenir compte de la dislance qui sépare un César 
ou un Alexandre d'un Baudoin, d'un Raymond de Saint-Gilles 
ou d^un Godefroy de Bouillon, pour juger ceux-ci impartialement. 

D'autre part, il est des vertus modernes que l'antiquité ne pouvait 
connaître, celles qu^apporta au monde la venue du Christ sur la 
terre, et ces vertus, même à travers Tenveloppe grossière des chré- 
tiens du XI* siècle, feront faire à l'humanité plus de progrès que 
toute la sagesse antique. « Si nous regardons de près, dit-il, la lie 
Êmgeuse de ces siècles passés que nous ne voyons que de loin, nous 
reconnaîtrons que notre petit doigt même est plus gros que le dos de 
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nos pères et que nous les exaltons beaucoup plus qu'il n^est raison- 
nable de le faire ^ » Celte idée qui domine son œuvre, de Taction 
divine, maîtresse de tous les événements et dirigeant le monde pour 
faire triompher le Christ, aurait pu déformer ses jugements et lui 
faire voir les choses autrement qu'elles ne furent, afln de les faire 
cadrer mieux avec ce plan supérieur. Mais, pour lui, Tœuvre divine 
correspond à peu près à ce que serait le déterminisme historique 
chez un historien moderne. Il a une telle foi en Dieu et en son 
triomphe fmal qu'il ne s'étonne de rien, d'aucune contradiction appa- 
rente, d'aucune incohérence qui, à nos faibles yeux, semblerait faire 
mentir cette théorie du plan divin. Loin d'altérer les faits, il les 
raconte tels quels et conclut que, si grand était le pouvoir de Dieu 
qu'il finirait toujours par lui assurer la victoire. Un autre eût été 
découragé en voyant « les mille difficultés » auxquelles les croisés 
étaient en butte, « les victoires achetées au prix de grands sacri- 
flces, » leurs « souffrances, » leur « pauvreté^. » Guibert, loin de 
s'élonner, en conclut que « Dieu châtie celui qu'il aime^. » Loin de 
nous montrer ces instruments de Dieu toujours victorieux, il ne 
cache ni leurs défaites ni les succès des infidèles et trouve encore le 
moyen de voir dans ces échecs la main divine : « Que personne ne 
s'étonne, dit-il, que cette armée, quoique remplie de sentiments de 
piété, se soit trouvée exposée à de si grandes souffrances, car il n'est 
que trop certain que ceux qui la composaient repoussaient par les 
plus grands crimes la prospérité que le ciel leur eût envoyée s'ils se 
fussent bien conduits'*. » L'explication nous parait sans doute un 
peu enfantine, mais cette façon de concevoir les choses nous est une 
garantie que Guibert ne cherchera à dissimuler ni les défaites ni les 
« souillures » des croisés. 

Deux ou trois fois pourtant ses jugements sur les hommes 
manquent dMmpartialité. Il est curieux alors de voir que c'est non 
pas le moine, le chrétien qui influe sur Thistorien, mais le lettré. 
Si Guibert est un érudit, il sent sa supériorité sur ceux qui n'ont pas 
la même culture que lui. La principale raison qui lui fait admirer 
Urbain IP est « cette éloquence facile qui secondait sa science litté- 
raire, » ce « talent à s'exprimer en latin, » 1' « élégance de ses dis- 
cours, » le « génie de l'orateur, » qui ne se laissait pas intimider par 
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a Taffluence des plaideurs » ni par « les grammai riens habiles -^ qui 
rentouraient. Au conlraire, lorsqu'il parle de Pascal II*, en pré- 
sence duquel se discutait à Langres l'élection de Gaudry, on sent 
tout le mépris qu'il avait non seulement pour le pape, qui ratifiait les 
scandales de cette nomination en sacrant de sa propre main le nou- 
vel évêque, mais surtout pour le mauvais humaniste qui ne goûtait 
pas les beaux discours latins. « Je confessai, dit-il ironiquement, que 
je ne pouvais rien opposer aux paroles du pontife ; ce qui lui plut 
fort, car il était moins lettré qu'il n'eût convenu à sa haute dignité. » 
Un autre petit fait personnel est assez amusant : parmi les reproches 
qu'il fait à Gaudry, il n'oublie pas de mentionner « l'antipathie 
qu'éprouvait l'évêque de Laon pour son Histoire des croisades^ dont 
il ne daigna jamais lire une seule ligne ^. » 

En dehors de ces cas rares et insignifiants, qui ne nous permettent 
véritablement pas d'attribuer à son œuvre entière l'appréciation 
si sévère de Sybel ^, nous ne remarquons pas que Guibert ait jamais 
volontairement altéré la vérité ou même fait intervenir des motifs 
personnels dans les jugements qu'il porte. Seul, son patriotisme, 
très susceptible, l'entraînera parfois à décerner aux Français des 
éloges immérités; non pas quand il s'agit de les juger : sévère, mais 
juste, il leur dira leurs vérités sans scrupules. Nous avons vu com- 
ment il blâmait les inutiles violences des croisés en Orient; ailleurs, 
il n'hésite pas, tout en admirant « Texcessive vivacité des Français, » 
à critiquer « leur légèreté » et à leur reprocher « de se montrer au 
milieu des autres nations plus arrogants qu'il ne convient. j> Ces 
quelques traits, justes et caractéristiques, sont d'un fln psychologue. 
Mais, s'il se permet déjuger sévèrement ses compatriotes, du moins ne 
peut-il tolérer la même liberté aux étrangers. Dès lors, si quelqu'un 
ose écrire ou dire du mal des Français, il le reprendra aussitôt, au 
risque de leur donner des éloges immérités. Non seulement il exalte les 
Français contre « ces Teutons barbares^ d lorsque l'archidiacre de 
Mayence raille devant lui la conduite de son roi, mais encore, lui qui 
n'a jamais reculé à décrire les vices, à raconter les forfaits des croi- 
sés, il prendra leur défense avec chaleur contre l'empereur de Gons- 
tantinople, parce que celui-ci s'était permis, les sachant pillards et 
ribauds, de les attirer en Orient en leur parlant des richesses des 
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gentils et de la beauté des femmes ; Guibert protestait en qualiflanl 
les croisés « d'hommes sages et tempérants, » ce qui, à coup sûr, 
était exagéré ! Il savait même si bien quels étaient les véritables ins- 
tincts de ces chevaliers pillards qu'il dut, pour excuser leur conduite, 
trouver cette ingénieuse explication au plan divin qui avait présidé à 
la croisade : « Afin d'offrir un nouveau moyen de salut aux cheva- 
liers qui s'entremassacraient, Dieu suscita les guerres saintes pour 
que nos braves guerriers ne fussent pas tous contraints de gagner le 
ciel en embrassant la vie monastique, mais pussent y arriver en 
persévérant dans leurs habitudes. » 

Indépendamment de ces appréciations exagérées, il est évident que 
Tœuvre de Guibert a des défauts, des lacunes ; erreurs dMgnorance, 
inévitables vu l'époque à laquelle il écrivait, erreurs ou confusions 
explicables parle seul fait qu'il racontait des choses qu'il n^avait pas 
vues. Il en convient de bonne grâce et va au-devant de l'objection : 
« Quoique je n'aie pu aller moi-même à Jérusalem, dit-il, ni con- 
naître les personnages et les lieux dont il est ici question, l'utilité de 
mon travail ne saurait en être diminuée* ». Lorsqu'il se trompe*, ce 
qui peut arriver au plus savant^ ce sera du moins de bonne foi : « Si 
Ton reconnaît, dit-il ^, des choses rapportées autrement qu'elles n'ont 
été dans la réalité, vainement un rusé censeur voudrait-il m^accuser 
de mensonge, car je prends Dieu à témoin que je n'ai absolument 
rien dit dans l'intention de tromper; est-il donc étonnant que nous 
nous trompions...? » « Qu'on ne nous accuse pas trop légèrement, 
ajoute-t-il, si nous nous trompons par ignorance; la seule chose 
digne d'un blâme irrémissible est de tresser volontairement des faus- 
setés'*. » Et il se rend parfaitement compte des causes d'erreurs 
auxquelles il se heurtera : les « grandes difficultés » qu'il a rencon- 
trées « au sujet des noms d'hommes, de provinces et de villes*, » 
les erreurs mêmes quMl a reconnues dans les Gesta et qu'il n*a pu 
contrôler, l'absence de connaissances précises qu^on avait alors sur 
la géographie « de ces pays si éloignés et par conséquent mal con- 



1. Gesta, IV, 1. 

2. AUribution à Nicomède, ami de César, de la fondation de Nicomédie. Con- 
fusion de Neapolis et Emmalls (cf. Tburot, op, cit,), 

3. Préface. 

4. Aussi, lorsqu'il est amené à reproduire dans son récit des fables auxquelles 
il ne peut accorder créance, il ajoute : c J'ai dit ces cboses, non comme ayant 
un fond de vérité, mais pour satisfaire au goût du vulgaire qui aime ce qui 
est étrange, i 

5. Préface. 



DB LA METHODE HISTORIQUE CHEZ GUIBBRT DE N06ENT. 67 

nus, D enfîn l'évolution même des temps qui fait nommer autre- 
ment à quelques siècles de distance les mêmes choses et facilite par 
là les confusions. Non seulement il sera de bonne fol dans ses 
erreurs, mais encore il avoue naïvement ses ignorances : « Si je ne 
me trompe, dit-il, cet homme s'appelait Tetiges^ » et ailleurs : « J'ai 
longtemps hésité au sujet du nom de Tévêque du Puy, à peine en 
ai-je pu être assuré quand je suis arrivé au bout de mon ouvrage^. » 

IV. 

Guibert de Nogent ne nous expose pas seulement comment il com- 
prend la recherche de la vérité historique; il a aussi une conception 
très nette du travail de Técrivain. L'histoire étant une œuvre litté- 
raire destinée au public qu'elle instruira, il faut que Thistorien ait 
un certain souci de la forme ; la sèche érudition « dégoûtera le lec- 
teur. » C^est même là une des raisons qui l'ont poussé à refaire 
l'œuvre de TAnonyme, « écrite en termes plus négligés que de rai- 
son, qui souvent offensent les règles de la grammaire et sont 
capables par leur insipidité de dégoûter fréquemment le lecteur. j> 
Le public « s'endormira ou se moquera » devant un récit « peu soi- 
gné, » lorsque « l'histoire qu'on raconte se traîne péniblement, d en 
présence « d'un méchant discours où l'on reconnaît qu'il eût fallu trai- 
ter le sujet d'une tout autre façon. » 

Sa forte culture, la parfaite connaissance de la langue latine qu'il 
avait acquise au couvent de Saint-Germer en dépouillant toute la 
littérature ancienne dont il avait les manuscrits sous la main, lui 
permettaient de prétendre faire mieux que l'Anonyme*, il aurait 
regretté « de ne pas raconter, non comme il aurait dû, mais comme 
il aurait pu, la gloire de son temps et d'en abandonner l'histoire à la 
rouille d'un écrit tout à fait mal rédigé. » 

Que fallait-il donc faire pour accomplir une œuvre parfaite, ^ dans 
laquelle il eût pu off'rir un modèle pour réformer les autres? » 

La plupart de ses amis lui conseillaient d'écrire en vers, « sachant 
que dans sa jeunesse il s'était livré à ce genre d'exercice, plus peut- 
être qu'il n'aurait dû. » Mais, « plus avancé en âge et en expé- 
rience, 9 il a compris « qu'il ne fallait point dire ces choses 
en un langage sonore ni employer le retentissement de la poésie^, » 
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mais prendre « un ton plus grave, pour écrire convenablement 
sur un pareil sujet. » Qu'est-ce que ce « ton plus grave ? » et, puis- 
qu'il adoptait la prose, quel style lui semblerait a convenable pour 
traiter un pareil sujet? » 

Tout pénétré encore de la conception rhétoricienne et romaine que 
s'étaient faite de l'bistoire les auteurs latins, il était tenté d'y voir 
une œuvre d'arl, un exercice oratoire plutôt qu'un travail d'érudît; 
il considérait que, dans certains sujets, <c la narration doit être fleu- 
rie; » que, dans d'autres, « il faut mettre de la faconde et une ingé- 
nieuse variété. » De ce que Tite-Live avait fait un ouvrage de style 
brillant et soutenu, dans lequel les personnages prononcent les dis- 
cours qu'ils auraient pu tenir et non ceux qu^ils ont tenus, Guîbert, 
ignorant la sténographie, prête de même à ses héros des discours 
imaginaires et voudrait faire une œuvre à la fois épique et oratoire, 
a II faut, dit-il, raconter les faits de la guerre avec Tâpreté de 
paroles qui convient et les choses divines avec un style sublime afin 
que l'œuvre satisfasse à cette double condition : que le dieu de la 
guerre ne trouve rien dans ces récits qui soit indigne de ses exploits 
et que la sagesse de Mercure n'y rencontre rien de contraire à la 
gravité du sujet traité. » 

Heureusement, Guibert n'a pas tenté d'exécuter cet audacieux 
projet; il ne put, de son propre aveu, réussir à mettre en pra- 
tique ces préceptes de rhéteur. Tout ce qu'il espère réaliser, c'est 
cette perfection de forme suffisante pour ne pas ennuyer le lecteur ; 
il l'acquerra <c en évitant une diction commune et négligée, » au 
risque de tomber parfois dans l'obscurité ou la préciosité. 11 pous- 
sera le souci de la forme jusqu'à faire rimer ses fins de phrases. 
Enfin, s'il ne parvient pas « à offrir dans cette histoire un modèle 
pour réformer les autres, » il l'écrira du moins « comme il aurait 
voulu qu'un autre l'eût écrite pour lui. » 

S'il n'a pas réalisé l'idéal qu'il s'était proposé, il demande au 
lecteur « quelque indulgence pour les négligences qu'on rencontrera 
dans son style, car il n'a eu pour composer que le temps ^ quHl fal- 
lait pour écrire, » parce qu'il « n'a pu corriger ses tablettes ; » et 
qu'enfin a ce parchemin est écrit dans l'état où il s'est trouvé, hon- 
teusement couvert de ratures. » Cette modestie est feinte. Son style 
est plus poli et recherché qu'il ne le dit, et l'aveu de ces nombreuses 
ratures inûrme ses déclarations sur a la négligence » avec laquelle il 
aurait composé son livre. 

1. Guibert exagère. 11 a mis assez longtemps à écrire ses GeUa» 
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V. 

Gommenl arrivera-t-il à accomplir cette œuvre? à triompher des 
obstacles qu'il rencontrera? D'abord, il se sent guidé par Dieu. Dieu, 
qui avait a daigné lui accorder la faveur d'écrire sur un tel sujet, » 
saura lui permettre d^en faire un monument digne de lui ; « Dieu, 
qui avait guidé ses serviteurs dans cette expédition à travers tant de 
dangers, saura bien lui faire connaître la vérité sur les événements 
passés, de la manière gui lui conviendrait le mieux ^ et lui accorder 
les convenances de langage selon les convenances du sujet, i» 
Dès lors, que lui importe « d'être moqué de tous? i> Il « dédai- 
gnera, » en face de sa pieuse entreprise, a les éclats de rire et les 
plaisanteries du public. » 

Il prévoit les critiques et répond d'avance aux objections. « Si 
quelqu'un rit de mon livre, dit-il, qu'il se garde de blâmer celui qui 
agit selon ses facultés et dans de bonnes intentions; » et il ajoute, 
avec flerté : et Si quelqu'un le méprise absolument, au lieu de s'en 
tenir à une vaine dispute de mots, qu'il refasse donc ce que j'ai fait 
et me donne un modèle pour bien écrire, d II revient sur cette idée 
dans le courant de son ouvrage et propose alors au critique qui le 
dédaigne « ou de corriger ses écrits, si cela lui convient, ou d'écrire 
lui-même s'il est trop mécontent. » Comme il a reconnu avec une 
parfaite bonne foi ses imperfections et les défauts inévitables de son 
œuvre, il déclare que « personne n'a le droit de se moquer de l'en- 
treprise qu'il a tentée. » EnQn, ce n'est pas sans une certaine vanité 
qu'il ajoute « que, si quelqu'un Taccuse d'avoir écrit d'une manière 
obscure, il craigne de signaler lui-même la nullité de son intelli- 
gence, car pas un homme versé dans les lettres ne peut lui faire ce 
reproche. » 

D'ailleurs, que lui importe l'opinion d'autrui ? Il écrit pour Dieu, 
qu'il veut gloriûer, et pour lui-même. Il considère que ce travail, 
qui exerce son esprit, pourra « produire pour lui certains proGts 
spirituels^, > et, en écrivant, « il bannit les hommes de sa pensée, ne 

1. II ne faut pas voir dans cette expression une intention de falsifier l'histoire 
au profit même de Dieu. Ce qui convient à Dieu c'est, avant tout, la vérité. 
Mais ici il se place au point de yue du style, et c la manière qui convient le 
mieux t signifie le style le mieux adapté. 

2. Il exposa la même idée dans l'Histoire de sa vie à propos du traité de 
théologie qu'il avait écrit quand il était encore novice à Saint- Germer. Son 
abbé avait tu d'un mauvais œil qu'il entreprît de commenter la Genèse, mais 
il s'attacha à ce travail à cause de i' a avantage personnel i qu'il en tirait. 
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cherchant, dans ces occupations, que son avantage particulier, sans 
se soucier du tout de plaire aux autres. » Il sait bien quHI ne pou- 
vait être ni parfait ni complet. Mais il a une réponse toute prête pour 
ceux qui le lui reprocheraient : « Que ceux qui le voudront, dit-il, 
disent que j'ai omis plus de choses que je n'en ai rapporté; j'aime 
mieux être trop concis que trop long. Si quelqu^un connaît d'autres 
faits, qu'il les écrive comme il le trouve bon. » 

Ce dédain de la critique et du « qu^en dira-t-on > est remarquable 
à une époque où chacun écrivait pour défendre une politique ou sou- 
tenir un protecteur. 11 fallait du courage à un moine du xu® siècle 
pour appliquer une pareille méthode, sans se soucier de ne pas 
blesser ou mécontenter tout le monde, depuis le pape jusqu'aux 
vilains, en passant par la royauté, la noblesse et le clergé. Hais 
Guibert s'en inquiétait peu; il ne prenait en considération ni les 
richesses, ni la situation de ceux qu'il nous dépeint; et il termine 
avec une douce philosophie : « En conséquence, j'ai pris mon parti 
des opinions du monde; et, tranquille et indifférent pour moi- 
même, je m'attends à être exposé à toutes sortes de propos et 
comme battu de verges. Je poursuis donc mon entreprise, disposé à 
supporter avec égalité d'humeur les jugements de tous ceux qui 
viendront aboyer après moi. » 

Combien l'histoire serait plus impartiale, plus juste et plus com- 
plète si tous avaient suivi ces préceptes ! Il serait difficile de donner 
une règle plus sûre de morale, de critique et de méthode historique 
aux érudits de tous les temps. Si Ton songe à l'époque où Guibert 
écrivait et aux historiens de son siècle, on comprendra pourquoi 
nous le plaçons si haut. 

Bernard Mo:vod. 
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FRAGMENTS DE SES MÉMOIRES 
RELATIFS A L'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

(SuUeK) 



cv. 

Juin 1792. — Par les espions que Lafayette entretient à Vienne, à 
Berlin, à Londres et dans toutes les parties du royaume, il devait, 
mieux que personne, être au courant des intentions des cours; il devait 
connaître Tétat déplorable de l'ai'mée, quoi qu'en disent les rapports 
ministériels. Lafayette savait tout cela, et il s'est tu, de même qu'il 
connaît les vœux et les intentions du roi et de la reine et qu*il ne dit 
rien. — Lui, qui s'est si souvent porté garant de leur patriotisme, sait 
très bien que la cour trabit et ne peut que trabir; néanmoins, il vent 
qu'on croie le contraire. Gomment croire que le roi veuille défendre 
une Gonstitution que les derniers événements ont dû lui rendre plus 
odieuse encore contre des puissances étrangères qui prennent les armes 
pour les réintégrer dans l'exercice du despotisme? Le roi, qui dissout 
un ministère patriotique, qui s'oppose à l'érection d'un camp indispen- 
sable, qui laisse l'Assemblée ignorer la marche des armées ennemies 
et l'amuse de serments et de dénonciations contre ses frères, le roi 
défendrait la Gonstitution? — Lafayette est un scélérat ou un imbécile. 

Gombien de temps la majorité de l'Assemblée aura-t-elle la sottise 
de se laisser mener par le bout du nez? Tout est perdu si les patriotes 
ne s'emparent pas du gouvernement. Mais c'est à peine si ce peuple 
frivole songe aux cinquante mille Prussiens qui approchent de la fron- 
tière, ou bien pense-t-il que ce soit peu de chose ? Maudits endormis ! 

L'orage s'amasse, terrible, au-dessus de nos têtes, et on parle de tout, 
sauf de ce qui nous menace, on se promène, on laisse tout aller son 
train. Ge serait affreux si une si belle cause, servie de si grandes res- 

1. Voy. la Revue historique, i. LXIII, p. 72 et 297; LXV, 90; LXVII, 321; 
LXVIII, 70; LXIX, 302; LXX, 68; LXXII, 314; LXXXI, 35 et 301 ; LXXXII, 53, 
et LXXXIII, 300. 
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sources, venait à échouer. La liberté n'est-elle point faite pour des 
nations civilisées? 

Le roi de Prusse vient avec cinquante-deux mille hommes. — Bah ! 
bah! qui vous a fait croire cela? — Vous pouvez en être sur, dis-je. 
Mais on prêche dans le désert, on siffle, on chante. Si les Marseillais 
ne viennent pas, si les Fédérés nous abandonnent, on peut se donner 
au diable. 

GVL 

Les adversaires les plus violents du pouvoir exécutif, les amis les 
plus zélés de tout système antibourbon, on les trouve dans la dernière 
centurie, les citoyens non actifs. L'opinion du peuple sur le roi semble 
ressortir de Tanecdote suivante. Rue Saint-Honoré, j'assistai à une dis- 
pute entre un garde du roi et un cocher de bonne maison. Je ne sais 
pas Torigine de la querelle, mais voici à peu près le colloque : 

c Le garde, — Allons à la section.. 

« Le cocher. — Je n'en ferai rien, vous vous imaginez être un grand 
seigneur et vous n'êtes qu'un lèche-pieds de l'infâme Veto, du fichu 
Veto qui met des entraves à tout. 

« Le garde, — Insolent! attends un peu. 

c Le cocher, — Et cet habit bleu que vous portez, il n'est même pas 
à votre maître, c'est la nation qui vous Ta fait faire. 

€ Le garde, — Et celui que vous portez, il est peut-être à vous? 

c Le cocher, — Il est à mon maître, c'est tout autre chose que le 
vôtre, c'est un patriote, un bon citoyen, qui a des lumières, de la vertu 
au service de la nation. Je suis fier de porter l'habit gris qu'il me 
donne, et je le servirais pour rien s'il avait le malheur de ne pouvoir 
me donner mes gages. Dites à votre maître de s'occuper du bien de la 
nation, de ne pas écouter de mauvais conseils, etc. i 

La scène avait attiré beaucoup de spectateurs, le garde s'en alla tout 
honteux, et la foule d'applaudir. 

Voilà ce qu'on appelle des jacobinades. Les Jacobins ont, comme je 
l'ai déjà dit, une puissante arrière-garde, les prolétaires, et si les dis- 
cordes intestines ne viennent les affaiblir, leur popularité durera encore 
vingt ans. 

Robespierre fait fuir une quantité de gens éclairés. Il veut gouver- 
ner, et, par l'influence qu'il s'est acquise, il exerce sur les ignorants, 
qui constituent la majorité, un vrai despotisme d'opinion. Son élo- 
quence, appuyée sur un fond chétif de principes et de connaissances, 
mais soutenue par beaucoup de chaleur et des gestes convulsifs, agit 
autant sur les masses qu'elle fatigue les gens cultivés, et cela surtout 
depuis que Robespierre a découvert une nouvelle source de sensations 
dans l'hypocrisie religieuse. Je connais par cœur tous les lieux com- 
muns du démagogue, les galeries les connaissent également; à moi, ils 
me font hausser les épaules, mais ils excitent une joie exubérante chez 
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les badauds. Voilà comment vont les choses; les enfants aiment qu'on 
leur ressasse vingt fois la même histoire. J*ai souvent regretté que les 
gens éclairés, les gens de hien (Robespierre et ses acolytes sont des 
charlatans, tantôt ignorants, tantôt scélérats) ne se soient pas mis à la 
tête des différentes sociétés de patriotes et qu'ils n'aient pas eu le cou- 
rage de recourir aux moyens captieux de la démagogie au proGt de la 
bonne cause. Mais l'honnête homme a horreur de l'intrigue, de l'hypo- 
crisie, de Texagération, à plus forte raison ne saurait-il y recourir. 

CVII. 

Fin juin 1792. — Les temps ne sont pas éloignés, dit Rousseau, où 
le fils d'un duc sera heureux de savoir vivre du travail de ses mains. 
On trouve des prophéties analogues dans Voltaire et dans Mably. Et ce 
ne sont pas seulement les philosophes qui ont eu ce pressentiment du 
renversement du régime féodal; une maîtresse de Louis XV, la com- 
tesse de Ghâteauroux, à qui le roi doit d'avoir été quelque temps aimé 
de ses sujets, en parle dans ses lettres avec une profonde conviction. 
Le roi même demanda avec son apathie habituelle au cardinal 
Fleury, en réponse à ses remontrances, à combien pourrait s'élever sa 
pension s'il venait à être destitué. Il croyait assez à la possibilité d'une 
pareille catastrophe pour amasser un petit pécule, lorsque, dans un 
âge plus avancé, il afferma son royaume à ses ministres; il y tenait 
étrangement. Un jour, et le trait est digne de lui, il dit à la Dubarry : 
demande-moi le bien de tous mes sujets, mais ne demande rien de ma 
caisse particulière. En d'autres circonstances, il disait souvent : la 
chose durera-t-elle autant que moi? La scène à laquelle assista le duc 
des Deux-Ponts est plus significative encore. Le roi, ses neveux, 
Louis XVI, alors duc de Berry, et ses frères, les comtes d'Artois et de 
Provence, allaient, je crois, de Marly à Versailles. Tout à coup la con- 
versation tomba. Le roi regarde tristement ses neveux et verse des 
larmes. Le duc des Deux- Ponts n'ose pas rompre le silence. Revenu à 
Versailles, Louis XV (car un roi de France ne se gêne pas pour un 
duc allemand) se jette accablé dans un fauteuil. « Mais, Sire, qu'avez- 
vous? Jamais je n'ai vu Votre Majesté dans un si profond abattement. 

— Plaignez-moi, duc; l'avenir pèse lourdement sur moi. Mes neveux!!! 

— Mais il me semble que leur sort n'a rien de lamentable. — Les mal- 
heureux enfants!!! — Sire, vous m'étonnez. — Croyez-vous, duc, que 
les choses puissent aller longtemps ainsi? Je vous dis que c'est impos- 
sible. Que deviendront mes neveux, après ma mort? Tout sombrera. » 

(Sera continué.) 
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LA MISSION DE PRIEUR DE LA MARNE DANS LE MORBIHAN. 



LETTRE DE M. LÉVY-SGHNEIDER. 

Lyon, 12 novembre 1903. 
Monsieur le Directeur, 

Permettez-moi, pour une fois, de faire appel à Timpartialité de la 
Revue historique. Dans les numéros de septembre-octobre et novembre- 
décembre 1903, la Revue contient un travail de M. Bliard sur le (7on- 
ventionnel Prieur de la Marne en mission dans le Morbihan, 

Les lecteurs de la Revue, n'ayant pas les documents sous les yeux, 
seraient tentés d'accepter les assertions de M. Bliard. Il n'en sera pas 
de même de ceux qui ont étudié la question. 

M. Bliard examine, nous dit-il, la mission de Prieur de la Marne 
dans le Morbihan. De quelle mission s'agit-il ? Prieur arriva dans le 
Morbihan le 20 octobre 1793, déclare l'auteur. C'est vrai. Il en repartit 
pour suivre les Vendéens en marche sur Granville. C'est encore vrai. 
Mais à quelle date? M. Bliard ne le dit pas, et son silence nous laisserait 
croire que ce départ fut définitif et qu'il n'y eut pas d'autre mission de 
Prieur dans le Morbihan si, dans les notes, il n'était fait allusion à 
des mesures de Prieur dans le Morbihan en floréal de l'an II. Or, nous 
ne savons pas quel jour exactement Prieur quitta le Morbihan pour 
courir sus aux Vendéens, mais nous constatons que le 25 brumaire il 
est déjà arrivé à Dinan dans sa recherche de l'armée vendéenne; 
le 7 nivôse, le Comité de Salut Public lui écrit de retourner dans le 
Morbihan; le 17 nivôse, il obéit (il était alors à Noirmoutiers) et partage 
dès lors ses soins entre le Morbihan et la Loire-Inférieure jusqu'au 
27 floréal, jour où il arrive à Brest remplacer Jeanbon Saint-André, 
qui s'embarque sur l'escadre de Villaret-Joyeuse. Il était nécessaire de 
préciser. 

M. Bliard étudie l'action de Prieur dans le Morbihan comme un fait 
isolé dans un département isolé. Mais il est impossible de la séparer 
de celle de ses collègues en mission à Brest et auprès de l'armée 
navale : Jeanbon Saint-André, Bréard et Tréhouart jusqu'en nivôse, 
Jeanbon, Tréhouart, Laignelot eu nivôse, Tréhouart et Laignelot en 
pluviôse, et de celle de Jeanbon dans les départements maritimes, de 
ventôse à prairial. Il est également impossible de considérer le Mor- 



L. 



CORRESPONDANCE. 75 

bihan à part du Finistère, le second tirait ses blés du premier, le port 
de Brest était solidaire de celui de Lo rient (il est vrai que cette consi- 
dération ne pouvait se présenter à l'esprit de M. Bliard, nous verrons 
tout àTheure pourquoi), et toute agitation politique qui troublait Tun 
des deux départements avait sa répercussion dans l'autre . Par suite 
de cette erreur d'optique, tous les jugements généraux de l'auteur sont 
faussés. C'est ainsi que M. Bliard nous présente comme caractéris- 
tiques de la politique de Prieur de la Marne dans le Morbihan les 
procédés par lesquels ce conventionnel épura les autorités constituées, 
tandis qu'on retrouve ces procédés chez ses collègues dans le Finis- 
tère, pour ne pas dire chez beaucoup d'autres sur tous les points du 
territoire. C'est ainsi qu'il passe sous silence des faits qui eurent une 
grande influence à cette époque dans le Morbihan, comme les querelles 
de Bréard, Tréhouart et Prieur de la Marne, les conflits de leurs agents 
entre eux et avec les agents de Carrier, tout ceci en frimaire, comme le 
conflit de Prieur et de Jeanbon Saint-André à propos des autorités 
constituées de Lorient en germinal. 

Le travail de M. Bliard prétend nous montrer les actes de Prieur de 
la Marne dans le Morbihan. Pourquoi n'y trouve- t-on qu'une ligne sur 
ce qu'a fait ce représentant à Lorient? Lorient était cependant de 
beaucoup la ville la plus importante du Morbihan. Ce n'est pas sans 
doute l'avis de M. Bliard : quand il cite des localités importantes, il 
s'agit de Vannes, Pontivy,Auray, Hennebont exclusivement. Et cette 
lacune en détermine une plus grave. M. Bliard reconnaît qu'il y avait 
dans le Morbihan des communes montagnardes, il nous les indique, ce 
ne sont que des villages. Mais n'y avait-il pas un centre d'ardents mon- 
tagnards ? Les ouvriers de l'arsenal à Lorient ne constituaient-ils pas un 
groupement considérable de Jacobins? M. Bliard, dans les quelques mots 
qu'il consacre à cette ville, nous assure que les montagnards y étaient si 
faibles numériquement qu'il avait fallu laisser cumuler à quelques-uns 
toutes les fonctions. Pas du tout. Si quelques-uns, les meneurs du club 
et du Comité de Surveillance, cumulaient toutes les fonctions à Lorient, 
c'est qu'ils faisaient preuve malheureusement d'une ambition et d'une 
avidité que Jeanbon Saint-André fut obligé de réprimer. Les archives 
de la Marine, la correspondance des représentants, les registres du club 
de Lorient, les Archives municipales de Brest, si riches pour toute cette 
période, et que M. Bliard parait ignorer, lui donnent sur cette question 
un démenti formel. 

Ce n'est pas tout. Indépendamment de ses agents pris dans les admi- 
nistrations locales et dont nous parle M. Bliard, Prieur de la Marne 
avait des collaborateurs dont les noms appartiennent à l'histoire géné- 
rale et qu'il écoutait bien davantage à raison de leur situation dans le 
monde politique d'alors. M. Bliard nomme JuUien de Paris. Mais d'où 
venait-il, à quel titre était-il dans le Morbihan, combien de temps y 
est-il resté, qu'y a-t-il fait exactement? Mystère. Le nom de Vérité 
Gorbigny est prononcé, rien de plus. Silence complet sur Hector Bar- 
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rère, le cousin du conventionnel, et sur Guermeur, l'agent du Conseil 
exécutif. Une allusion vague au tribunal révolutionnaire de Brest ne 
suffit pas, car ce tribunal aida Jeanbon Saint-André à contenir l'arbi- 
traire de certaines créatures de Prieur dans le Morbihan. 

Dans les détails même, pareille négligence. M. Bliard nous présente 
(p. 234) Marion, l'accusateur public du tribunal criminel du Morbihan ; 
il s'étonne que Marion ait refusé une première fois cette place d'accu- 
sateur public, puis le personnage disparaît de son récit sans que nous 
apprenions ce qu'il est devenu par la suite. Mais, le 6 floréal, Marion 
sera nommé second substitut au tribunal révolutionnaire de Brest et il 
refusera, il n'acceptera que le 26 prairial le poste de troisième substi- 
tut, et, en Tan III, le 4 messidor, inculpé à raison de ces fonctions, il 
publiera pour sa défense un mémoire d'où il résulte que son premier 
mouvement était toujours d'esquiver les responsabilités. 

Et M. Bliard ne cite nulle part la publication de M. Aulard, les Actes 
du Comité de Salut Public, qu'il n'est pas permis de passer sous silence 
dans une pareille question à moins de parti pris. Les actes du Comité 
de Salut public ne sont pas « des décrets t (p. 41, note 7), mais c des 
arrêtés; » de môme les actes des conseils généraux de départements 
(p. 54). L'auteur (p. 41) assure que la présence de Prieur dans le Mor- 
bihan en brumaire paraissait « sans objet; » pourtant (p. 38, note 1), il 
nous a dit que Prieur fut envoyé dans ce département par ses collègues 
de Brest sur de mauvaises nouvelles qu'on en avait reçues, et effective- 
ment un soulèvement de paysans venait d'y éclater. A chaque instant, 
M. Bliard nous laisse dans le vague : a On i écrit à Prieur (p. 46), 
Prieur écrit à c un des commissaires de la Convention dans le Morbi- 
han 1 (p. 48), « un peu plus tard, i Prieur veut traduire des inculpés 
au tribunal révolutionnaire de Brest. 

Il y a plus grave : M. Bliard énumère les rigueurs de Prieur de la 
Marne dans le Morbihan et il fait abstraction de tout ce qui les explique, 
sauf de l'insurrection fédéraliste. Tout naturellement, à la suite, il blâme 
les actes de Prieur, représente le conventionnel et ses acolytes comme 
coupables d'une politique agressive vis-à-vis de populations innocentes 
et fait comprendre que ces populations s'en sont justement irritées. 
Cela, il l'insinue constamment au cours de son récit, et, pour laisser le 
lecteur sur cette impression, il termine sur ces paroles : c C'est donc, 
en grande partie, aux fonctionnaires nommés par Prieur, à leurs imita- 
teurs et agents que cette malheureuse région dut tant d'incendies, de 
pillage et de meurtres, cortège obligé de la guerre civile. • Oui, il y eut 
des erreurs et des abus de pouvoir à l'actif des agents du convention- 
nel, et je l'indique moi-môme ci-dessus. Mais n'y avait-il pas eu, dans 
le Morbihan, près de la Roche-Bernard, en mars 1793, un soulèvement 
de paysans conduit par un capitaine de vaisseau, Duplessis-Grénedan, 
que le ministre de la Marine eut ensuite la naïveté de placer au com- 
mandement d'un navire de guerre jusqu'au jour oii Jeanbon Saint- 
André l'envoya au tribunal révolutionnaire? En brumaire, Prieur 
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n'allait-il pas dans le Morbihan pour combattre un nouveau soulèvement 
de paysans et l'approche des Vendéens ne déterminait-elle pas dans ce 
département des menées royalistes très inquiétantes? N'a-t-il pas fallu 
en frimaire détacher, pour réduire les insurgés du Morbihan, un corps 
de 3,000 hommes avec le général Tribout? N'y a-t-il pas eu en ven- 
tôse, dans le Morbihan, un troisième soulèvement qui a débuté par 
l'assassinat d'administrateurs de communes et d'acquéreurs de biens 
nationaux, et, immédiatement après, la chouannerie n*a-t-elle pas com- 
mencé dans ce département ses actes a de pillage et de meurtres » au 
nom de la bonne cause ? Quoi d'étonnant que les colères des révolu- 
tionnaires se soient exaspérées dans ces conditions? Le silence de 
M. Bliard à ce propos est bien fâcheux : on pourrait y voir une appli- 
cation particulière du système employé avec succès depuis un siècle 
pour représenter les hommes de 1793 et de l'an II comme des énergu- 
mènes aux colères non motivées. 

Permettez-moi d'espérer, Monsieur le Directeur, que vous voudrez 
bien insérer cette lettre, malgré sa longueur, et veuillez accepter, avec 
tous mes remerciments, l'expression de mes respectueux sentiments. 

L. LÉVY-ScHNEmER, 

Docteur es lettres. 



BULLETIN HISTORIQUE 



FRANCE. 

LA RÉFORME DE L*ÉCX)LE NORMALE ^ 

Un décret du Président de la République, rendu en conformité 
d'un rapport du ministre de Tlnstruction publique, à la suite d'une 
réunion tenue au ministère le samedi 7 novembre dernier, à laquelle 
ont pris part, avec le Ministre, MM. Appell, Bayet, Boissier, A. Croi- 
set, Lavisse, Liard, G. Perrot, Rabier et J. Tannery, a roodiOé 
l'organisation de TÉcole normale supérieure. Voici les principales 



1. M. Lanson a publié dans la Revue de Paris du l*** décembre un article 
sur la Réorganisation de V École normale, plein d'observations fines et intéres- 
santes, mais dont l'idée centrale me paraît discutable. Il veut que tout rensei- 
gnement scientifique soit remisa l'Université, que Renseignement de l'École nor- 
male soit exclusivement professionnel, et que cet enseignement professionnel 
soit concentré en troisième année. Dès lors, les deux premières années d'Écolo 
n'existeront pas pour les externes, qui seront simplement des boursiers de la 
Faculté, et, pour les internes, PÉcole, pendant deux ans, ne sera qu'une 
auberge. Dans ces conditions, la seule solution pratique et équitable serait de 
réduire le temps de l'École normale à un an et d'y appeler tous les diplômés 
d'études supérieures de la France entière sans distinction. Ce serait logique, 
mais aurait beaucoup d'inconvénients. Je ne crois pas qu'il soit bon de séparer 
ainsi le scientifique et le professionnel, de laisser croire que la préparation 
professionnelle ne doit pas être aussi scientifique. Je crois dangereux de faire 
de toute la troisième année, où les candidats à l'agrégation sont hypnotisés par 
la préparation du concours, une année de stage. Le stage en pâtira. Quant à le 
faire entrer en ligne de compte dans le concours, c'est impossible. Pour les 
Universités, même pour celle de Paris, il serait dangereux de leur faire croire 
qu'elles n'ont à se préoccuper que de la science, et non de la vie, qu'elles sont 
de petits Collèges de France. Elles tomberaient dans une indifférence presque 
complète à l'égard des étudiants en tant qu'étudiants et hommes, et les profes- 
seurs ne se préoccuperaient plus, comme c'est déjà trop souvent le cas, que 
de leurs travaux personnels. 

M. Lanson, dans son article, donne une statistique de l'agrégation à laquelle 
il manque un élément essentiel pour qu'on puisse en tirer les conclusions qn'il 
convient. Il montre que l'École normale et la Sorbonne font recevoir à l'agré- 
gation, cbaqne année, un nombre à peu près égal d'élèves. Il oublie de dire que 
l'École présente à l'agrégation sept ou huit fois moins de candidats que la 
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dispositions de ce décret^ qui entreront en vigueur le \^' novembre 

4904 : 

Art. 4. — L'École normale est réunie à l'Université de Paris, tout 
en conservant son budget et la personnalité civile. 

Art 2-3-4. — Le directeur et le sous-directeur seront nommés 
pour cinq ans par décret sur deux listes de présentation dressées 
par le Conseil de TUniversité et par la Commission permanente du 
Conseil supérieur de Tlnstruction publique. Ils siégeront avec voix 
délibérative dans le Conseil de TUniversité et ceux des Facultés des 
lettres et des sciences. 

Art. 5-6-7. — Les élèves seront toujours recrutés au concours, 
mais en nombre égal au nombre moyen des agrégés reçus chaque 
année. Ils seront les uns externes, les autres internes. 

Art. 40. — L*enseignement de TÉcole sera donné par des profes- 
seurs, chargés de cours et maîtres de conférences de l'Université, 
investis d'une délégation temporaire. 

Le rapport du ministre donne à entendre que la partie scientifique 
de l'enseignement sera donnée à l'Université, la partie professionnelle 
à l'École même; que, de plus, les élèves de l'École, indépendamment 
de l'enseignement qu'ils recevront et des exercices qu'ils suivront à 
rÉcole, seront astreints à un stage professionnel prolongé dans les 
lycées sous la double direction des professeurs des lycées et de ceux 
de l'École. 

Rien n'est changé et rien ne sera changé, espérons-le, au nombre 
des années d^École. 11 faut, déplus, si Ton veut que la nouvelle orga- 
nisation donne des résultats satisfaisants, que le concours d'entrée 
assure aux élèves de l'École le grade de licencié, aOn que leurs trois 
années puissent être entièrement vouées à leur travail scienliflque et 
professionnel ^ 

Sorbonne, que la plupart des candidats de l'École sont reçus à leur premier 
concours, ce qui est un fait rare pour les élèves de la Sorbonne. En 1903, en 
histoire, l'Ëcole a eu 6 élèves reçus sur 6, la Sorbonne 3 sur 40, la province 
1 sur 30. Cela montre beaucoup moins la différence de la valeur intellectuelle 
des candidats que la valeur de la préparation reçue par les élèves de l'École 
à rÉcole et avant l'École. C^est cette préparation qu*il faut avant tout, non seu- 
lement conserver, mais étendre. 

1. On ne doit pas oublier que, lorsque les Universités ont été réorgani- 
sées, le gouvernement a proposé à TÉcole normale de supprimer pour les 
élèves de l'École l'obligation de se présenter à la licence, en considérant, ce 
qui était vrai, l'examen d'entrée comme plus ditQcile que la licence même. 
M. Fustel de Coulanges, alors directeur de l'École, par une aberration incom- 
préhensible, refusa cet avantage sans consulter aucun des professeurs de 
l'École. Si cette heureuse mesure avait été prise dès 1882 ou 1883, l'École 
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L'idée première qui a inspiré ce décret est d'une incontestable 
justesse. Il y avait quelque chose de tout à fait anormal dans le fait 
qu'après avoir reconstitué l'enseignement supérieur, qui a pour objet 
de former à la fois Télite intellectuelle du pays, et des magistrats, 
des médecins et des professeurs, l'École normale, qui est en théorie 
la principale pépinière des professeurs de nos lycées, fût tout à fait 
indépendante des Universités et pour ainsi dire une rivale^ Cette 
séparation était d'autant plus absurde que, pour les sciences, elle 
était beaucoup moins marquée que pour les lettres. Cette séparation 
enfin avait amené des conséquences pratiques invraisemblables. Les 
professeurs de TËcole normale, à qui l'on a conservé le nom de 
maîtres de conférences attribué en même temps aux jeunes maîtres, 
non encore docteurs, attachés aux Universités par des délégations 
annuelles, sont considérés comme des membres de renseignement 
secondaire, bien qu'ils soient recrutés d'ordinaire parmi les membres 
les plus distingués de renseignement supérieur, et qu'ils donnent un 
enseignement identique à celui des Universités, avec cette seule dif- 
férence qu'il est beaucoup plus complet et plus absorbant (^50 à ^160 
heures de cours par an contre 50 à 60 exigées des professeurs de 
l'Université de Paris) et beaucoup moins rétribué (^ 0,000 fr. au lieu 
de <! 2,000 et <! 5,000). Les professeurs de l'École ne réclamaient 
pas contre cette inégalité de traitement, parce qu'ils ont toujours 
plus songé à leurs devoirs qu'à leurs droits, mais ceux qui étaient 
consciencieux succombaient parfois sous le poids, et, s'ils avaient 
Tambition de la production scientifique, ils cherchaient à échapper à 
l'École, pour aller à la Sorbonne ou au Collège de France. Aussi la 
réforme actuelle répond-elle aux vœux conscients ou inconscients de 
tout le personnel enseignant de l'École. 

Ce premier point bien établi, cet excellent principe du rattachement 
de rÉcole normale à l'Université de Paris une fois mis en pratique, 
quels seront les résultats de la réforme au point de vue des études 
et au point de vue de la préparation des futurs professeurs? Tout 
dépendra en effet, à cet égard, de l'application du nouveau régime, 
et cette application est encore dans le vague. Nous indiquerons aussi 
brièvement que possible dans quel sens cette délicate question nous 
parait devoir être résolue. Nous le ferons avec une entière franchise, 

normale aurait pu se transformer graduellement dans des conditions bien 
meilleures que celles où elle va se transformer aujourd'hui. 

1. Il existe encore une autre anomalie, c'est que les ingénieurs de l*Élat 
soient formés à l'École polytechnique, sous les ordres du ministre de la Guerre, 
péle-môle avec les artilleurs et les officiers du génie. Celte anomalie disparaîtra 
sans doute prochainement. 



en nous excusant d'avance si ce que nous dirons peut choquer les 
uns ou les autres. En pareille matière, Timporlant est de dire claire- 
ment ce qu'on pensée 

Le but qu'on doit se proposer avant tout est de ne pas affaiblir 
notre enseignement, de le fortiOer au contraire, de ne rien laisser 
perdre des services que l'École normale actuelle rend à Tinstruction 
publique. 

Quels sont ces services? L'École normale, à l'heure actuelle, est 
une petite Université, dont tous les étudiants se destinent à l'ensei- 
gnement. Je n^bésite pas à ajouter que, de toutes les Universités, c^est 
celle où, malgré le petit nombre des professeurs qui lui sont spéciale- 
ment attachés, les étudiants trouvent l'enseignement le plus complet, 
le mieux coordonné et le plus efficace. Les élèves de sciences profitent 
de tous les cours généraux de l'Université de Paris et reçoivent à 
l'École, dans leurs conférences et leurs laboratoires, la préparation 
pratique et professionnelle dont ils ont besoin pour devenir à la fois 
des savants et des professeurs. Les élèves de lettres trouvent, à 
l'École même, à la fois des cours généraux qui les orientent dans 
toutes les directions et leur fournissent Tessentiel des connaissances 
nécessaires à leur spécialité linguistique, historique ou philosophique, 
des cours spéciaux où ils apprennent à approfondir par des études 
critiques des points particuliers de cette spécialité, des conférences 
pratiques où ils expliquent des textes, soumettent des travaux à 
l'examen de leurs maîtres et de leurs camarades, s'exercent à la 
parole et à l'enseignement. En outre, ils vont chercher à la Faculté 
des lettres, à l'École des hautes études, au Collège de France, des 
compléments dMnstruction et de direction sur telle ou telle branche 
du savoir humain. Enfin, les élèves de sciences et de lettres font 
pendant quinze jours, en troisième année, un stage d'enseignement 
dans les lycées. 

1. Il semble résulter d'une enquête faite par le Journal le Temps que la 
réforme a été en général bien accueillie, sans paraître toutefois très claire à 
tout le monde. Deux des professeurs enquêtes ont émis l'opinion singu- 
lière que la réforme aurait dû consister à faire de l'École une pépinière pour 
l'enseignement supérieur, comme si un concours entre des jeunes gens de 
dix-huit à vingt ans, suivi de trois ans d'internat, pouvait faire une pareille 
sélection et préparer à coup sûr des savants. Du temps où j'étais à l'École, 
M. Nisard avait l'habitude de nous dire : « Soyez convaincus que la majorité 
d'entre vous est de talent moyen et n'est pas destinée à briller. Mais tous vous 
pouvez être utiles; c'est là votre mission, i Je n'ai jamais oublié ces paroles 
de saine pédagogie et me suis efforcé d'en faire mon profit. Un des partisans de 
cette idée peu raisonnable d'une École normale de savants la comparait à l'École 
de guerre. Mais TÉcole de guerre est une École professionnelle, non une École 
scientifique. 

RsM. HiSTOB. LXXXIV. l" PASC. 6 
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De même que nulle part renseignement supérieur n'offre autant 
d'homogénéité et de force qu'à TÉcole normale, que nulle part la 
culture scientifique des professeurs n'est aussi étroitement associée à 
leur préparation professionnelle, de même c'est l'École normale qui, 
incontestablement, a continué à fournira nos facultés et à nos lycées 
la majorité de leurs professeurs les plus distingués, et c'est elle qui 
tient la tête dans les examens d'agrégation ^ De tout aussi distingués, 
je le reconnais, sont sortis directement des Facultés, et leurs noms 
sont dans toutes les bouches, mais ils forment une minorité. Pré- 
tendre, comme on Ta fait quelquefois, que l'École normale a déserté 
sa mission, a perdu de vue le devoir de former des professeurs de 
lycées pour ne s'occuper que de former des savants est une grossière 
injustice. Il est très vrai que l'École est loin de donner à ses élèves 
une préparation professionnelle suffisante, et nous y reviendrons 
tout à l'heure, mais cela tient uniquement à l'impossibilité de faire, 
pendant le temps dont on disposait, autrement et plus qu'on ne faisait 
et non à l'esprit qui animait les professeurs et les élèves. Si je con- 
sidère la catégorie d'élèves qui a fourni le plus grand nombre de 
professeurs à l'enseignement supérieur, les historiens, pendant une 
période de onze ans, de 4880 à ^1890, quels résultats me donne la sta- 
tistique? Sur soixante-deux élèves, six sont morts, dont cinq profes- 
seurs de lycées; cinq ont quitté l'enseignement, l'un est peintre, un 
autre journaliste, un autre industriel, un quatrième littérateur, le 
cinquième est géographe et est en congé, mais il rend aux études et 
aux professeurs de géographie des services immenses par la revue 
bibliographique qu'il fournit aux Annales de Géographie. Trois autres, 
sans avoir quitté le service de l'État, sont, Tun directeur général 
des Archives, le second directeur du service des antiquités en Tuni- 
sie, le troisième inspecteur d'Académie. Un ancien élève, n'étant pas 
arrivé à l'agrégation, s'occupe d^enseignement secondaire comme 
professeur libre. Sur les quarante-sept restants, vingt-trois sont pro- 
fesseurs dans les lycées et ne songent pas à les quitter, vingt-quatre 
sont professeurs de Faculté, après avoir tous enseigné dans les 
lycées, sauf trois ou quatre membres des Écoles de Rome et 
d'Athènes. La statistique des lettres, de la grammaire et de la philoso- 
phie donne une proportion plus forte encore de professeurs de lycées. 
Y a-t-il quelque bon sens ou quelque loyauté après cela à dire que 
rÉcole normale ne réussit à former que des journalistes, des litté- 

1. On lira avec intérêt, dans le rapport de M. Simyan sur le budget de l'Ins- 
truction publique de 1904, les excellentes pages sur l'École normale, et aussi 
les judicieuses et courageuses observations sur les erreurs commises dans 
l'application de la récente réforme de renseignement secondaire. 
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rateurs ou des énidits, et ne fournit pas à l'enseignement secondaire 
les auxiliaires qu^elle leur doit? 

D'où vient la force de TËcole et la supériorité des résultats qu'elle 
obtient? D'abord de son concours d'entrée, difûcile en lui-même, 
rendu plus difficile par le nombre des concurrents, qui fait arriver à 
rÉcole la majorité des plus distingués parmi les jeunes gens qui se 
destinent au professorat. Puis c'est le travail en commun, la vie en 
commun qui crée entre eux une perpétuelle émulation, une excitation 
et un enrichissement intellectuel permanents, par les conversations 
quotidiennes, si bien qu'on a pu dire quelquefois que cet enseigne- 
ment mutuel involontaire était la partie la plus féconde de l'enseigne- 
ment de l'École. C'est enfin les rapports intimes, fréquents, avec des 
professeurs qui, pour la plupart, donnent à leurs élèves la plus 
grande partie de leurs pensées, de leur temps, de leurs forces^ qui 
exercent sur eux une direction de tous les instants. Aussi est-ce sur- 
tout à l'École normale qu'on trouve des étudiants qui se considèrent 
comme ayant été, dans toute la force du terme, les élèves de tel ou 
tel maître. 

L'École se trouve, par là même, exercer une influence bienfaisante 
sur l'enseignement tout entier. La préparation pour son concours 
d'entrée assure à une foule de jeunes gens une culture solide, 
grecque et latine, littéraire, philosophique, historique, que sans cela 
ils ne se donneraient pas la peine d'acquérir. Les normaliens contri- 
buent à maintenir très élevé le niveau de l'agrégation, et les Univer- 
sités de province s'efforcent de fournir à leurs élèves, dans la mesure 
du possible, l'équivalent de ce quHls trouveraient à TÉcole. 

A côté de ces incontestables mérites de TÉcole normale, quels 
reproches peut-on lui adresser? Nous avons déjà dit qu'il y a quelque 
chose d'absurde, après avoir réorganisé les Universités, à laisser subsis- 
ter à part, à côté d'elles, une petite Université modèle de cent internes, 
qui profitent de tous les avantages offerts à leurs camarades et qui 
ont en plus des avantages appartenant à eux seuls, et que cette petite 
Université soit censée être le séminaire pédagogique des futurs agré- 
gés, alors qu'on reçoit chaque année un nombre d'agrégés triple du 
nombre des normaliens. De plus, ces normaliens, obligés de passer 
la licence après leur première année, de faire des études communes 
de littérature, d'histoire et de philosophie en seconde année, ont 
juste le temps de préparer leur agrégation la troisième année, et il 
ne leur en reste pas pour étudier sérieusement les questions d'ensei- 
gnement, ni pour être soumis à un stage sérieux. 

Il faut donc trouver moyen de ne pas sacrifier les services que 
rend actuellement rÉcole et de corriger les inconvénients que je 



84 BULLETIN HISTORIQUE. 

viens de signaler. La nouvelle organisation nous semble offrir le 
moyen d'obtenir ces deux résultats. Je viserai, dans les détails que 
je vais donner, la section des lettres. Mais je pense que ce que je 
dirai des lettres peut aussi s'appliquer aux sciences. 

Le concours d^entrée sera conservé; il offrira seulement un plus 
grand nombre de places aux candidats ^ Il continuera à exercer une 
influence salutaire sur les études antérieures des candidats, surtout 
si on limite à deux le nombre de concours auxquels on pourra se pré- 
senter. On ne verra pas des malheureux traîner trois et quatre ans 
dans les rhétoriques supérieures \ le concours ne sera plus encombré 
de nullités ignorantes, et on ne verra plus aussi des médiocrités 
forcer les portes de TÉcole à grand renfort d'exercices scolaires et 
de travail de mémoire. 

Les élèves reçus, internes et externes, seront, d'après les termes 
du décret, de soixante environ pour les lettres et de quarante envi- 
ron pour les sciences. 11 serait impossible, dans les conditions 
actuelles où peut se donner l'enseignement, d'assurer à un plus 
grand nombre d'élèves la préparation nécessaire, et ces rapports per- 
sonnels entre eux et avec leurs maîtres qui sont une partie essen- 
tielle de la vie de l'École. De plus, ce nombre limité d'élèves conser- 
vera comme élèves aux Facultés de province le nombre de candidats 
à renseignement qui est indispensable à leur activité. 11 faudra 
ramener aux Facultés de province tous les candidats à l'enseigne- 
ment qui auront échoué deux fois au concours de l'École. 

11 faut en outre, comme je l'ai dit plus haut, que les élèves reçus 
soient considérés comme licenciés. De la sorte, ils pourront, dès la 
première année, tout en poursuivant des études générales si cela 
leur plaît, recevoir une préparation scientiOque en vue de leur spé- 
cialité, commencer à travailler les matières du diplôme d'études 
supérieures, s'exercer à la parole, suivre des conférences de pédago- 
gie théorique. Le diplôme d'études supérieures devra, à mon avis, 
être passé à la fin de la seconde année. Mais, dès cette seconde 
année^ tout en continuant leur préparation scientiflque, les élèves 

1. Il devra y avoir un concours spécial pour chaque catégorie de candidats : 
lettres, philosophie, histoire et langues vivantes. Cela est nécessaire à deux points 
de vue : d'une part, parce que l'on prendra pour base du nombre des entrées 
celui des candidats reçus chaque année à l'agrégation. Il importe par conséquent 
de ne pas risquer d'avoir une année vingt historiens ou philosophes et l'autre 
cinq ; d'autre part, parce qu'il faut pouvoir accepter en langues vivantes, peut- 
être en histoire, des candidats ignorant le grec. Si on organise un concours 
unique, organisé de telle façon que les élèves des sections A, B, C, D, sans dis- 
tinction, puissent s'y présenter, c'est la fin de toute étude sérieuse. 
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devronl être exercés de temps à autre à renseignement dans les 
lycées. Les mois de novembre et décembre de la troisième année 
seraient consacrés à un stage continu et les mois de janvier à juin 
à la préparation exclusive de la partie professionnelle du concours 
d'agrégation. 

Gomment, maintenant^ sera réparti renseignement entre TUniver- 
sité et rÉcole normale? A TUniversité se donneront tous les cours 
généraux ainsi que les cours spéciaux qui doivent s'adresser à un 
nombre relativement considérable d'étudiants, et qu'il n'y a nulle rai- 
son de réserver aux normaliens. L'organisation de la nouvelle École 
normale pourra même fournir l'occasion d'introduire un peu plus 
de méthode dans la répartition de l'enseignement de l'Université, 
laissé un peu trop, dans tout ce qui n'est pas préparation aux exa- 
mens^ à la fantaisie et aux convenances individuelles. Les conférences 
qui se feront à l'École même seront naturellement les conférences 
spéciales de pédagogie pour chaque branche d'enseignement, puis 
aussi toute une série de conférences d'un caractère scientiGque autant 
que professionnel, critique et explications de textes^ études de ques- 
tions spéciales d'histoire, de philosophie et de littérature réservées à 
chacun des groupes de normaliens. Il est essentiel, en effet, pour la 
saine préparation des futurs professeurs, quMls ne croient jamais 
que la préparation scientiûque peut être séparée de la préparation 
professionnelle et aussi que leurs maîtres puissent, dans des confé- 
rences réservées aux seuls normaliens, exercer sur eux une direction 
intellectuelle dans la recherche désintéressée de la vérité scientifique. 

L'examen pour le diplôme d^études supérieures sera passé à [^Uni- 
versité, car on ne peut le réserver exclusivement aux normaliens, 
et il faut aussi que ceux-ci puissent préparer des thèses sous la direc- 
tion de n'importe lequel des professeurs de l'Université. Mais il sera 
bon que l'Université adopte, pour cet examen du diplôme, la forme 
et la durée mises en pratique à l'École normale. Les examens du 
diplôme sont actuellement, à TUniversité, expédiés trop rapidement. 

Je n'ignore pas les objections qui peuvent être faites à ce plan; 
mais je n'ai pas le temps de les discuter en ce moment. La princi- 
pale est qu'il sera difficile d'obtenir des professeurs de l'Université, 
même en les dispensant de leurs vingt jours de baccalauréat et des 
examens de licence, qu'ils fournissent régulièrement de novembre à 
juillet quatre heures de cours et conférences par semaine, au lieu de 
deux qu'ils donnent aujourd'hui de décembre à mai. C'est cependant 
indispensable. On ne peut pas répartir l'enseignement entre un 
nombre trop grand de professeurs, si Ton veut qu'il soit efficace. 
Un des grands inconvénients de Porganisation actuelle de TUniver- 
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site de Paris est Tobligation où sont les candidats au professorat de 
suivre un trop grand nombre de professeurs pour trouver une pré- 
paration sufflsante à l'agrégation. L'avantage de TÉcole normale est 
de mettre les élèves plusieurs fois par semaine en rapport étroîl avec 
le même professeur. Il faudra leur conserver cet avantage. 

Si Ton veut enfin toute ma pensée, la réforme qui va être opérée 
n^est que la préface d'une réforme bien autrement profonde. 

Toute notre organisation universitaire est un héritage du moyen 
âge, et nos Universités sont composées de corps disparates et 
hybrides. La division en quatre Facultés (qui se réduit à trois en 
Allemagne par la réunion en Faculté de philosophie des Facultés des 
lettres et des sciences) n'a d^autre raison d'être qu'une raison de tra- 
dition historique. La Faculté de droit est essentiellement un institut 
professionnel, une École de droit, où Tétude historique et philoso- 
phique du droit est étouffée par la préparation aux examens; la 
Faculté de médecine est une École de médecine dont la partie scien- 
tifique est du ressort de la Faculté des sciences. Et, comme la 
science, et surtout la science appliquée, se développe prodigieuse- 
ment, on réclame des Facultés nouvelles, Facultés de sciences sociales, 
Facultés techniques, commerciales, administratives^ coloniales, que 
sais-je? D'un autre côté, les Facultés des lettres et des sciences, le 
vrai centre de toute la haute culture intellectuelle, dépensent le plus 
clair de leurs forces à faire des licenciés et des agrégés, c^est-à-dire à 
former des professeurs. Tout cela est absurde. Il faut supprimer 
résolument toute division en Facultés, avoir une seule Université, 
où sera donné tout renseignement scientifique général, de quelque 
nature qu'il soit. Il n'y aura plus besoin alors, pour créer des liens 
entre les Facultés, de faire imprimer de gigantesques affiches dont 
rinutilité n'est égalée que par la dimension et qui ne produisent qu'une 
unité de papier. Autour de TUniversité, on élèvera toute une série 
d'instituts : de chimie, de physique, d'histoire naturelle, de géogra- 
phie, institut technique pour former des ingénieurs, instituts de 
médecine, de droit, de sciences sociales, économiques, administra- 
tives, instituts de commerce, d'art et d'art industriel si l'on veut, 
enfin institut de pédagogie qui remplacera l'École normale. Les pro- 
fesseurs de l'Université auront un traitement fixe pour faire à TUni- 
versité deux cours par semaine, et ceux qui en auront le désir et la 
vocation consacreront une autre partie de leur activité aux instituts 
spéciaux où ils seront payés en proportion de leur travail. 

Je sais bien que cette proposition, que j'ai présentée pour la pre- 
mière fois au Congrès de renseignement supérieur en ^1900, passe 
encore actuellement pour une chimère paradoxale. Je suis convaincu 
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que cette chimère sera réalisée avant quil soit longtemps, d^abord 
en Amérique, puis en Europe, qu'elle seule peut remettre un peu 
d'ordre dans le chaos du haut enseignement, assurer une juste dis- 
tribution des forces et en épargner la dispersion. Tout ce que nous 
aspirons à faire en ce moment en transformant TÉcole normale, et 
qui ne s^accomplira dans les vieux cadres qu^avec beaucoup de dif- 
ficultés et d'à-coups, serait alors aisément réalisé partout, en pro- 
vince comme à Paris. G. Monod. 

ÉPOQUE MODERNE. 

La Guerre racontée par l'image* : il était possible de nous donner, 
sous ce titre, une sorte d'album de Phistoire de la civilisation, repro- 
duisant les armes offensives et défensives des diverses époques, 
retraçant les batailles anciennes d'après les monuments figurés à 
peu près contemporains, bas-reliefs, miniatures, estampes^, les faits 
de guerre récents d'après les croquis des correspondants militaires 
des journaux et d'après la photographie. L'éditeur de ce beau volume 
a préféré nous donner une superbe collection d'art, d'une exécution 
des plus soignées, mais trop souvent sans intérêt pour l'histoire. 
Nous ne dirons pas qu'il ait systématiquement écarté l'illustration 
documentaire. Il a même fait largement appel aux monuments pour 
Tbistoire des Assyriens et des Égyptiens, plus rarement pour le 
moyen âge et le xvi* siècle^. Mais c'est déjà M. Cormon qui est 

1. La Guerre racontée par Vimage, d*après les sculpteurs, les graveurs et 
les peintres. Hachette, 1903, in-4*, iv-414 p., 20 magnifiques gravures hors 
texte, d'après les clichés Braun, et euviroD 400 gravures dans le texte. 

2. On peut, je le sais, faire à ce genre d'illustrations une objection : les con- 
temporains ont pu reproduire très infidèlement les faits de leur temps, et 
telle reproduction hollandaise d'une bataille française du xvi* siècle peut avoir 
tout juste la valeur que présenterait, pour l'élude d'un événement du xx* siècle, 
le Petit Journal illustré. Ceci prouve simplement qu'il est une critique des 
documents graphiques comme des documents écrits. Et, à tout prendre, les 
gaucheries, les naïvetés, les inexactitudes d'un miniaturiste contemporain des 
événements qu'il peint altèrent moins profondément la vérité que les fantai- 
sies romantiques des peintres modernes. Cette observation porte non seule- 
ment sur nos livres illustrés, mais sur les clichés à projection dont se sert de 
plus en plus l'enseignement historique, par exemple sur les collections du Musée 
pédagogique. 

3. Gomme modèle d'une bonne illustration, nous citerons : p. 112, défaite des 
Anglais à Formigny; p. 115, bataille de la Higueruela; p. 116, prise de Lands- 
perg; p. 123, Bayard; p. 186, les restes de la bataille de Lens; p. 337 et 
suiv., juin 48. Mais demander à Fragonard la bataille de Marignan (quand on 
a les bas-reliefs du' tombeau de François I***)! Le document n'a jamais les hon- 
neurs du « hors texte. » 
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chargé de nous raconter Salamine, Raphaël Tinvasion d^Attila, 
M. Tattegraîn les guerres bourguignonnes du xv* siècle, pour les- 
quelles il étail si facile de puiser dans les documents. Chose plus 
étrange, c'est encore à des peintres qu'on demande l'illustration de 
la guerre de -1870, de celle de Plevna, même de celle de Cuba, 
comme si les collections photographiques du musée Carnavalet pour 
la première, celles des journaux pour les autres ne permettaient pas 
d'établir une illustration autrement fidèle, et, j'oserai ajouter, autre- 
ment saisissante ^ A-t-on craint, d'aventure, que l'image de la 
guerre apparût moins belle dans ces reproductions fidèles de la réa- 
lité vivante que dans les traductions idéalisées -qu'en ont données les 
grands artistes? La maison Hachette me répondra que son titre ne 
promet précisément que ce que le livre donne. Il me sera permis de 
déplorer qu'un si méritoire effort aboutisse à un résultat aussi mince. 
On nous a donné un très beau livre de salon. LMconographie de Fhis- 
toire de la guerre reste à faire. 

Le gentilhomme campagnard a mauvaise réputation dans notre 
histoire. Du baron de Fœneste à H. de Pourceaugnac, en passant 
par les Grands jours d'Auvergne^ le petit noble de province nous 
apparaît comme un ignorant fieffé, un avare crasseux, un fainéant 
ridicule, quand ce n'est pas comme une sorte de demi-sauvage, 
ivrogne et débauché, rosseur d'huissiers, trousseur de jupes et 
détrousseur de marchands. M. Pierre de Vaissiere^ proteste avec 
vigueur contre cette légende, soigneusement entretenue par la 
noblesse de cour; il rappelle qu'à un baron de Fœneste s'opposent, 
dans la fiction de d'Aubigné, un sire d'Énay, et dans la réalité un 
Olivier de Serres. Avec une chaleur convaincante, avec un enthou- 
siasme quasi-filial, il revendique pour cette classe nombreuse la 
justice de l'histoire. Au xvi« siècle, c'est toute la noblesse qui est 
vraiment une classe rurale, vivant aux champs et des champs, 
qu'elle ne quitte que pour aller à la guerre. Mais bientôt commence 
le « déracinement » de la haute noblesse, et seuls les petits gentils- 
hommes restent sur leurs terres, conflues dans les modestes besognes 
du village et les obscurs emplois de l'arrière-ban^. Ils continuent. 



1. Je crois pouvoir affirmer qu'une illustration de ce genre intéresserait 
autant le public auquel s'adressent les livres de cette nature, et notamment les 
enfants. 

2. Gentilshommes campagnards de Vancienne France. Élude sur la condi- 
tion, l'état social et les mœurs de la noblesse de province du XVP au 
XVIII* siècle, Perrin, 1903, in-8% 424 p. 

3. Les gentilshommes de province n'inspiraient pas à Louis XIII, au point de 
vue militaire, le même enthousiasme qu'à M. de Vaissière. Voy. la lettre à 
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au xviii" siècle, à se dévouer au roi, eL c'est dans leurs rangs que se 
recruteront les plus désintéressés et les plus naïfs des émigrés. On 
trouvera sans doute que la thèse de M. Pierre de Vaissière revêt trop 
souvent Tallure d'un plaidoyer. Si Ton a eu le tort de trop généraliser, 
et d'imputer à tous les « gentilshommes champêtres » les crimes de 
quelques hobereaux auvergnats, n'est-ce pas généraliser en sens 
contraire que de donner à tous les vertus d'un Franclieu ou d'un 
Lascazères? L'auteur lui-même est trop souvent obligé d'atténuer 
par un « je crois » la portée de ses afOrmations^ Et je doute qu'il 
change l'opinion courante sur ce point, à savoir qu'il a manqué 
quelque chose à la petite noblesse française pour devenir une gentry. 

Dans chaque partie du volume, un gros chapitre est consacré à la 
situation économique des nobles de campagne. L'érudition très éten- 
due et très sûre de M. de Vaissière, puisée presque toujours aux 
Archives nationales, fait de son livre, à ce point de vue, une incom- 
parable collection de renseignements. Si on peut le chicaner sur le 
degré de richesse de nos hobereaux pour la première partie du 
xvi* siècle*, on sera frappé de tous les détails qu'il donne sur le 
rapide appauvrissement de cette classe. A la fin du xviii" siècle, elle 
apparaît comme aussi pauvre et socialement plus pauvre que les 
paysans. De même qu'il y avait, à côté des prélats millionnaires, les 
curés à portion congrue, de même les talons rouges de Versailles ne 
doivent pas nous faire oublier l'existence d'une sorte de a prolétariat 
noble, » qui n'arrivait pas toujours, malgré des prodiges de parci- 
monie, à joindre les deux bouts. Si bien que le captivant ouvrage de 
M. de Vaissière aboutit, peut-être à Tinsu de Tauteur, à cette conclu- 
sion inattendue : parmi les classes auxquelles la Révolution était 
nécessaire figure la petite noblesse rurale ! 

L'ancienne noblesse apparaîtra sous des traits beaucoup moins 
séduisants dans Les justices seigneuriales en Bretagne aux XVH^et 
XV IIP siècles de M. André Giffard^. L'auteur semble bien avoir 



Richelieu da 4 octobre 1635 (n* 217 du recueil de Beauchamp) : c Je sois bien 
fâché de Yous dire qu'il ne faut faire nul état de noire noblesse volontaire que 
pour faire perdre l'honneur à celui qui voudra entreprendre quelque chose de 
bon avec eux, on il y aura la moindre pratique à faire; quand on les veut 
envoyer seulement à trois heures d'ici, ... ils murmurent, jurent et disent tout 
haut qu'on les veut perdre et qu'ils s'en iront » (Ibid., n"' 222, 22i, 228). 

1. Pour le xvi* siècle, ses documents sont trop souvent des lettres de rémis- 
sion, mauvais signe. Assurément, certains d'entre eux prouvent que les 
paysans n'étaient guère endurants; mais le fait que le seigneur a eu besoin 
d'une lettre de rémission prouve qu'il les rabrouait un peu vivement. 

2. Il accepte trop légèrement les théories de M. d'Avenel. 

3. Paris, Rousseau, 1903, 1 vol. in-S**, xxviii-392 p., 22 pièces justificatives. 
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épuisé, tant aux Archives nationales que dans les dépôts bretons, 
toutes les sources du sujet. Écartant la question obscure des origines 
de la justice seigneuriale, il étudie l'organisation et le fonctionne- 
ment de ces juridictions dans la province qu'il a choisie. Choix 
heureux, car ces justices paraissent y avoir été plus nombreuses et 
y avoir eu la vie plus dure qu'ailleurs. 11 insiste sur la lutte qui 
s'ouvre dès le xvii* siècle entre les justices seigneuriales et les jus- 
tices royales, et il montre que, par suite du particularisme breton, 
par suite aussi de la situation ambiguë des parlementaires de Rennes 
(seigneurs féodaux en même temps qu'officiers du roi), la royauté 
n'eut pas toujours le dernier mot. Il prouve que le droit de justice 
rapportait aux seigneurs, qu'il était très onéreux pour les popula- 
tions. Aussi rimmense majorité des paysans bretons, dans les 
cahiers de 4789, en réclame la suppression. Ce n'est pas par hasard 
que, dans la nuit du 4 août, le premier coup a été porté à Tédifîce 
féodal par un breton. Le Guen de Rerangal. Et lorsque la Consti- 
tuante établit en France l'unité de justice, ce ne fut pas seulement 
par respect pour les maximes de la philosophie du siècle^ ce fut pour 
obéir aux vœux des populations. 

Dominique du Gabre, évéque de Lodève, est un de ces nombreux 
prélats dont le gouvernement de François I*' et de Henri II sut faire 
des diplomates. Trésorier des armées de France à Ferrare de 4 552 à 
^1554, il est en réalité installé à la cour des Este comme en un poste 
d'observation où il doit servir la politique italienne du roi; de 4554 
à 4557, il est ambassadeur à Venise. Sa correspondance', dispersée 
à la Bibliothèque nationale, aux Affaires étrangères, à Grenoble, à 
Hodène, et publiée par M. Alexandre Vitâlis, ne présente évidem- 
ment pas un intérêt aussi puissant que celle d'un Guillaume Pelli- 
cier. Du Gabre ne fut pas un diplomate de grande envergure; on put 
l'accuser d'avoir, dans ses arrangements avec le duc de Ferrare, 
songé plutôt aux intérêts du prince dont il était l'hôte qu'à ceux du 
roi dont il était le sujet. Ses lettres n'en sont pas moins intéressantes. 
Il nous fait assister, notamment, au drame intime qui se termina 
par l'abjuration, au moins apparente, de Renée de France, et ajoute 
quelques traits au tableau dessiné par Bonnet^ par MM. Fontana et 
Rodocanachi^. Il nous renseigne également sur la politique de Paul IV 

Ce volume est le fascicule I de la c Bibliothèque de la foodation Thiers. » On 
ne pouvait inaugurer par un travail plus solide cette nouvelle collection. 

1. Correspondance politique de Dominique du Gabre... Paris, Alcan, 1903, 
in-8*, xxvii-335 p., un index. — 7 lettres de Du Gabre avaient été publiées 
par Ribier. Le recueil de H. Vitalis en compte 218. 

2. P. 96, Du Gabre à Tournon, 10 septembre 1551 : il a trouvé la duchesse 
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et sur les suites italiennes de la bataille de Saint-Quentin. H. Vilalis 
nous a donc rendu service en nous donnant les lettres de Dominique 
du Gabre * . 

Henri IV et VÊdit de Nantes^ de M. J. Faurey^, ne nous apprend 
rien ni sur les origines de l'Ëdit ni sur son application. L'auteur se 
borne à nous donner un commentaire de PÉdit, commentaire bourré 
de quelques gloses qu'il emprunte généralement à Benoit, aux 
Synodes d'Aymon ou à Anquez. Il n'a fait aucune recherche dans les 
dépôts publics ni même dans les inventaires d'archives. Il ignore 
l'existence des Arrêts du Conseil d'État et des Lettres missives. Il a 
enrichi nos bibliothèques d'une inutilité de plus^. 

Le tome second des Mémoires domestiques pour servir à V histoire 
de l'Oratoire de Louis Batterel, publié par MM. A.-M.-P. Ingold et 
E. BoNPiARDOT*, contient les notices des Pères qui ont vécu sous les 
P. de Gondren et Bourgoing, c'est-à-dire pendant les deux premiers 
tiers du xvii* siècle. Il y a plaisir à y étudier cette congrégation si 
peu semblable aux autres, d'où l'on sort aussi librement qu'on y est 
entré, et dont l'honnêteté un peu rude est pieusement hostile aux 
pratiques d'un ascétisme bizarre et aux miracles par trop grossiers. 
Ce ne sont pas des rationalistes, il s'en faut; ce sont des gens rai- 
sonnables. On respire autour d'eux un air de douce — et d'impuis- 
sante — résistance à l'ultramontanisme, et ils ont bien du mal à se 

c obstinée... Jamais ne se Toaleust rengeràouyr la messe. » Elle possède tout 
ce qui a été imprimé « en vulgaire des doctrines d'Allemaigne, > et des lettres 
des réformateurs ; le tout a été yu par l'inquisiteur Ory. Lorsqu'on lui a enlevé 
ses enfants et qu'on l'a mise presque en prison, c'est Du Gabre qui sert d'in- 
termédiaire entre le mari et la femme et qui amène la duchesse à une 
pitoyable abjuration pour se réconcilier avec le duc et c obéir... à la volunté 
du roy. » 

1. Le texte aurait gagné à être publié avec plus de soin. Les leçons italiennes 
sont déplorables : p. 29, « iVo ricevuto querta roatina » pour c Ho » et 
c questa ; » p. 95, c ^roggi » pour « hoggi ; » p. 221, « perzae » pour c pezze, » 
etc., etc. — P. 143, au lieu de : c M. du Prast, > il faut lire : c M. du Guast. » 
Pourquoi lire partout c me scripre, de sperance » au lieu de c m'escripre, 
d'espérance? » — P. 260, il faut lire et ponctuer ainsi : c ... leur victoire. Car 
si la gendarmerye, ... je ne veoy pas, » et plus loin : a ... et fort mal à pro- 
poz, estant..., i> conformément au texte de la p. 261. 

2. Bordeaux, Y. Gadoret, 1903, in-8*, 230 p. 

3. Il promettait, dans sa préface, de se « demander si la tolérance de la 
R. R. pouvait se concilier avec la constitution de l'ancienne monarchie et les 
idées de la majorité catholique. » Bien qu'il paraisse plutôt défavorable aux 
P. R., il n'a pas tenu cette promesse. 

4. Picard {Documents pour servir à l'histoire religieuse des XVI !• et 
XVIJI* siècles), 1903, in-8*, iii-613 p. Le volume précédent ne portait pas le 
nom du P. Bonnardot. 
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défendre, malgré tous leurs efforts, contre raccusationdejansénisaie. 
On lira surtout avec intérêt la notice consacrée au P. de Condren, 
particulièrement les passages relatifs à son rôle de négociateur béné- 
vole entre la cour et Monsieur (p. 46, 35 et 38-49) et à sa rupture 
avec Saint-Cyran^; celle du P. Séguenot; celle du P. Eudes et les 
détails sur la célèbre confrérie de TErmitage de Gaen (p. 258)^; 
celle du P. Bourgoing. Le volume se termine par une notice sur un 
confrère qui ne fit que passer à l'Oratoire, entre i6A\ et -1642, Jean 
de La Fontaine; il n'avait alors que vingt ans, mais « Tascendant qui 
le poussait à faire des vers se fît sentir dès le temps de l'Institution. » 
On regrettera que les consciencieux éditeurs aient été si sobres de 
commentaires ^ 

M. L. Paul-Dubois a voulu profiter de la Correspondance politique 
de Frédéric II, qui atteint le '2V volume et la date du 3\ décembre 
^1768, pour nous donner la caractéristique du grand roi^. Il eût sans 
doute mieux valu attendre Tachèvement de la publication, car 
dix-sept années, et les dernières du règne, ne sont pas un élément 
indifférent de la psychologie de Frédéric II. En outre, on peut se 
demander si le besoin d'une étude de pure psychologie historique 
sur Frédéric II se faisait bien sentir. Le livre de M. Paul-Dubois est 
un essay^ un essai à la Macaulay ou à la Taine. C'est là un genre 
périlleux et qui réclame la main d'un maître, j'allais presque dire la 
main du génie. Lorsqu'il n'est pas l'expression d'une intuition 
supérieure, ['essai risque de ne pas nous apprendre grand'chose que 
nous ne sachions déjà. Ces réserves faites, j'ai plaisir à constater 
que le portrait dessiné par M. Paul-Dubois est ressemblant. Je crois 
même que, sur certains points, il se rapproche plus de la réalité que 
d'autres portraits plus célèbres. Il fait moins voir en Frédéric 
VUebermensch^ le philosophe inaccessible aux passions humaines; 
il montre mieux l'homme, qui ne réussit pas toujours à contenir, 
sous la froideur des apparences, l'âme impatiente et colérique d'un 

1. Batterel ne dit rien de positif sur l'affiliation du P. Condren (ni même du 
P. Aroelotte) à la confrérie du Saint-Sacrement, mais signale son rôle dans la 
confersion de Renty (p. 14). Condren semble d'ailleurs plus éloigné encore des 
Jésuites que de Saint-Cyran (p. 57). 

2. Sur le rôle de M. fiernières, conGrme et complète les indications données 
par M. R. Allier (Cabale des dévots^ p. 239 et 351). — P. 184, récit intéressant 
de l'aflaire du duc d'Angouléme et du P. Caussin. 

3. Ils oublient même, en reproduisant (p. 232) des fragments de l'oraison 
funèbre du P. de Bourgoing par Bossuet, de nous avertir que ce texte n'est pas 
inédit. 

4. Frédéric le Grand, d'après ta correspondance politiqtte. Perrin, 1903, 
in-16, 330 p. 
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vrai fils du roi-sergent ^ l'homme qui a ses découragements, ses 
faiblesses, ses jalousies, ses mesquineries. Il n'en apparaît que plus 
grand, puisque sa première et constante victoire est de se vaincre 
soi-même. Le politique, Thomme de lettres, Thomme, tels sont les 
trois aspects qu'étudie successivement M. Paul-Dubois^. 

Si les amours de Mirabeau conservent encore des secrets pour 
nous, la faute n'en sera pas à M. Paul Cottin d'une part^, à 
MM. Dauphin Meunier et Georges Leloir de l'autre^. De Timmense 
correspondance inédite que possède le petit-fils de Lucas de Montigny 
et que de Loménie a connue, ils extraient le dossier de deux vic- 
times, inégalement intéressantes, du fougueux Riquetti. A côté de la 
correspondance ostensible, tolérée par la police, que Mirabeau 
adressa du donjon de Vincennes à Sophie de Ruffey, marquise de 
Monnier (publiée en 4792), nous avons maintenant d'importants 
fragments* de la correspondance secrète, en partie chiffrée^, que les 
deux amants échangèrent entre juin ^1776 et juin 4 78^1. La malheu- 
reuse Sophie y apparaît comme une vraie folle d'amour, mariée de 
force à un vieillard, tyrannisée par une famille au cœur dur. En 
dépit de la platitude de sa fin^, elle mérite notre pitié. En face de 
cette enfant malade, Mirabeau n'est qu'un mélange de sensualité 
ardente et d'érotisme littéraire. Un reste de scrupule le lie à celle 
qu'il a perdue-, mais il se détache de jour en jour. Entre l'ambition 
et l'amour, son choix sera vite fait. D'un côté, la chaumière à la 

1. P. 283 : c Et, par instants, c'est ainsi le vieux Frédéric-Guillaume qui 
réparait tout entier, jusqu'à ce que le sang- froid soit rentré dans Frédéric le 
Grand. » 

2. C'est une idée bizarre que de comparer la correspondance de Frédéric II 
à celle de Napoléon juste au-dessus d'une note ou l'on félicite les éditeurs 
prussiens de n'avoir eu a d'autre but que celui de l'intérêt scientifique. » 

3. Soph4e de Monnier et Mirabeau^ d'après leur correspondance secrète 
(1775-1789). Pion, 1903, in-8% cclx-282 p., 3 portraits. 

4. Mirabeau. Lettres à Julie, écrites du donjon de Vincennes. Pion, 1903, 
in-8% III-463 p. 

5. Plusieurs lettres ont été détruites ou non publiées pour des motifs de 
décence. M. P. Goltin a eu entre les mains 125 lettres originales et autant de 
copies dont les originaux ont disparu. Mais, dit-il p. lxiii, c notre cadre ne 
nous permettait d'en publier qu'un nombre restreint... » On ne voit pas à 
quels principes il a obéi pour faire son choix. 

6. Et déchiffrée grâce aux tables dressées par M. le commandant Bazeries. 

7. Fin dont Mirabeau est moralement responsable. — Par contre, je ne me 
porterais pas, aussi vile que M. Cottin, garant de l'innocence absolue de Sophie 
avant sa rencontre avec Mirabeau, et notamment de la pureté de ses relations 
avec le bellâtre Montperreux. P. 165, elle se contente de dire qu'elle n'avait 
pas c un amant atUtré. » P. 183, elle va même sensiblement plus loin dans la 
voie des aveux rétrospectifs. 
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Jean-Jacques où voudrait s'abriter la tendresse d^une petite provin- 
ciale; de i'aulre, le ministère, la France, l'Europe à conduire : le fils 
de ÏAmi des hommes n'hésite pas. Et ses lettres d'amour ne sont 
bientôt plus pour lui qu'une jolie prose dont il fait goûter la saveur 
à ses amis. 

Plus étrange est son attitude dans les « lettres à Julie » (oct. i 780- 
avril nsf), contemporaines des dernières lettres à Sophie. Spirituel, 
étourdissant, prometteur, faussaire, escroc, voleur même, menteur 
surtout, il y a chez ce Provençal hâbleur du don Juan (j'entends le 
client de M. Dimanche), du Scapin et du Mascarille. Sa prodigieuse 
invention des faveurs que lui aurait accordées, ou plutôt qu'il aurait 
accordées à M*"*" de Lamballe, dépasse, par la richesse des détails, 
les fourberies les plus célèbres. Et, au milieu de ce fatras de men- 
songes, des échappées politiques d'une admirable envergure^ nous 
révèlent par instants, sous le fourhum imperator, le futur orateur de 
la Constituante. Tout cela s'adresse à une femme qu'il n'aime aucu- 
nement, mais qu'il sait tenir en haleine par une cour audacieuse, et 
tout d'abord anonyme. Il s'est servi de l'amour de Sophie pour faire 
enrager son père. Il joue avec Julie Dauvers la comédie de la passion 
contenue, parce qu'il en veut à son argent et parce qu'il a besoin d'elle 
pour ses plans de réconciliation avec le terrible marquis. La petite 
Dijonnaise réclamait toutes les réalités de l'amour; l'intrigante pari- 
sienne se serait contentée d'une place de lectrice à Turin; Mirabeau 
trouva moyen de les duper toutes les deux. 

M. P. Cottin s'est acquitté de sa lâche d'éditeur avec simplicité, 
mais il a trop fait des lettres elles-mêmes de simples pièces justifi- 
catives de sa copieuse introduction, et il accepte à la légère des 
hypothèses hasardées^. Ses hardiesses sont timides à côté de celles 
dont ses deux confrères ont émaillé le commentaire où ils encadrent 
les lettres à Julie. Au reste, leur ingénieuse dialectique ne conclut 
pas, et ils n'aboutissent à nous persuader ni que M"® de Lamballe 
ait été sérieusement même la protectrice de Mirabeau, ni qu'il ait vu 
dans Julie Dauvers autre chose qu'une maîtresse. . . ad honores ^. 



1. Voy., p. 218, un tableau raccourci de l'Europe. 

2. J'ai plus que des doutes sur la valeur de rinterprétation proposée p. 152, 
n. 1, et déjà p. cxxii. Ayant de prêter à Sophie et même à Mirabeau des pen- 
sées aussi monstrueuses, je demande des preuves. De même tout le travail de 
M. CoUin au sujet de ces mystérieux personnages, c les La... y > est peu con- 
vaincant. — Le c Wn. > des p. 177 et 205 est sûrement un nom de lieu et non 
d'homme. 

3. Ce titre de chapitre : « Un concubinage de raison, t est donc faux (p. 277), 
qu'il s'applique à Julie ou à la puissante c Urgandc. » L' c écriture artiste » 
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Avec le tome II s'achève le Marquis de la Fayette et la Révolu-- 
lion d'Amérique de M. Charlemagne Tower ^ Ce volume va de 
septembre-octobre 4 778 à la fm de M^h. Gomme dans le précédent, 
les textes empruntés à M. Doniol y sont complétés et éclairés par des 
documents d'origine américaine. Gomme dans le précédent aussi, je 
crains que, par une sorte de courtoisie rétrospective, M. Tower n'exa- 
gère quelque peu l'importance de son aimable héros. Il lui donne trop 
constamment raison. Il évite par une excessive discrétion de mettre 
en lumière la vanité, j'oserais dire la fatuité avec laquelle le jeune 
soldat, tout enivré de son voyage et de ses premiers combats pour 
la liberté, se prend très sérieusement, à Versailles, pour une sorte 
d'ambassadeur in partibus et de délégué militaire des États-Unis. Il 
y a quelque chose de comique dans les lettres qu'il écrit alors à Ver- 
gennes et à Maurepas : il brûle d'envie de commander Texpédition, 
et, tout en répétant sans cesse que le titre de major-général améri- 
cain suflit à sa modeste gloire, il laisse entendre que lui seul a la 
connaissance du pays, lui seul la confiance des insurgents et que 
seul le marquis de La Fayette est assuré de mener les troupes du Roi 
Très Chrétien à la victoire. Les ministres paraissent avoir simple- 
ment souri. Un peu plus tard, Rochambeau dut rappeler son jeune 
ami (p. ^40] au sentiment des distances; il le fit avec tact, et sa 
réprimande est nuancée de paternelle affection^. 

Le volume s'ouvre par le projet d'invasion du Canada, qui échoua 
devant les susceptibilités, les jalousies américaines, et les hésitations 
très sages du cabinet de Versailles. 11 fallait à Vergennes beaucoup 
de doigté pour maintenir unies contre l'Angleterre deux armées en 
qui vivaient encore les souvenirs de la guerre de Sept ans. Il fallait à 
George Washington plus que du génie pour donner et se donner à lui- 
même, en 4780, l'illusion de la force, avec une armée à peine orga- 
nisée, des assemblées locales peu disposées à faire des sacrifices à la 

des commentateurs est d'une préciosité fatigante. Leur Dictionnaire alphabé- 
tique des noms propres (p. 341-460) a le grave défaut de n'être pas un index. 
n contient trop de notices aussi utiles que celle-ci, la première : c Abailard. 
Pierre Abailard, philosophe, amant d'Héloïse (1079-1142). > Mais on y trouve 
aussi quelques notices excellentes, bourrées d'érudition (Espion DÉVALisé (l'), 
Lettres de cachet, etc.)> sur tous les dessons de l'histoire du xviii* siècle. 

1. Paris, Pion, 1903, in-8*, 516 p. Un portrait de M"* de La Fayette. Appen- 
dices. Un index très développé; certains articles, Washington, La Fayette^ 
sont de vrais résumés du livre. — Sur le t. I, voy. Revue historique^ 
t. LXXXII, p. 315. 

2. Lettres de Rochambeau conservées en ms. à la Library of Congress; 
lettres de La Fayette non insérées dans la Correspondance et qui font partie 
des Wayne papers ou de la collecUon Lossing, etc. 
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cause commune; un commandant de Tescadre française^ Teraay, 
ûdèle à la tactique d'inertie qui prévalait dans notre marine depuis 
Louis XV; Rochambeau bloqué et impuissant dans Rhode-Island ; la 
seconde division française bloquée à Brest. Il apparut alors manifeste- 
ment, M. Tower le démontre, quHl était impossible de continuer la 
lutte sans de nouveaux secours de France, et le Trésor royal était 
à sec! 

Gomment on sortit de cette situation, comment furent préparées 
et concertées les opérations qui allaient forcer Gornwallis à capituler 
dans Yorktown, c'est ce qu'il y a de plus intéressant dans l'ouvrage. 
Le très réel mérite de la Fayette fut alors d^oblenir qu'on attendit, 
pour attaquer, l'arrivée de Rochambeau et de Washington : c'était 
le parti le plus sage et à la fois le plus loyal. — La traduction conserve 
le caractère de fidélité élégante que M'"'' Gaston Paris avait su impri- 
mer au premier volume * . 

Le Journal de dont Pierre Chastelain^ bénédictin rémois (4709- 
4782)^ y ne présente, il faut bien le dire, qu'un intérêt assez médiocre. 
Mais le consciencieux éditeur du Journal^ M. H. Jadart, a eu l'excel- 
lente idée d'y joindre toute une série de documents rémois de la 
même époque^. Le plus intéressant de beaucoup est un Journal 
anonyme qui commence avec le terrible hiver de >I709 et qui s'arrête 
en >I803^; il présente malheureusement des lacunes, et M. Jadart a 
cru, nous le regrettons, devoir y pratiquer encore des coupures. Écrit 
par un bourgeois naïf et peu cultivé, il est riche en détails sur la vie 
économique et sociale du xviii* siècle'. On y peut suivre, de la façon 
la plus vivante^ le retentissement des événements politiques géné- 
raux dans les intelligences moyennes d'une ville peu éloignée de 
Paris, et, en même temps, l'histoire locale de la Révolution à Reims. 



1. Un très petit nombre de fautes d'impression : p. 39, Surrexciter; p. 59, 
Danemark pour Dunkerque; p. 285, dépradations; p. 454, moi qui connaît, 
— Quelques traductions contestables. P. 456 : c Avec les troupes choisies; » 
il doit y avoir : c sélect = troupes d'élite. » A l'index, « Américains, commis- 
sionnaires, » évidemment pour a commissioners = commissaires, t — Au 
mot « La Fayette.,.,, visite de la flotte de de Grasse..., 434, » 1. 435. A Lee, il 
fallait citer l'appendice qui est consacré à son procès. 

2. Documents inédits de l'Académie de Reims, 1902, in-8*, 414 p., 12 des- 
sins, un index. 

3. Le Journal occupe les p. 39 à 181. 

4. P. 199-346. Le volume, qui est annoté avec beaucoup de soin, contient 
encore : des notes extraites des registres paroissiaux, 1709-1779 ; des notes de 
J.-B. Blavier, 1740-1749; l'analyse du journal des Hédouin, 1708-1815; les 
observations de Dérodé-Geruzez sur la vigne, 1800-1848. 

5. Voy. l'atroce récit d'une exécution capitale en 1786 (p. 287). 
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Notre bourgeois ne paraît pas avoir toujours très bien compris ce 
qui se passait ^ mais il a bien décrit ce qu'il a vu. On trouvera chez 
lui des détails précieux sur le fonctionnement, pacifique en somme^ 
du régime de la séparation des Églises et de TËtat, et sur le décor 
extérieur de la proclamation du Concordat^. Le tout entremêlé de 
renseignements sur Tétat des récoltes et le prix des denrées. 

Disons tout de suite les deux principales faiblesses du gros livre 
de M. Louis Radiguer, Maîtres imprimeurs et ouvriers typographes 
(4470-4903)^, Il est trop exclusivement parisien et oublie qu'à cer- 
taines époques les ateliers typographiques de certaines villes, Lyon, 
Poitiers, etc., ont fait concurrence à ceux de la capitale^ Il contient, 
à la suite Tune de Tautre, une étude historique et une étude sur les 
conditions de travail dans Timprimerie; ce plan oblige Tauteur à de 
fâcheuses répétitions'. 



1. Le 23 octobre 1792, il parait ignorer la proclamation de la République, 
dont il ne prononce le nom qu'en octobre 1793. Ce qu'il a ?a de plus clair 
dans la Révolution, c'est qu' c aujourd'hui on prend toute sorte de classe pour 
nommer et pour être aux places au lieu qu'autrefois c'était les premiers de la 
▼ille ou de l'endroil... » Fédération de Reims, le 14 Juillet 1790 (p. 303) ; mas- 
sacres de septembre à Reims (p. 310) ; fêtes civiques ; bris de la Sainle-Ampoulc 
(p. 815) ; chute des Jacobins à Reims (p. 322). 

2. ■ Messe de la Société Nicolas Diot, » c'est-à-dire de Tévéque constitution- 
nel. Processions en 1796 (p. 328). Ce qu'il a vu dans le Concordat, c'est la con- 
corde rétablie entre les deux clergés (p. 341). 

3. Paris, Soc. nouv. de libr. et d'édit., 1903, in-8*, xui-568 p. La bibliogra- 
phie va des p. 511 à 558. 

4. On ne trouve à la Bibliographie ni les travaux de M. Claudin (un seul 
cité dans le texte) sur les imprimeries provinciales, ni ceux de M. Léopold 
Delisle, de M. H. Stein, etc., ni même la monumentale Bibliograpkie lyonnaise 
de M. Baudrier. L'auteur n'examine pas (p. 5) la question controversée de 
savoir si le premier en date des ateliers français est bien celui de Paris, 1470. 
Il donne uniquement pour Paris (p. 43) les tableaux de réception des appren- 
tis et des alloués. P. 133, une note lui suffit pour énumérer les syndicats pro- 
vinciaux. Ses recherches dans l'inédit se sont bornées à la Nationale ; rien dans 
les archives départementales ni même aux Archives nationales. 

5. Ainsi M. Radiguer reprendra en détail, dans sa troisième partie {Que$tions 
spéciales)^ la plupart des données historiques de la deuxième (Organisalion 
des maîlres et des ouvriers au XIX* siècle). — Signalons quelques généralisa- 
tions imprudentes. P. 15 : « Pour devenir maître, il fallait avoir été compa- 
gnon...; » très souvent on passait de l'apprentissage à la maîtrise. De même 
p. 447, sur l'emploi des femmes dans lindustrie; leur exclusion des ateliers 
typographiques tient uniquement à la raison donnée p. 448, leur défaut d'ins- 
truction. — P. 11, l'édit de 1534, portant suppression de l'imprimerie, est admis 
sans discussion comme authentique. — P. 61, les ouvriers parisiens et lyon- 
nais agissent parallèlement (en 1539), c sans cependant communiquer entre 
eux. > Cette dernière hypothèse est bien invraisemblable. 

Rbv. Histo». LXXXIV. l»*" pasc. 7 
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Ces critiques faites, je suis plus à l'aise pour louer la conscience 
laborieuse de M. Radiguer. Sur presque tous les points de i^hlstoire 
proprement sociale de rimprimerie, je crois bien qu'il arrive à des 
résultats définitifs. En ce qui concerne Tancien régime, il résume 
assez complètement les travaux antérieurs. Le système des allaités 
(ces apprentis de deuxième classe, frappés d'une inaptitude originelle 
à la maîtrise) est exposé avec clarté, et Ton voit à plein (p. 446) que 
« l'efTort de plus de deux siècles, pour perfectionner sans cesse la 
législation, aboutit à créer un monopole au profit de quelques 
familles privilégiées^ d 

Mais c'est surtout pour la période moderne que le travail de 
M. Radiguer est neuf et solide. Il établit que la Révolution a fairoffMNf 
une production typographique intense; la mauvaise qualitétdes 
impressions de cette époque s'explique même par ce développement 
de rindustrie : il fallut faire appel à un matériel de rebut. Très inté- 
ressante aussi est l'histoire du Club typographique; elle prouve que 
Tune des conséquences normales de la Révolution eût été le déve- 
loppement des associations ouvrières, si ce mouvement n'avait été 
brusquement arrêté par la loi Le Chapelier, vraie mesure de réac- 
tion, simple codification des ordonnances policières de l'ancien 
régime. Ce retour à l'ancien régime s'accentue avec Napoléon : « La 
société, dit-il^ ne doit que la mort à quiconque s'arme pour la déchi- 
rer; rimprimerie est un arsenal qu'il importe de ne pas mettre à 
la disposition de tout le monde^, » et il établit la limitation du 
nombre des imprimeurs*^ laquelle conserva force de loi jusqu'en 
4870. Il poursuit^ et ses successeurs poursuivront impitoyablement, 
les coalitions, du moins les coalitions ouvrières. Mais, plus que tous 
les autres ouvriers, les imprimeurs (surtout les typographes), ont 
l'esprit d'association. Sous le couvert des sociétés de secours mutuels, 
ils recréent peu à peu des sociétés de résistance^; il leur arrive 
même de s'entendre directement avec les maîtres pour élaborer un 

1 . On 8'étoone de ne rien trouver sur la réforme de Torgot et les mesures 
de transition qui suivirent. 

2. P. 183, 1. 15, c partisan, » lisez c adversaire, i 11 s'agit de l'opinion du 
Conseil d'État, qui ne vota la limitation que pour plaire au maître. 

3. 11 aurait été bon de ciler les curieux souvenirs de Michelet sur la détresse 
des petits imprimeurs supprimés. 

4. M. Radiguer proclame avec insistance que les sociétés de résistance ne 
doivent rien aux sociétés de secours mutuels. Pourtant tous les vieux ouvriers 
vous diront qu'avant 1864 la Société de secours mutuels, seul moyen légal 
que les ouvriers eussent de se réunir, a été le succédané des sociétés de résis- 
tance. L'auteur lui-même en donne des exemples p. 269. 
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tarif commun. Ainsi se prépare ravènement de cette puissante 
Fédération française des travailleurs du livre, qui englobe un fort 
contingent de la profession *, qui a, la première, introduit en France 
Tusage américain du label, et qui aurait peut-être réussi à relever 
le métier si elle s'était trouvée en face d'une Union patronale repré- 
sentant valablement la majorité des maîtres. Nous n'entrerons pas 
ici dans Texposé des idées réformatrices de M. Radiguer; elles sor- 
tiraient du cadre de cette Revue^. Henri Hiusbr. 

PoBLiGATioNs DIVERSES. — Nous sommcs obligés faute de place de nous 
contenter d'une annonce rapide pour des ouvrages qui mériteraient 
une étude détaillée. C'est le cas pour l'excellente Histoire de France 
publiée par la maison Hachette sous la direction de M. Lavissb, dont les 
plus récents volumes ne sont pas indignes de ceux de MM. Blocb, 
Luchaireet Langloisqui avaient paru les premiers. M. Coville a résolu 
habilement et sans sécheresse la tache extrêmement difflciie de faire 
tenir en un demi-volume la période si importante qui s'étend de 4328 
à 4422, la guerre de Cent ans, le développement des États généraux, 
de l'organisation monarchique, les premiers mouvements démocra- 
tiques, le schisme et le mouvement de réforme conciliaire, la lutte 
pour la Flandre; il serait injuste de le critiquer parce que tel ou tel 
point peut paraître sacriRé. M. Petit-Dotaillis avait une tâche un peu 
moins longue, les années 4422-4492, mais il devait faire entrer dans 
ce demi-volume le développement constitutionnel et social. Il s'en 
est acquitté avec cette compétence et cette précision qui caracté- 
risent tout ce qu'écrit le biographe de Louis Vill. M. H. Lbmonnibr 
a brillamment commencé l'histoire du xvr* siècle jusqu'en 4547. 
Nous devons à MM. Batet, Pfister et Klbinglaijsz le demi-volume 
consacré au christianisme, aux Barbares, aux Mérovingiens et aux 
Carolingiens. La partie narrative est très vivante. Peut-être l'auteur 

1. Sur 18,000 compositeurs français, il y a 11,300 syndiqués, dont plus de 
10,400 affiliés à la Fédération. Ces chiffres contrastent avec le peu d'étendue 
du mouvement syndical dans beaucoup d'industries françaises. 

2. Puisqu'il s'agit d'un livre sur la typographie, il faut dire que l'imprime- 
rie communiste VÉmancipatrice a su produire un volume d'un excellent 
aspect. Les fautes d'impression sont malheureusement encore trop nombreuses. 
Quelques-unes sont inquiétantes par leur répétition : élirent, auxil/iaires, et 
surtout l'omission systématique (?) de l'accent circonflexe dans les formes sub- 
jonctives eûtf fûtf virU, — On lira avec profit les chapitres sur Pemploi des 
femmes, sur Pappren tissage, sur Tintroduction des machines à imprimer, de la 
machine à composer, sur les heures du travail. On s'étonne de ne rien trou- 
ver sur l'émigration des commandes parisiennes vers les ateliers de province, 
question qui se rattache étroitement à Tunification des salaires. 
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â-t-ii cru pouvoir formuler des jugements trop précis sur des per- 
sonnages imparfaitement connus; on pourrait parfois le chicaner, 
par exemple dans son appréciation trop complètement favorable sur 
Brunehaut, mais son travail est soigné, clair et intéressant. La par- 
tie consacrée aux institutions est remarquable par le talent avec 
lequel Tauteur a su, tout en faisant un exposé très lucide, indiquer 
l'incertitude où nous restons encore sur certains points, et par sa 
connaissance très sûre de toutes les recherches les plus récentes des 
érudits étrangers. — Malgré la satisfaction que vous laisse, somme 
toute, la lecture de toutes les parties de cette œuvre, à laquelle 
M. Lavisse a su imprimer un caractère d^unité d'autant plus remar- 
quable qu'il a dû s'adresser à des collaborateurs très diversement 
doués, on regrette qu'il n^ait pas pu étendre un peu son cadre. Douze 
volumes eussent été d^une vente aussi facile que huit, et on eût été 
un peu plus à Taise pour dessiner et peindre cette France du moyen 
âge sans Tintelligence de laquelle la France moderne reste une 
énigme. Mais plus la donnée du problème était difficile, plus on doit 
admirer qu'il ait pu être résolu comme il Ta été. 

L'introduction géographique de M. Vidal de La Blache est un 
chef-d'œuvre. Il suffit de comparer ce morceau, qui remplit près de 
400 pages, avec des œuvres, d'ailleurs remarquables, auxquelles on 
songe tout naturellement, avec le volume sur la France de la Géogra- 
phie universelle d'Elisée Reclus, ou avec les tableaux de la France de 
Michelet et de Duruy, pour se rendre compte de la supériorité avec 
laquelle M. Vidal de La Blache a traité ce sujet, soit au point de vue 
de la description scientifique du sol français, soit au point de vue de 
ce qu'on appelle « la géographie humaine, » de la détermination du 
rapport du sol avec les habitants, avec les phénomènes économiques 
et historiques produits par la présence de ces habitants sur ce sol. 
Je n'aurais pas cru, je l'avoue, avant d'avoir lu ce livre, qu'il fût 
possible de donner à ce point une impression pittoresque au moyen 
de détails d'une rigoureuse précision scientifique. M. Vidal de La 
Blache dit que la France est un être géographique; et^ en effet, il en 
trace un portrait, ou plutôt une série de portraits, où rien n'est laissé 
à la fantaisie du styliste, mais où il déploie un talent d'écrivain 
extraordinaire, en arrivant à faire voir des reliefs, des formes, des 
couleurs par l'analyse, en termes techniques, de la structure et de 
tous les accidents géologiques, hydrographiques, climatologiques du 
pays. Et de cette description si précise et si vivante aux yeux, il fait 
sortir des conséquences historiques qui surprennent et pourtant 
s'imposent avec un caractère de certitude. On y apprend le rôle de 
chacune des mers qui baignent nos côtes, des fleuves qui arrosent 
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notre sol, des montagnes qui mettent des barrières à nos frontières, 
des voies terrestres, maritimes ou fluviales par lesquelles les inva- 
sions ont pénétré dans notre pays, pourquoi la France a joué un rôle 
prépondérant au moyen âge, pourquoi la Flandre a été un centre de 
vie urbaine, Reims une capitale politique et religieuse, la Bourgogne 
un centre de vie politique, comment chaque partie de la France a 
été habitée, cultivée, s'est développée économiquement et politique- 
ment, quelles ont été les causes de la différence profonde et souvent 
de Topposition du Nord et du Midi. Je voudrais avoir le temps de 
montrer avec quelle intelligence, à la fois scientifique, historique et 
philosophique, ont été répartis les chapitres, et, dans chaque cha- 
pitre, les paragraphes, quel sens profond de la vie du pays et du 
peuple circule à travers toutes ces pages, comment tout y est signi- 
ficatif et expressif. Toute une vie de travail, de réflexion et aussi 
d'émotions est condensée dans ce volume, qui se termine par un cha- 
pitre des plus curieux sur les routes aux diverses époques et leur 
rapport avec les progrès de la centralisation dans la vieille France. 
Ceux qui liront ce livre, même s'ils ont beaucoup voyagé en France, 
croiront avoir acquis la capacité de la mieux voir, ils croiront en 
connaître et en comprendre pour la première fois la vraie physiono- 
mie et avoir reçu de nouvelles raisons d'admirer sa variété, sa grâce 
et sa beauté. 

M. Gh.-V. LiiTGLOis, qui a fourni à cette Histoire de France une si 
remarquable contribution sur le règne de saint Louis et les derniers 
Capétiens directs, ayant dépouillé une série de romans d'aventures 
pour en tirer un tableau des mœurs et de la société, et n'ayant pu 
utiliser qu^une petite partie de son travail dans le ch. v du liv. II de 
l'histoire du xiii* s., a eu l'idée assez heureuse de réunir, sous le titre : 
la Société française au XI H^ siècle (Hachette), l'analyse, mêlée de 
citations et accompagnée d'une série de courtes notices, de dix romans 
d'aventures : Galeran, Joufroi, Guillaume de Dole, l'Escoufle, Fla- 
menca, le Châtelain de Couci, la Châtelaine de Vergi, la Comtesse 
d^Anjou, Gautier d^Aupais, Sone de Nansai. Malgré le faible attrait 
romanesque de la plupart de ces récits pour notre goût moderne et 
l'aridité forcée de ces analyses, on lira pourtant avec un réel intérêt 
cette série d'aventures qui mettent en scène des personnages pris 
dans toutes les classes et toutes les fonctions sociales et qui repré- 
sentent une société extraordinairement active, riche, brillante, gaie, 
amie de tous les sports comme de toutes les hardies entreprises, et où 
des sentiments délicats, et même raffinés^ se mêlent à des passions 
naïves, simples et fortes. 
On trouvera deux chapitres très intéressants sur d'autres aspects 
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de la vie médiévale dans le joli livre de M" Mary Duglaitx : The 
Fields of France (Londres^ Ghapman and Hall). Elle y étudie d'une 
pari « la vie du paysan français avant et depuis la Révolution, » de 
Pautre « comment vivaient les pauvres au xrv^ siècle. » Le dernier 
chapitre du volume, sur a la maison de campagne au moyen âge, » 
n'est pas moins attachant. 

M. Tabbé Loist s'est décidé à publier une seconde édition de son beau 
livre sur V Évangile et V Église (chez Tauleur), et il a, en même temps, 
sous forme de lettres à divers ecclésiastiques, répondu aux accusa- 
tions ou plutôt aux condamnations dont il a été accablé par certains 
membres de Fépiscopat français. Ce second volume, Autour dTun 
petit livre (A. Picard), est le complément nécessaire du premier, car il 
met en pleine lumière, en réponse aux lecteurs inintelligents ou mal- 
veillants qui avaient vu dans l'Évangile et l'Église la négation des 
enseignements catholiques, comment M. Loisy peut être, au point de 
vue religieux, un fils obéissant de TÉglise, tout en se croyant ledroit 
— et le devoir — dans l'intérêt même des croyances qu'il défend 
quand il examine des questions d^histoire, de critique biblique et 
d'exégèse, d'examiner les documents et les faits à un point de vue 
purement historique et critique, sans tenir compte du texte littéral 
des décisions prises par des conciles du iv**, du xiii* ou du xvi* siècle 
qui, nécessairement, ont parlé sur ces sujets dans le langage et avec les 
lumières de leur temps. Ya-t-il beaucoup de catholiques aujourd'hui 
pour croire que Dieu est en haut et les enfers en bas, parce que Jésus- 
Christ, dont l'autorité est apparemment supérieure à celle des con- 
ciles, a employé ces expressions? Des défenseurs maladroits ou per- 
fides de l'abbé Loisy ont prétendu quMl avait combattu l'autorité des 
Évangiles, la réalité des miracles et la vérité de la divinité de Jésus- 
Christ. Il n'y a rien de semblable dans les livres de M. Loisy. Il a 
simplement cherché à déterminer ce qu'il y a de solide, au point de 
vue historique, dans la tradition des synoptiques et quelles idées a 
exprimées le Christ sur sa personne et sa mission. Il a, à cet égard, 
apporté des arguments sérieux en faveur de l'historicité de la tradi- 
tion chrétienne et contre la thèse mythologique de Strauss, en met- 
tant résolument à part, dans son ouvrage si complet et si profond sur 
le Quatrième Évangile (Picard), TÉvangile de Jean et en y montrant 
le premier essai de théologie chrétienne; en donnant ainsi à la per- 
sonne et à la doctrine du Christ, recherchées dans les synoptiques 
seuls, bien plus de réalité et de cohérence que n'a su leur en donner 
Renan. Cela n'empêche nullement M. Loisy de reconnaître la légiti- 
mité du développement dogmatique, cultuel et ecclésiastique de 
rÉglise catholique, et il ne s'insurge contre aucune des phases de ce 
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développement, où, naturellement, TÉglise, institution terrestre, par- 
ticipe aux imperfections de Tesprit et du langage humain. Il est sur- 
prenant, au contraire, que les chefs spirituels de M. Loisy n'aient pas 
vu que, pour la première fois, l'apologétique catholique était placée par 
lui sur un terrain où elle pouvait se défendre avec quelque chance de 
succès contre la critique protestante. La faiblesse du catholicisme à 
regard du protestantisme a résidé dans sa prétention, non seulement 
de n'être pas en contradiction avec le Nouveau Testament, mais même 
de retrouver dans le Nouveau Testament tous les dogmes et tous les 
sacrements. Comme elle savait bien que la simple et honnête lecture 
du Nouveau Testament mettait à néant cette prétention, elle a empê- 
ché par tous les moyens les fidèles de le lire, et a évité de le laisser 
étudier de trop près par les prêtres eux-mêmes, bien que le concile 
de Trente, tout en maintenant les droits de la tradition des Pères, 
ait tenu à se montrer aussi intransigeant que les protestants sur la 
question de l'inspiration plénière des Écritures. Aujourd'hui que cette 
inspiration plénière ne peut plus être admise par aucun homme doué 
de quelque bon sens, il est puéril de prétendre imposer la lettre 
des décisions de Trente à ceux qui s^occupent de critique biblique, et 
si Léon XIII avait donné dans cette puérilité, il n'aurait pas jugé 
nécessaire d'instituer une Commission biblique. Si l'Église avait le 
courage d'accepter franchement le point de vue de Tabbé Loisy, 
elle pourrait regarder sans crainte, je ne dis pas la critique des libres- 
penseurs, mais celle des protestants croyants. Malheureusement, ou 
heureusement (car pour nous, qui ne croyons pas plus à l'autorité 
divine des Évangiles qu^à celle de l'Église, nous voyons sans déplaisir 
les chefs du clergé s^opposer à toute conciliation entre la science et 
l'Église}, répiscopat français et les catholiques français ne paraissent 
pas disposés à avoir ce courage. Ceux qui sont éclairés et intelligents se 
taisent, et non seulement aucun évêque ne fait entendre sa voix pour 
féliciter ou défendre l'abbé Loisy, mais aucun des laïques qui ont la 
prétention de foire accepter le catholicisme par la société moderne et de 
le réconcilier avec la raison et la science, ni les Goyau, ni les Leroy, ni 
les Brunetière, ni les Biondel, ni les Dufourcq, ni aucun des jeunes 
et vaillants apologistes que la doctrine catholique a recrutés dans 
ces derniers temps, n'a osé élever vigoureusement la voix en faveur 
de Loisy. On Ta laissé seul sous la réprobation de lettres et de man- 
dements d^évêques où la niaiserie le dispute à l'ignorance et au fana- 
tisme. Rien de plus attristant et en même temps de plus comique 
que les citations réunies dans l'appendice d'Autour d'un petit livre. 
On y verra Mgr Turinaz, l'illustre inventeur du pape arpenteur 
Innocent VI, Tillustre éditeur d'un prétendu sermon inédit d'Inno- 
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cent VI qui n'était autre que le plus connu des sermons d'Inno- 
cent III, d'une main encore rouge des coups de férule de l'abbé 
Missel, accuser Tabbé Loisy de manquer de mélbode et d^esprit 
scientifique; on y verra Mgr Perraud, normalien, agrégé et acadé- 
micien, brandir contre l'abbé Loisy les foudres de fer-blanc dont 
Bossuet a cru accabler Richard Simon; on y verra, hélas! Mgr Le 
Camus, effrayé de ses propres témérités récentes, lorsqu'il exhortait 
ses séminaristes à étudier la critique biblique, prétendre, avec un 
sérieux impayable, « que l'autorité de l'Église a, (/& tout temps, mar- 
qué à la critique de sages limites. » Et Ton a vu aussi Mgr Richard \ 
Mgr Perraud, Mgr Péchenard employer leur autorité, à Rome, pour 
obtenir une condamnation formelle contre un savant dont l'Église 
devrait être fîère, contre un prêtre que sa piété et sa vertu devraient 
faire honorer entre tous. Rome a été plus sage qu^eux. Pie X s'est 
tu. Quant à l'admirable Léon XIII, au pape ami de la science à qui 
nous devons la libérale réorganisation des archives Vaticanes, qui 
jamais n^a su haïr ni anathématiser, et qui n'a été un si grand poli- 
tique que parce qu'il joignait beaucoup de bonté à beaucoup de 
finesse, il a répondu un jour à un des persécuteurs de Loisy : 
« Quiconque cherche peut errer, laissez-le chercher. » 

M. Auguste Sabatier, contre qui M. Loisy a principalement dirigé 
son effort, en même temps que contre M. Harnack, n'a pas assez 
vécu pour publier lui-même la suite de son ouvrage, V Esquisse d'tme 
Philosophie de la Religion d'après la psychologie et l'histoire, quia 
atteint déjà sa 7" édition. Le second volume, que M""*" Sabatier nous 
donne aujourd'hui, intitulé : les Religions d^autoriié et la Religion 
de r Esprit (Fischbacher), me paraît supérieur au premier en ce qu'il 
pose, d'une manière beaucoup plus claire et plus acceptable, l'idée 
que se fait l'auteur de la religion future, telle qu'il la conçoit, conci- 
liable avec tous les progrès de la science et de la critique, et en ce qu'il 
contient, dans les deux premiers livres sur « le dogme catholique » 
et sur « le dogme protestant » de l'autorité, un exposé de la forma- 
tion de la hiérarchie catholique et de la dogmatique protestante qui 



1. Mgr Richard a interdit à tous les prêtres du diocèse de Paris de sui?re 
les cours de l'abbé Loisy. 11 a ordonné à tous les séminaristes qui possèdent 
ses livres de les remettre à leurs supérieurs. Les amis de la liberté pour tous 
restent navrés par de telles mesures, dans un moment où le clergé réclame la 
liberté d'enseigner. L'archevêque de Paris fournit une arme redoutable à ceux 
qui veulent interdire aux congréganisles et même aux prêtres le droit d^ensei- 
gner. Ceux qui violentent ainsi l'esprit et la conscience des adultes, dira-t-on, 
peuvent-ils instruire des enfants avec le respect qui est dili à leur intelligence, 
encore si malléable, et leur apprendre à chercher honnêtement la vérité? 
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remporte encore en précision et en intérêt sur l'exposé, pourtant si 
remarquable, de l^évolution des dogmes, dans le premier volume. 
Sans l'avoir prévu, M. Sabatier répond à la réponse que lui a faite 
M. Loisy, dans V Évangile et l'Église, en ce sens que, tandis que 
Loisy insistait sur les côtés positifs, actuels, tangibles de l'enseigne- 
ment messianique de Jésus et de sa doctrine du Salut et montrait 
avec vigueur que les successeurs des apôtres avaient été justifiés à créer 
des dogmes, un hiérarchie, un culte, des sacrements, sans lesquels il 
n'y aurait pas eu d'Église, Sabatier, résolument, rejette de l'ensei- 
gnement du Christ tout ce qui n'est pas Tadoration du Dieu père en 
esprit et en vérité, et le Salut, considéré uniquement comme l'union 
morale avec Jésus, modèle et guide du chrétien, sacrifle la notion de 
l'Église et ramène la religion à la piété individuelle et à la conception 
subjective des rapports de l'homme avec Dieu. M. Brunetière, effrayé 
sans doute des ravages que les idées de Sabatier font dans le clergé 
catholique lui-même, a dénoncé dans ce livre une équivoque et même 
une équivoque « odieuse. » Rien de plus injuste. La pensée de Saba- 
tier est parfaitement claire. Il condamne nettement l'Église catho- 
lique comme instrument de tyrannie morale, intellectuelle, religieuse 
et politique; il condamne non moins nettement les Églises protes- 
tantes dans la mesure où elles ont cherché à conserver la notion 
ecclésiastique d'autorité et à faire de la Bible un instrument de tyran- 
nie religieuse et intellectuelle. Il veut transformer TÉglise chré- 
tienne en une libre association de ceux qui se sentent unis à la Divi- 
nité par un lien d'affection filiale et qui reconnaissent le Christ 
comme le maître de leur vie morale. Cette association aura pour 
but d'agir en commun pour le service des hommes, et de fortifier 
en chacun, par la solidarité avec des frères, les sentiments indivi- 
duels et subjectifs de piété et d^union avec Dieu. Il n'y a là aucune 
équivoque. Ce qui est, au contraire, une équivoque et une équivoque 
odieuse et funeste, qui a conduit l'humanité à une foule d'erreurs et 
de crimes, c'est de confondre la piété, chose essentiellement indivi- 
duelle et subjective, et la religion, association volontaire des hommes 
pieux^ avec Tobéissance à une autorité ecclésiastique, sur qui on se 
décharge du soin de penser et même de croire. Ceux qui ramènent 
la religion à Vobéissance envers un supérieur, ou une Église, peuvent 
avoir toutes les meilleures raisons politiques, sociales, morales 
même pour défendre une organisation où ils voient le seul salut d^une 
société en décomposition, mais ils soutiennent le plus irréligieux des 
sophismes, car la religion n'est rien si elle n'est un lien personnel et 
libre des hommes entre eux et avec Dieu. La conception religieuse de 
M. Brunetière et des catholiques d'aujourd'hui est toute extérieure. 
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La religion est pour eux l'ensemble des croyances et des règles de vie 
acceptées par ceux qui obéissent à i'Église. La conception de M. Saba- 
tier et des esprits les plus élevés du protestantisme actuel est Tinverse. 
L'Église estau contraire pour eux la réunion des hommes qui se sentent 
unis entre eux par leurs conceptions religieuses el morales du monde et 
de la vie. Pour les uns la religion est la doctrine et la loi de l'Église, 
pou r les autres TÉglise est la mani festation, la forme de la vie religieuse. 
De la première conception est sortie, à toutes les époques, la tyrannie 
spirituelle, de la seconde est sortie et sortira, de plus en plus, la liberté 
spirituelle. Et s'il y a, dans le catholicisme, quelques rares et nobles 
âmes qui aspirent à une transformation de l'Église dans le sens pro- 
testant, la tendance générale du catholicisme est de considérer, de 
plus en plus, TÉglise, non comme le sanctuaire de la piété indivi- 
duelle, mais comme une immense, magnifique, vénérable et bienfai- 
sante machine d'ordre intellectuel, politique et social. 

On est surpris de voir dans quelle illusion profonde vivent les 
plus intelligents des catholiques en tout ce qui touche à leur Église. 
Ils paraissent croire aux progrès et à la victoire certaine du chris- 
tianisme, alors que depuis quatre siècles les pertes subies par le 
christianisme dépassent infiniment les gains qu'il a faits. M. Albert 
DuFODRCQ vient d^entreprendre un ouvrage qui aura, autant qu'on 
peut en juger, cinq volumes, qui est intitulé : l'Avenir du christia- 
nisme (Bloud), et qui débute par une Introduction de 746 pages sur 
la Vie et la Pensée chrétiennes dans le Passé. On ne peut s'empê- 
cher de rendre hommage au zèle avec lequel M. Dufourcq a entassé 
et dans une certaine mesure classé un nombre immense de notions 
de toute nature sur Pbistoire du monde occidental, considérée au 
point de vue philosophique et religieux. La conclusion qu'il a mise 
à ce colossal préambule de Tétude du christianisme au xu** siècle, 
manque de force et de précision. Il reconnaît que le droit chrétien a 
été au moins à demi vaincu; la pensée moderne lui parait un néo- 
aristotélisme qui s'oriente vers le christianisme sous Faction de Des- 
cartes, de Leibniz et même de Kant, vue extrêmement contestable; 
enfin, quant au développementde la doctrine chrétienne, toutlui parait 
mystère, et il achève en disant : « Le fond de l'histoire chrétienne 
échappe au regard. » Cet aveu découragé ne donne pas grande envie 
de lire les 746 pages qui l'ont préparé, et ceux qui, comme moi, ont 
eu le courage d'en lire la plus grande partie, trouveront, je le crains, 
que, si le livre leur apporte d'utiles connaissances sur des points 
de détail, il les laisse dans la plus profonde obscurité en ce qui 
concerne le développement même de l'Église et des croyances, Faction 
réelle de TÉglise dans le monde de la pensée, de la politique, de 
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Part et des mœurs. Sur l'histoire des Églises dissidentes, Église 
orthodoxe, Église luthérienne, Église anglicane^ Église calviniste, 
M. Dufourcq est beaucoup trop bref et on n'arrive pas à démêler 
s'il met leur action à l'actif du christianisme ou à son déficit. Ses 
jugements, toujours modérés et graves, manquent toujours aussi 
de netteté. Pourtant, M. Dufourcq nous dit dans sa préface que 
la fin de l'histoire est la réalisation d'une conscience commune à 
l'humanité et que le christianisme est la forme de cette conscience 
universelle, et il compte le montrer dans les volumes subséquents, 
où il étudiera la révolution machiniste, la révolution démocratiqiie 
et la conquête du monde par les peuples chrétiens. Je crois bien sa 
première proposition juste, mais la seconde me parait contredite par 
toute l'histoire des derniers siècles et par le livre de M. Dufourcq 
lui-même. Encore faudrait-il^ pour juger de ces affirmations, savoir 
exactement ce qu'on doit entendre par christianisme. Pour M. Du- 
fourcq, c'est évidemment le catholicisme. Mais il sait bien que 
depuis deux siècles le catholicisme n'exerce presque plus aucune 
action sur la pensée humaine, qu'il n'est plus qu'une force sociale 
et que cette force sociale, en dépit des apparences, diminue tous les 
jours. Le nombre des hommes vraiment cultivés qui croient vrai- 
ment au catholicisme et même au christianisme n'est plus qu'une 
inOme minorité. Parmi les hommes de génie du xix^ siècle, je n'en 
vois pas un seul qui ait été un vrai chrétien, j'entends un homme 
pour qui la pensée et la croyance chrétiennes aient été la source de 
ses inspirations. On ne découvre l'action de la foi chrétienne ni chez 
les grands philosophes, ni chez les grands poètes, ni chez les grands 
romanciers, ni chez les grands savants, ni chez les grands artistes. 
On sait ce qu'est le catholicisme de Balzac et la substance du chris- 
tianisme de Tolstoï ; c'est une œuvre vaine que de tenter de ramener 
au développement du catholicisme la philosophie de l'histoire. Rien 
ne me parait plus propre à ruiner la foi. 

Le troisième volume de V Histoire de V Affaire Dreyfus (Fasquelle), 
par M.Joseph Rbiivagb, est consacré au procès Esterhazy et au procès 
Zola; bien qu'il traite de la période capitale de l'Afraire, celle où 
deux procès successifs, l'inique acquittement d'Esterhazy, la non 
moins inique condamnation de Zola, ont fait éclater aux yeux du 
monde entier la culpabilité d'Esterhazy et l'innocence de Dreyfus, il 
n'excite pas la curiosité au même degré que les deux volumes précé- 
dents, car ils traitent d'événements dont la plupart se sont passés 
au grand jour et sur lesquels M. Reinach ne pouvait apporter beau- 
coup de lumières nouvelles, du moins pour ceux qui avaient pris la 
peine de se renseigner. Néanmoins, certaines parties de ce volume 
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élucident complètement quelques points fort intéressants : le rôle de 
Bertulus dans Tenquêle poursuivie contre le colonel Picquart, sur 
laquelle M. Reinach a pu donner des renseignements de première 
main d'une exactitude minutieuse, le rôle de Lemercier-Picard, sur 
qui il n*a pas pu dissiper toutes les obscurités, mais dont il établit 
bien le caractère d'instrument d'Henry et dont la mort est assez soli- 
dement dégagée de tout soupçon d'assassinat et exposée comme un 
suicide, ce faux Lemercier, Leeman de son vrai nom, ayant été 
acculé au suicide par la misère. M. Reinach a pas^é un peu rapide- 
ment sur certaines parties du procès Esterhazy, en particulier sur 
la manière inexcusable dont les experts se sont rangés à Tavis des 
protecteurs d'Esterhazy et des persécuteurs de Dreyfus, en don- 
nant sur le bordereau un jugement dont l'examen le plus superficiel 
démontre la fausseté, qui a été mis à néant et par la Cour de cassa- 
tion et par les aveux d^Esterbazy, et qu^ils n'ont pu maintenir à 
Rennes que par des afOrmations dénuées de toute démonstration; 
mais il a mis en pleine lumière Tindigne conduite du général de 
Pellieux, sa perpétuelle collusion avec Esterhazy, dont il se fît le 
défenseur et Tami au lieu d'instruire honnêtement son procès. 

La partie du livre de M. Reinach, consacrée à Tanalyse psycholo- 
gique tant des personnages du drame, que des foules qui prennent 
parti, soit d'un côté soit de l'autre, est traitée, peut-être avec trop de 
développements, mais avec une grande pénétration et avec une 
impartialité et une modération vraiment méritoires. Il plaide les 
circonstances atténuantes pour les braves gens égarés par la presse 
inféodée à l'état-major et qui confondaient la cause d'Esterhazy avec 
celle de l'armée et de la patrie. II montre le parti révisionniste d'abord 
composé d'une poignée d'hommes, grossissant rapidement à mesure 
que se révèlent les crimes des adversaires de Dreyfus, mais recrutant 
aussi dans les rangs des révolutionnaires une foule d'adhérents dont 
les attaques violentes contre Tarmée et l'ordre social nuisaient à la 
cause de la justice, tout en lui assurant des défenseurs dont le dévoû- 
ment et la forte poigne n'étaient pas à dédaigner. 

M. Reinach continue à faire d'Henry le protagoniste de tout le 
drame, l'artisan principal de l'œuvre d'iniquité. Il a apporté des 
arguments irréfutables pour prouver que c'est à Henry et non à 
Du Paty de Clam que revient la principale part dans les faux Blanche 
et Spéranza, dans les pièges tendus au colonel Picquart, dans la 
comédie de la Dame voilée, dans la perpétuelle collusion et compli- 
cité avec Esterhazy. Mais il a diminué la force de sa démonstration en 
y mêlant, comme si c'était un fait prouvé, l'hypothèse qu'Henry était 
le complice des trahisons d'Esterhazy et touchait, d'accord avec lui, 
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de Targent de TAllemagne; et en ne distinguant pas assez nettement, 
dans ce qu'il dit d'Henry, ce qui est fait avéré, forte vraisemblance, 
ou simple supposition. Le colonel Picquart, dans deux articles de la 
Gazette de Lausanne^ a contesté la justesse des accusations de 
M. Reinach contre Henry, qui a été son auxiliaire au deuxième 
bureau, en qui il avait une confiance absolue, à qui il avait eu Tim- 
prudence de donner la mission de recevoir à Bâle les confidences de 
Cuers et en qui il lui est très dur et presque impossible de voir un 
traître. Il semble disposé à admettre que Henry a commis tous ses 
crimes simplement par dévoûment envers ses chefs, qui ne voulaient 
pas admettre Tinnocence de Dreyfus. Cette thèse n'est guère admis- 
sible. On ne peut pas révoquer en doute le fait que le bordereau a 
été apporté intact à Henry par Brûcker et n'a été déchiré, puis recollé 
par lui et montré à ses chefs que quand Bruck.er Ta forcé à en 
faire usage. L'incroyable acharnement de Henry contre Dreyfus, 
la masse de mensonges et de faux qu'il a accumulés pour le 
perdre ne sont pas explicables simplement par le désir de sauver 
ïhonneur des chefs et celui du deuxième bureau, de leur épar- 
gner l'humiliation de reconnaître une erreur. EnOn, son sui- 
cide n'est pas davantage explicable, si Henry n^était pas per- 
sonnellement compromis dans les actes d'Ësterhazy. Comment 
y était-il compromis? Ces actes d'Esterhazy étaient-ils des actes 
d'escroquerie commis au détriment des étrangers, sous appa- 
rence de trahison, et Henry avait-il trempé dans cette escroquerie? 
Ou bien Henry était-il l'instrument de complices d^Esterhazy, plus 
haut placés? Il est difficile de le dire, et M. Reinach aurait dû indi- 
quer que, dans Tétat de nos informations, plusieurs hypothèses sont 
possibles. Ce qui est certain, c'est que plus on étudie l'Affaire, plus 
le rôle de Henry apparaît comme prépondérant qu'il avait un intérêt 
personnel à perdre Dreyfus. Du Paty de Clam est surtout un maniaque 
peu scrupuleux, qui s'hypnotise lui-même par ses soupçons. Sa 
conduite envers M"® de Comminges, envers son cousin d'Orval, 
sont aussi criminelles que sa conduite envers Dreyfus. 

M. R. ÀLLiEa a consacré un très intéressant petit livre intitulé le 
Bordereau annoté (6. Reliais) à un document, dont jusqu'ici le public 
ne connaît pas la teneur exacte, mais qui a joué pendant toute l'Af- 
faire Dreyfus, en tous cas depuis 4897, peut-être depuis 4894, un 
rôle considérable. On sait d une manière positive que le général 
Mercier a colporté la photographie d'un prétendu bordereau annoté 
par l'empereur d'Allemagne, qu'il a fondé sur Texistence de ce bor- 
dereau, qui est naturellement le plus impudent des faux, toute une 
légende, d'après laquelle Esterhazy aurait été chargé de décalquer 
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Toriginal du texte de ce bordereau, dont M. de Munster aurait 
réclamé en 4894 la restitution. Cette légende et cette photographie 
ont servi à tromper un certain nombre d'âmes naïves et à permettre 
à d'autres, moins naïfs, d'afOrmer effrontément qu'ils avaient des 
preuves de la culpabilité de Dreyfus que le patriotisme interdisait de 
révéler. A Rennes même, on s*est servi de cette fable pour agir sur 
les juges. M. Allier a montré comment on retrouve à travers toute 
TAffaire faction criminelle de ce prétendu bordereau. Il croit que la 
fabrication de ce bordereau remonte à 4 894 et que Mercier en a été 
tout d'abord la dupe. On a répondu à cette hypothèse que si le faux 
bordereau avait existé en 4894, Picquart l'aurait connu. Cela n^est 
pas certain. Mercier aurait pu être trompé tout d^abord, puis avoir 
soupçonné la fausseté du document, et, après l'avoir mis de côté, avoir 
recommencé à s'en servir en 4897 seulement. Ce qui rend difficile 
d^admettre que le faux bordereau ait existé en 4894, c'est que les 
prétendues craintes de guerre dont Mercier a parlé à Rennes pour 
corroborer auprès des juges la légende du bordereau annoté, ont été 
catégoriquement démenties par Casimir-Périer. Espérons que la 
nouvelle revision du procès Dreyfus va faire la lumière sur ce curieux 
point d'histoire, et que le général Mercier sera mis en demeure de 
mettre à nu ou son incommensurable naïveté ou sa profonde four- 
berie. 

Nous sommes malheureusement obligés de nous contenter de 
signaler une série d'ouvrages de philosophie remarquables à divers 
titres et qui pourraient nous fournir l'occasion de considérations bis* 
toriques intéressantes. 

C'est tout d'abord le beau livre de M. Éiie Hale'vt sur la Forma-- 
tion du radicalisme philosophique (Alcan), en trois volumes : la 
Jeunesse de Bentham^ P Évolution de la doctrine utilitaire de 4789 
à 4815 et le Radicalisme philosophique. L'influence de Bentham sur 
toute l'École radicale anglaise, sur toute l'évolution des idées philo- 
sophiques et sociales en Angleterre, a été immense; aussi le livre de 
M. Halévy est-il une lumineuse introduction à tout le mouvement de 
pensée et de réforme sociale du règne de Victoria. 

Ce sont ensuite des livres de morale qui cherchent à fonder la 
morale, non plus sur la métaphysique, mais sur la pratique et l'ex- 
périence humaines ou sur l'évolution des mœurs. C'est d'un côté le 
volume de M. Rauh, l'Expérience morale (Alcan), et l'ouvrage si 
\igourcux de M. L^vy-Brubl, la Morale et la science des mœurs 
(Alcan). C'est encore l'ouvrage de M. G. Richard sur l'Idée d'évolu- 
tion dans la nature et dans l* histoire (Alcan). C'est aussi le brillant 
essai de M. Fouillée sur Nietzsche et l'Immoralisme (Alcan). 
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Signalons encore deux petits livres sur la philosophie et Thistoire 
des croyances, celui de M. Abr^at sur le Sentiment religieux en 
France (Alcan) et celui de M. G. Bos sur la Psychologie de la 
croyance (Alcan); les Essais de critique et d'histoire (Alcan), de 
M. S. Karppe, où l'on trouvera d'importantes contributions à l'his- 
toire des idées au début de Tère chrétienne et à Thistoire du Spino- 
zisme. M. Rarppe avait apporté déjà dans sa thèse de doctorat, 
Étude sur les origines et la nature du Zohar (Alcan), de précieux 
éclaircissements sur la Kabbale. On trouvera encore un curieux essai 
de conciliation entre Tindividualisme et le socialisme dans le Peuple 
roi (Alcan) de M. Darel, et ceux qui ne craignent pas les lectures un 
peu abstruses liront peut-être avec proût les considérations sociolo- 
giques de M. BuNGB, traduites par M. Dietrich, Principes de psycho- 
logie individuelle et sociale (Alcan). 

Les sciences sociales tendent de plus en plus à devenir la préoccu- 
pation principale des historiens, non sans raison, les phénomènes 
sociaux étant les seuls, comme nous Tavons déjà fait remarquer ici, 
qui aient un caractère de généralité, de permanence et de développe- 
ment organique permettant d'appliquer à leur étude des procédés 
vraiment scientiOques et d^en tirer des conclusions également scien- 
tifiques. L'histoire, considérée au point de vue de l'évolution sociale, 
devient une science analogue à la géologie et à la biologie. Si les 
phénomènes sociaux deviennent le principal objectif des historiens, 
c'est d'un autre côté la méthode historique qui apparaît de plus en 
plus comme Tinstrument le mieux adapté à l'étude des sciences 
sociales. M. H. Hauser vient de rendre aux historiens, aux socio- 
logues et aux économistes un service signalé par la publication de 
son livre sur l'Enseignement des Sciences sociales (Chevalier-Marescq). 
Après avoir déOni ce qu'il faut entendre par sciences sociales et élargi 
beaucoup la conception trop étroite présentée par M. Seignobos dans 
sa Méthode historique appliquée atuc Sciences sociales^ il trace un 
tableau très complet de l'histoire de renseignement des sciences 
sociales en France et à l'étranger, puis de l'état actuel de cet ensei- 
gnement dans les universités des pays germaniques, des pays 
romans et des pays anglo-saxons, enfin de Russie. Il expose 
ensuite la part faite aux sciences sociales dans l'enseignement secon- 
daire, primaire et populaire, et donne enfin des conclusions sur la 
méthode à suivre dans l'étude des phénomènes sociaux. Il analyse 
ces services et aussi les inconvénients des méthodes juridique^ éco- 
nomique et statistique, et expose les avantages de la méthode histo- 
rique, élargie par le recours à la psychologie et à l'hypothèse. Dans 
le paragraphe 9 de ces conclusions, M. Hauser recherche quel doit 
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être le rôle des diverses Facultés dans Tétude des sciences sociales, et 
il est logiquement aoiené à déclarer, comme nous Pavons fait au 
début de ce Bulletin, que la notion de Facultés est caduque, et qu*il 
ne doit plus y avoir dans renseignement supérieur que des Univer- 
sités unitaires entourées d^une pléiade d'Instituts particuliers. 

Gabriel Monod. 

P,'S. — Nous devons réparer un oubli et recommander aux his- 
toriens, aux hommes politiques et aux philanthropes le livre de 
M. Benito-Sïlvaiiv, un jeune haïtien d'une grande intelligence, doc- 
teur en droit de notre Faculté de Paris, aide de camp de S. M. Méné- 
lik, sur le 'Sor^ des indigènes dans les colonies d'exploitation (Boyer). 
M. Sylvain qui, au centenaire de Michelet, aapporté au Père-Lachaise 
un si éloquent hommage à la mémoire d'un des plus illustres défen- 
seurs des races de couleurs, répond à un des vœux du grand histo- 
rien en retraçant brièvement les hontes de l'esclavage et de la traite, 
les traitements antihumains encore pratiqués dans les colonies de 
tous les peuples européens à Tégard des indigènes* et les moyens de 
détruire le préjugé de couleur. Le chapitre vu de la troisième partie 
contient d'intéressants détails sur V Association Pan-Africaine, 

Annonçons encore, en nous réservant d'y revenir avec plus de 
détail, le beau livre de M. Ferdinand Dreyfus sur La Rochefou- 
cauld-Liancourt, 4747-4827 (Pion), qui nous fait passer à travers la 
société de la fin du règne de Louis XV et de Louis XVI, les débuts de 
la Révolution, le monde de l'émigration à Londres, aux États-Unis, à 
Hambourg, la France nouvelle de Napoléon et de la Restauration, en 
y voyant se dérouler à la fois la biographie d'un des hommes les plus 
intelligents et les plus généreux qu'ait produits noire vieille aristo- 
cratie, et l'histoire de toutes les œuvres d'assistance publique ten- 
tées en France de ^1789 à 4823, qui ont toutes eu La Rochefoucauld 
pour inspirateur ou collaborateur. 

1. Même dans nos colonies, l'initiative laissée aux chefs militaires amène 
constamment des massacres de populations ino£fensiYes, qui n*ont d'autre cause 
que le besoin, pour les officiers, de se créer des titres à l'avancement. Quant A 
l'exploitation des indigènes du Tonkin par la complicité des mandarins indi- 
gènes et des résidents européens, on n'a qu'à consulter les Lettres tonkinoises 
(Hanoï, imprimerie Express) de M. Giret, directeur de Vlndo-Chine républi' 
caine. 
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MOMMSEN. 

La vie de Théodore Mommsen^ est peut-être la plus remplie de 
faits, de paroles et d'écrits qu'ait présentée le xix** siècle; je parie de 
ceux qui n'ont pas été des conquérants. Encore, à sa manière, Momm- 
sen a été un fondateur d'empire, Vimperaior unicus de cette science 
du monde romain qu'il a soumise, pour sa gloire et celle de sa nation, 
à l'hégémonie allemande. — Nous n'avons à rappeler ici ni sa car- 
rière politique, ni son rôle comme professeur, ni ses essais de jour- 
naliste, d'orateur et de poète', ni la verve de son entretien, ni ses 
vertus d'homme privé (qui furent vraiment exquises), ni même son 
hostilité contre la France (qui fut, au surplus, beaucoup plus super- 
ficielle qu^on ne le croit, et dont l'expression refléta moins des sen- 
timents intimes que l'intempérance presque enfantine de son lan- 
gage). Je ne veux donner que quelques notes sur les services qu'il a 
rendus à l'histoire. 

L — Son seul livre d'histoire est son Histoire romaine^ ou plutôt, 
comme il le disait, son histoire de l'Italie sous les Romains^, 
(iluvre de jeunesse, a-t-on répété; sans doute, par l'époque où elle 
fut écrite, mais non par autre chose : il n'y a pas, dans la vie scien- 
tiûque de Mommsen, des traces de jeunesse, (iluvre de littérature, 
a-t-on insinué, en l'opposant aux autres travaux. Je le veux bien 
encore, si on ne juge que l'extérieur : souci constant de Pordonnance, 
qu'on ne trouvera pas ailleurs et qui a fait regarder Mommsen 
comme un pur « classique; » mais, en revanche, une vivacité de 
style, des expressions colorées, le goût des portraits poussés à fond, 
un modernisme parfois excessif dans les comparaisons, un parti- 
pris trop visible contre ou pour tel ou tel personnage', tout cela fait 

1. Né le 30 novembre 1817 à Garding dans le Schleswig, mort le 1*' novembre 
1903 à Gbarlottenburg près de Berlin. 

2. Il rédigea, en 1848, la Schlestoig-Holsleinsche Zeilung à Rendsburg. — 
Sur ses essais poétiques (Liederbuch dreier Preunde, Kiel, 1843, et autres), 
cf. National-Zeitung, 3 nov. 1903. Ce caractère poétique de la pensée et des 
sentiments de Mommsen a été très bien mis en lumière par Harnaclc dans son 
discours des funérailles (5 nov.). 

3. T. I, 1854; t. II, 1855; t. III, 1856. 

4. T. I, p. 6. 

5. Ses traits d'esprit à l'endroit de Gaton d^Utique sont très difficiles à excu- 

Hbv. Histoh. LXXXIV. !•' fasc. B 



iH BULLETIN HISTORIQUE. 

plutôt de son œuvre un acte de romantisme; car, comme il est arrivé 
souvent en Allemagne, les mouvements littéraires qui avaient pas- 
sionné la France s'y faisaient fortement sentir, alors qu'ils s'apai- 
saient dans leur pays d'origine. — Mais, ce qu'il faut nier, c'est 
qu'il y ait dans V Histoire romaine une érudition moins solide que 
dans les œuvres juridiques. Elle n^avait, sans doute, aucune noie à 
l'origine^ ; les notes qu^elle reçut dans les éditions successives sont 
en nombre insignifiant. Vraiment, que fait cela à la valeur de Tou- 
vrage? Un de ceux (mort aujourd'hui) qui en fit le plus un reproche à 
Mommsen est précisément l'homme qui a le plus multiplié, au rez- 
de-chaussée de ses pages, les références inexactes et les textes mai 
compris. L'essentiel était qu'en écrivant, l'auteur eût sous les yeux 
sa preuve; or, quiconque est familier avec l'histoire romaine retrou- 
vera vite le texte dont Mommsen s'est servi ou la leçon manuscrite 
qu'il a préférée. Pas une fois, que je sache, il ne s'est aventuré vers 
l'opposé de sa source, sous la tentation qu'on ne la verrait pas. 
Disons-nous bien qu'à certains égards ce livre est le plus sincère, le 
plus durable, le plus complet de tous ceux qu'il a écrits. Il donne le 
meilleur de Mommsen. — D^abord, l'homme y est tout entier, avec 
son esprit pétulant, sa langue acérée, sa curiosité éveillée sur toutes 
choses, son érudition impeccable, la rapidité parfois éblouissante de 
ses rapprochements, le contact qu'il prend sans cesse avec toutes les 
sciences de l'antiquité. Puis, et par là même, c'est de l'histoire inté- 
grale qu'il a faite, exactement comme l'avait souhaitée Michelet; et 
ces deux noms, et ces deux natures, et leurs œuvres, quoiqu'à plus 
d'un point de vue diamétralement contraires, appartiennent à une 
même puissante poussée vers l'idée définitive de l'histoire : le sol, la 
race, la religion^ la littérature, les arts, les institutions, les faits éco- 
nomiques, la linguistique, les récits de guerre et la psychologie des 
hommes alternent ou se mêlent dans le livre de Mommsen pour deve- 
nir le tableau vivant du passé, tel que le passé a été lui-même, fait 
également de toutes ces choses. — Deux reproches, cependant, sont 
possibles. ^1° Il a trop sacrifié l'étude du sol, de ses routes, de sa struc- 
ture, de son degré de culture; sur ce point, Michelet l'emporte. J'au- 
rais voulu, au début de la période royale, la reconstitution de Vager 

ser. Mommaen n'a compris ni l'intelligence ni la valeur morale de radversaire 
de César. 

1. Les notes, mais on les trouvera dans les articles contemporains, surtout 
de V Hermès, son journal préféré (articles dont il commença la réunion métho- 
dique dans ses Rœmische Forschungan, t. I, 1864; t. II, 1879; recueil qu'il 
eut le tort d'arrêter et qu'il faut, à tout prix, continuer); on les trouvera 
aussi dans sa Rœmische Chronologie, 1858. 
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romanus primitif, de ses collines, de ses marécages, des rives flot- 
tantes de son grand fleuve, de ses sources et de ses bois : c'est de 
cela que sont sortis le culte et les institutions de Rome, sa manière 
de vivre et de penser \ J'aurais voulu, avant Thistoire de la guerre 
des Gaules, Texposé des voies fluviales et des massifs montagneux 
du pays : la nature de sa civilisation et la marche des campagnes de 
César en auraient été mieux comprises. 2"" Il a trop parlé de races, 
comme du reste tous ses contemporains : race celtique, race germa- 
nique, mots qui reviennent incessamment sous sa plume, et, dans 
les derniers temps de sa vie, une lettre à effet a montré quMl ne 
renonçait pas à ce concept, si cher aux hommes de sa jeunesse. J'au- 
rais mieux aimé, ne fût-ce que dans Tintérêt de l'histoire, qu'il eût, 
sur ce point, devancé son temps. Ce qu^étaient les Étrusques, les 
Italiotes, les Gaulois comme race, assurément, il est de toute impos- 
sibilité de le savoir : c'étaient des tribus associées sous un nom de 
guerre^ parlant une certaine langue, ayant pris des habitudes com- 
munes, comme les Anglais ou les Allemands; mais, parler de race, 
c'est vouloir déflnir des corps que nous n^avons point vus par un 
mot dont nous ignorons le sens. — Sans doute, si Mommsen avait 
continué à faire de l'histoire, il est probable quMl eût, sur ces deux 
points, perfectionné sa pensée d'historien et qu'il fût devenu l'égal de 
Ranke lui-même. Mais V Histoire romaine ne fut point finie. II Par- 
rêta, au troisième tome, à César. Puis, trente ans après, il fît 
paraître un cinquième volume (févr. ^1885), « les Provinces depuis 
César jusqu'à Dioclétien. » C^est le tableau économique, moral et 
politique des diflerentes régions de l'Empire, mêlé du récit des 
guerres soutenues à Pextérieur. L'Occident y est sacrifié; la narration 
s'allonge et les détails se multiplient avec de singulières dispropor- 
tions, au fur et à mesure qu'on s'approche des frontières. Rome 
même et Fltalie sont absentes, comme si leur vie devait être racon- 
tée plus tard à propos des personnalités impériales. Ce n'est donc pas 
un livre composé, homogène, nourri par une idée maltresse, mais 
c'est un merveilleux casier, plein de notes et de pensées; on eût dit 
que Mommsen, au seuil de la vieillesse, se hâtait de le livrer pour 
qu'il ne se dispersât point. — Restait à paraître le tome IV, qui devait 
être l'histoire impériale. Je ne saurais dire jusqu'à quel moment il y 
a songé. Mais, à la fin de sa vie, il n'y pensait plus. Très grand 

1. Encore que, dans ce chapitre (I** livre, ch. iv), IMdée fondamentale de 
Mommsen, que Rome a été d'abord Vemporium commun de toute la ligue latine, 
soit peut-être une des plos heureuses qu'il ait développées dans ce premier 
volume. 
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dommage pour tous! L'empire romain, il l'avail vécu dans tous ses 
textes, dans toutes ses ruines, dans toutes les provinces dont il était 
fait; et Thomme qui avait dessiné César et Sylla eût laissé d'inou- 
bliables figures de Tibère et de Trajan. Il disait un jour de Renan : 
« Mais pourquoi abandonne-t-il Thistoire du christianisme au moment 
où elle cesse d'être mystérieuse? » On eût pu dire pareille chose de 
lui : il lâchait son histoire romaine au moment où elle arrivait à la 
période de plein épanouissement. Gela, je crois, pour deux causes. 
D'abord, un incroyable désir de publier chaque semaine quelque 
chose tiraillait en tout sens son activité. Il ne sut jamais résister à 
la demande d'un article, et Dieu sait si de toutes parts on sollicitait 
Mommsen! Une revue agenaise eut une lettre de lui *. Il fut un peu 
la victime de cette pléthore de revues, qui est devenue la plaie de 
notre vie scientifique, où celle-ci s'effrite au détriment des efforts 
durables et des grandes œuvres. Si Godefroy, si Gujas^ si Tillemont 
avaient vécu du temps des revues et leur avaient cédé, quel déchet 
pour la science de l'antiquité! Mais aussi, ce qui éloigna Mommsen 
de son Histoire romaine^ c'est parce que son origine scientifique, son 
cortège de notes, ses habitudes d^esprit l'entraînaient invinciblement 
vers le droit et les institutions. 

IL — Le premier travail scientiûque de Mommsen (sa thèse de 
doctorat) fut consacré à un sujet de droit public^; la dernière note 
d'érudition qu'il ait écrite a trait à Ulpien^*, son* dernier grand 
ouvrage est un volumineux traité du droit pénal romain {Rosmisches 
Strafrecht^ 4899); il préparait, aux dernières heures d'activité qui 
ont précédé de si peu sa mort, une édition du Code théodosien. Il a 
été professeur de jurisprudence avant de l'être d'histoire. Son œuvre 
historique est encadrée par une production juridique de tout instant. 
« Fils de Glio? ou fils de Thémis? » lui demandait Bœcking^ Thé- 
mis le créa en réalité, et le reprit à la fin de sa vie. Il est vrai de dire 
que les œuvres de droit pur sont assez rares dans la bibliographie 
mommsénienne; la seule importante vient d'être nommée. Sur ce 
point, il n'essaya pas d'entrer en concurrence avec le nom de Savi- 
gny : celui-ci, également, un maître juriste de tout premier ordre, 

1. Travaux de la Société d agriculture d*Àgen, 1883, p. 128. 

2. Ad legem de scribis et viatoribus. Kiel, 8 nov. 1843. On se préparait, lors 
de sa mort, à célébrer son 60* anniversaire de doctorat. Les travaax, plus 
célèbres, de la jeunesse de Mommsen {De collegiis, 1843; Die rœmischen Tri" 
bus, 1844) n'ont aucun rapport avec sa thèse. 

3. Académie des sciences de Berlin, séance du 22 octobre 1903. 

4. D'après Zangemeister, T^^. Mommsen als Schriftsteller^ 1887, p. iv. 
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mais, parfois, supérieur à Mommsen par la limpidité de ses déduc- 
tions et la clarté séduisante de ses exposés. Mommsen trouva une 
conciliation entre ses deux tendances dans l'élude du droit public. 
De sa thèse sur les appariteurs à son édition du Gode Ihèodosien, la 
préoccupation des institutions politiques de Rome court dans toute 
sa vie. C'est ce qui fit, je crois, Tunité de sa carrière d'érudit. De là 
naquit le plus célèbre de ses livres dans le monde savant, le Droit 
public romain * . — Évidemment, personne n'a démonté et reconstitué 
le mécanisme des constitutions romaines avec une telle science et 
une telle dextérité; textes de tout genre et inscriptions viennent à 
chaque instant se juxtaposer et s'étayer pour bâtir la plus ingénieuse 
construction qu^un théoricien d'une législation disparue ait essayé de 
faire, et les Romains eussent trouvé que Mommsen leur révélait à 
eux-mêmes le système de leur droit public : principe des magistra- 
tures, rapport des pouvoirs sous la république, équilibre des forces 
sous Tempire, tout cela était exposé avec une richesse de réflexions 
et de preuves qui constituait un progrès inappréciable sur tous les 
ouvrages antérieurs, et je ne crois pas que, plus tard, la postérité 
sépare son nom de ceux de Cujas et de Godefroy. Par malheur, 
Mommsen a écrit du droit public beaucoup trop en juriste, pas assez 
en historien; homme tout d'une pièce, il ne sut pas, quand il com- 
posa son Staatsrecht, faire leur part aux faits, aux hommes, aux 
événements. II tomba dans le défaut inhérent à ce genre d'études, où 
l'on dogmatise sur la constitution sans tenir compte des hommes qui 
l'ont appliquée et des parasites qui l'ont viciée. II en arriva à une 
restitution admirable, mais idéale. — Ainsi, il étudie d^abord le principe 
des magistratures avant d'examiner les magistratures elles-mêmes, 
le peuple qui les conférait, les familles qui formaient le peuple : la 
déûnition du groupe social qu'était Rome, c*est-à-dire du principium 
de tout droit public, n'apparait qu'en tête de son troisième volume. 
— A lire ses chapitres sur les assemblées, on ne se doute pas à quel 
point le régime électoral était en réalité dénaturé par l'organisation 
sociale : démocratie en droit, oligarchie en fait. J'aime mieux la 
manière de Montesquieu, complétant l'étude des lois anglaises par 
celle de la façon dont les mœurs appliquaient ces lois^. — C'est ce 
besoin de théoriser qui a Uni par faire prononcer à Mommsen, à pro- 
pos du régime impérial, le mot fameux de dyarchie^j qui a eu une 



1. Rcemltehes StaaUrecM, 1871, t874, 1875, 1887, 1888. 

2. XI, 6, et XIX, 27. Cf., poar Rome, Fastei de Coalanges, les Origines du 
système féodal^ p. 225. 

3. T. II, p. 725 de redit, de 1877. 
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si étonnante fortune. Et, vraiment, il eut tort de le prononcer : parce 
que (il Tavoua lui-même dans une note*) aucun texte de droit ou 
autre ne Pautorisait à le prononcer; parce que, s'il y eut symétrie 
entre certaines fonctions émanées de l'empereur et les survivances 
républicaines, la sujétion au prince du sénat et des magistratures 
f\it toujours admise, même des juristes; parce que les auteurs 
anciens, sans exception, ne voulurent connaître de pouvoir effectif 
que celui d^un seul, et que Timpression faite à un Tite-Live ou à un 
Horace par le régime impérial doit avoir plus de poids, chez un his- 
torien moderne, que le parallélisme apparent de quelques titres. 
Enfin, ce qui condamne ce mot^ c'est précisément que, pris à la lettre 
par toute une école, il Ta amenée à diviser Thistoire de TEmpire en 
deux périodes différentes, dyarchie et monarchie : ce qui a été un 
non-sens historique, comme toutes les divisions en périodes qui 
s'opposent. — Écartant trop souvent les questions religieuses de ses 
études, Mommsen n'a pas assez insisté sur le cadre rituel qui a enve- 
loppé; à Rome, tous les modes du pouvoir; ses magistrats sont trop 
des juristes, pas assez des prêtres. Le grand service que les juris- 
consultes peuvent nous rendre (je pense ici à des travaux récents), 
c'est de rattacher davantage les formules du droit aux formulaires 
sacrés. — On peut regretter encore Tabsence de bibliographie dans ce 
livre : les pages de Mommsen détonnent avec celles de Marquardt, 
son collaborateur timoré et paisible; quand Mommsen cite un auteur 
moderne, c'est un peu comme faisaient les anciens, pour le com- 
battre. Il est vrai qu^à la différence des anciens, il pense et il écrit 
avec une absolue indépendance de toute œuvre antérieure. Ce qui fait 
qu'on a l'impression, en lisant ces cinq gros volumes, d'une pensée 
exclusive et impérieuse, destructive de toutes les besognes des pré- 
curseurs*. 
III. — Dans les jours mêmes où Mommsen, âgé de vingt-six ans^, 

1. Obgleich dièses Schlttssergebniss nur gewonnen werden kann aus den 
einzelnea JnslUutionen, etc. Le texte de Pomponius, cité à ce propos, ne se 
réfère qu'à des affaires mioinies, de dérivaUon de l'eau d'un fleuve. 

2. Il est impossible d'énuniérer ici même les principales des dissertations de 
Mommsen sur le droit public; qu'on songe qu'en 1887, après quarante-quatre ans 
de production, Zangemeister évaluait à 920 le nombre de ses travaux. Citons 
cependant, à cause de la nouveauté et de Timportance particulière des résultats 
acquis, et, aussi, d'une clarté d'eiposition toute supérieure : Die Stadirechte 
der lateinischen GemeindeUt etc., 1855 ; Die Conscriptionsordnung der rœmi-' 
schen KaiserzeU, 1884 {Hernies) : ce dernier travail est peut-être la plus écla- 
tante démonstration de ce que le classement méthodique des inscriptions peut 
amener comme découvertes historiques. 

3. De ColUgiis, 1843, p. 129. 
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passait sa thèse de doctorat, il écrivait ceci : « Jusqu'à quand nous 
fera-t-on attendre le Corpus inscriptionum latinarum?yoilk Keller- 
mann mort. Qu'on le remplace par Iahn^ » et qu'on travaille; et 
lui-même^ comme spécimen d'une publication de texte épigraphique, 
donnait la lex Collegii Dianae et Antinoi, Ce Corpus le hanta désor- 
mais, et il n^est point douteux qu^à défaut d'autres, envers et contre 
tous, il ne songea, dès TUniversité, à l'imposer, au besoin à le 
faire seul : et sa vie a montré qu'il était de taille à s'en tirer sans 
autre aide que celle de subalternes. Dès 4845, chaque année, il 
publie plusieurs longues inscriptions et revise, de lui-même, les plus 
grosses « tables inscrites »; au printemps de 4845, il a pris conseil 
de Borghesi, qu'il a visité dans sa solitude de Saint-Marin*, en 4849 
commencent ses Epigraphische Analekten, qui furent le premier 
jalon de sa réputation mondiale; déjà, il a fait d'importants voyages 
en Italie^; en 4852, il s'attaque aux in-folio et fait paraître, à lui 
seul, ces Inscriptiones regni Neapolitani^ qui sont, à vrai dire, le 
premier volume du Corpus. Le branle est donné : Kellermann, lahn 
et les autres ont un héritier qui les fait oublier. Je n'ai pas à racon- 
ter les luttes qu'il eut à soutenir, les chicanes qu'on lui fit pour la 
disposition des matériaux, les misérables discussions par lesquelles 
on harcela son temps. Mais Mommsen avait les nerfs solides. Sa 
vie eut dès lors la beauté et le mouvement d'une épopée. Il se 
vengea des uns, fit taire les autres, mit quelques-uns « au secret, d 
voulut toujours, et réussit^. On lui reprocha d'être un despote. Il le 
fallait bien. Il n'y a que les despotes qui mènent à bonne fin, en 
matière de science, les travaux collectifs. Dom Bouquet, lui aussi, 
fat un dictateur. Nous aurions besoin d'une tyrannie de ce genre 
pour coordonner la papyrographie, qui se disperse, comme, depuis 
Scaliger et Gruter, s^était dispersée l'épigraphie. ËnÛn, onze ans 
après le volume napolitain, en 4863, Mommsen put imprimer en 
tète du tome I du Corpus ces lignes très simples, qui étaient une for- 
mule triomphale : « L'A.cadémie de Prusse a achevé le Recueil des 
Inscriptions grecques-, voici que commence, par ses soins, celui des 
Inscriptions latines. » Puis vinrent les volumes signés de Mommsen 
seul (L y, 4872 et 4877-, t. III, 4873; t. IX et X, 4883); mais, bien 

t. Voyez son mémoire sar le pian d'an Corpus, adressé à l'Académie de Ber- 
lin en 1847. 

2. Iseri%iofU Morse, 1846; Messapichêj 1848; InscripUones confœderationis 
Helvetieae, 1854. 

3. Tout cela a été bien raconté par M. Waltzing, le Recueil général des ins- 
cripUons latines. Lonvain, 1892. 
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enlendu, il vit, corrigea, annota, compléta tous les autres, et aucune 
épreuve n'est sortie des presses de Reimer sans prendre le chemin de 
la maison de Giiarlottenburg. Quel inépuisable trésor de richesses 
historiques désormais à la portée de tous ! Que de textes vraiment 
ressuscites! car, chez Apianus ou chez Peiresc, les inscriptions, 
imprimées ou manuscrites, étaient comme enterrées. Que de faits, 
d'institutions, de vies humaines reconstitués avec elles! Et surtout, 
quelle besogne déjà faite avec les indices! Gela a été cent fois dit. 
Mais il est bon de le redire. Quoi qu'il arrive de Toeuvre de Momm- 
sen, il a rendu le plus inestimable service qu'aucun savant, aucun, 
et sans exception, ait rendu à la connaissance du passé. Et, si vrai- 
ment la tâche du Corpt^ a contribué à mutiler son Histoire romaine^ 
Mommsen a fait preuve en cela d'une abnégation rare, d'une très 
grande âme. Je suis convaincu, et j'ai eu cette impression dans ses 
cours, dans ses entretiens, que cet homme-là, plus que tout, aimait 
la science et ceux qui l'aiment, et qu'il lui avait donné, sans 
arrière-pensée, toute sa vie : procurer à cette science des ressources 
nouvelles, des instruments sûrs et solides a été la règle directrice de 
sa carrière. 

IV. — C'est pour cela qu'il s'attela, aux abords de sa quatre- 
vingt-unième année, à cette édition du Gode théodosien, devant 
laquelle les plus braves avaient reculé. G'est pour cela que, périodi- 
quement, il se faisait, lui prêt pour les plus beaux livres, le simple 
éditeur de textes utiles et de textes presque toujours très longs, très 
ennuyeux : les Fragmenta Vaticana (^86^), la Chronique de Cassio- 
dore (4864), les Notarum laterculi (4864), Solin (4864), le Digeste 
(4877), Jordanès (4882), les Chronica minora (4892-4898), Cassio- 
dore (4894), le Liber pontificalis (4898), je passe les textes les plus 
courts-, et quelques-unes de ces tâches ingrates relevaient d'autres 
mains que des siennes. Quand on voit ce que sa plume pouvait 
livrer de pages d'écriture en une seule année (au moins un 
millier, quelquefois le double et le triple), on se sent éperdu de 
vertige, et on se demande comment il a pu, matériellement, les 
remplir; et, cependant, elles sont bien de lui, de son écriture petite, 
flne, pincée, aiguë, jamais vieillie, et elles ont été toutes réfléchies 
et passées au crible d'un contrôle rigoureux. C'était la plus équili- 
brée et la plus infatigable des machines à travail que Tesprit de 
Mommsen. « Ses nuits passées à veiller, » a dit admirablement Har- 
nack, a ont éclairé le labeur de nos jours. » Tout compte fait, aucun 
érudit n'a eu moins de moments de somnolence, n'a commis moins 
souvent le péché d^étourderie. Voyez, dans son édition de la Notitia 
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Galliarumy le jeu de patience compliqué que forment ses notes. 

Sa manière d'éditer les textes et les inscriptions était très minu- 
tieuse; le principat de Mommsen a été contemporain du règne de 
cette micrographie, qui ne nous épargne, à propos d'un mot d^auteur 
ou de titulusy aucune des leçons les plus insignifiantes, et qui, 
au sujet d'une pierre, refait dans les plus menus détails son 
histoire rétrospective. Mommsen lui-même, comme en font foi 
ses dernières éditions, est ailé trop loin dans cette voie, en traitant 
avec le même respect de vulgaires copies du xv"* siècle et les meil- 
leurs codices du x*. Il est grand temps d'enrayer, si Ton ne veut pas 
encombrer les bibliothèques et vider les bourses avec des éditions en 
200 pages d'un texte de 200 lignes. Mais Mommsen n'eut point tort, 
quand il commença le Corpus ou édita Solin, de remettre en honneur 
les infiniment petits des variantes de manuscrits ou des anecdotes 
concernant les inscriptions. Beaucoup de ces variantes auront peut- 
être leur jour de renom (on l'a vu pour Solin) ; et, quand il s'agit d'une 
pierre disparue, les moindres choses de son passé peuvent servir à la 
reconstituer : connaîtrions-nous si bien le trophée de la Turbie, si le 
tome y du Corpus n'avait multiplié sur lui les relations empruntées aux 
plus obscurs des écrivains de jadis? La science du passé n'est faite, 
après tout, que d'une infinité de grains de sable, et il en faut beau- 
coup pour constituer avec eux un sol qui ne soit point trop mobile. 
Mommsen voulait que Ton connût exactement tous ces êtres à peine 
visibles, qui sont le point de départ de la philologie antique; il 
atteignait toujours, en publiant ses textes, Patome irréductible. 

V. — Au cours de ses voyages épigraphiques dans les pays napo- 
litains, Mommsen rencontra nombre d'inscriptions dialectales, 
osques ou autres. Ce qui Tentraina très rapidement à une étude plus 
approfondie des linguistiques italiennes, et ce qui nous valut le livre, 
aujourd'hui fort utile (et fort rare). Die unteritalischen Dialekte 
(4850) ; c'est, parla date, le premier gros volume qu'il ait publié, ce 
qui semble indiquer qu'il a fortement voulu, vers ce temps-là, péné- 
trer dans les sciences de philologie pure. Son Histoire romaine et les 
nécessités épigraphiques le détournèrent presqu'aussitôt de cette 
voie; et, bien que dans son Staatsrecht les questions de linguistique 
ne soient jamais absentes, Mommsen, très sagement, évita ces périls 
des langues italiotes, où Gorssen devait trouver Péchec et Pauly la 
misère. Lui-même y avait rencontré une piquante mésaventure : son 
esprit audacieux, la promptitude extraordinaire de ses conjectures 
l'exposaient, sur ce terrain, à de terribles mécomptes. Il sut se les 
épargner, en allant à des travaux plus sûrs, plus riches en points 
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de repère, et son bon sens réfréna, comme souvent, sa hardiesse 
native. 

VI. — Trois ans avant le premier volume du Corpus, en 4860, 
Mommsen donna son Histoire de la monnaie romaine, à laquelle 
Tavait déterminé Texamen des inscriptions monétaires de la Répu- 
blique, et c'est un des volumes les plus compacts (900 pages) qu'il 
ait publiés. Il serait injuste, en parlant de ce livre, d'oublier qu'il doit 
beaucoup à ses devanciers, à Ëckhel surtout, ce Godefroy de la numis- 
matique; et il y a, dans le traité de Mommsen, quelques traces de pré- 
cipitation et de désordre qui eussent irrité le bon Jésuite viennois. 
Mais, cependant, la science de l'antiquité romaine a reçu de cette his- 
toire un gain presque aussi considérable que du Droit Public ; le nombre 
et la précision des détails, la rigueur des inventaires et des déduc- 
tions, la publicité lumineuse donnée enûn à ces recherches numisma- 
tîques, que les initiés préfèrent d'ordinaire se réserver mystérieuse- 
ment, l'accord parfait que Mommsen put établir entre l'histoire de la 
monnaie et les phases générales de la vie romaine, tout cela a fait 
et fait encore de la date de ce livre une époque mémorable. On nous 
a dit souvent que de Blacas, en le traduisant*, l'avait complété 
et rectifié : il y a des réserves à faire sur cette assertion souvent 
répétée. 

VU. — En 'ISOO, Mommsen avait donc publié des ouvrages essen- 
tiels sur tous ceux des domaines de l'antiquité où il s'est installé. 
Désormais, sans ralentir son activité (tout au contraire), il ne l'appli- 
quera plus à de nouveaux champs d'étude, ou, plutôt, il la détour- 
nera de l'histoire et de la linguistique pour la concentrer sur les 
institutions. Le Corpus allait paraître. Il Tobséda désormais. — 
Par suite, Mommsen n'abordera jamais, sauf dans quelques articles, 
Tarchéologie figurée, la topographie, l'histoire littéraire, l'histoire 
religieuse, c'est-à-dire une bonne moitié des choses romaines, et 
les étincelants aperçus donnés dans son Histoire, en 'l 854-4 856, 
n'auront que les suites rapides du Tableau des provinces, de 4885. 
Je ne dirai donc pas qu'il n'a pas compris Rome, mais il n'a éclairé 
qu'une partie de ses ruines. 

VIII. — Mommsen a été le plus étonnant organisateur de travaux 
collectifs qu'ait produit l'Allemagne et peut-être le monde ; il dépasse, 
à ce point de vue, et Bœckh, et Niebuhr, et Mabillon même. On l'a 
dit sur sa tombe; Guillaume II, qui s^ connaît, l'a écrit ^. Dès sa 

1. 1865, 1870, 1875. 

2. Lettre à M"* Mommsen du 1*' novembre 1903 : Den unUbertref/lichen 
OrganUator wissenschafUicher Untemehmungen, 
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première jeunesse, Mommsen a rêvé de Torganisation du Corpus. 
Après le Corptis^ il n*est pas de grande entreprise quMl n'ait conseillée, 
dirigée : les nouveaux Monumenta Germaniae, les publications de 
rinstitut archéologique, la réorganisation de ce dernier, la Biblio- 
thèque du Corpus^ PAssociation des Académies, le recueil des mon- 
naies anciennes, la Prosopographie, le Limes^ sans parler du projet 
d'inventaire des manuscrits, et bien d'autres desseins. Quand on le 
voyait, chez lui, un soir de fête scientifique, circulant entre ses col- 
laborateurs et ses étudiants, on sentait qu'il était le souffle le plus 
vivant qui agitât cette masse puissante et solide de la science alle- 
mande, et les plus vifs ou les plus lents, en dépit de tous leurs eiïorts 
de résistance, cédaient bon gré mal gré à son entraînante direction. 
Mais, à force d'organiser le travail d'autrui, il désorganisa (qu'on 
me permette de le dire) son propre travail. Le résultat de sa tâche 
volontaire d^administrateur de la science fut le suivant : la Monnaie 
non revisée, ses Dialectes devenus une rareté, ses Recherches inter- 
rompues à leur début, son Droit Public assez mal équilibré^ ses douze 
cents articles disséminés dans cent recueils, des notes, des tables ou 
des corrections de lui dans presque toutes les éditions savantes que 
TAllemagne a publiées dans un demi-siècle, tout un trésor de décou- 
vertes et de pensées nouvelles prodiguées par lui aux quatre vents 
du monde, et, par là, presqu'aussitôt disparues que connues. Car 
tout article paru dans une revue, s'il est plus vile lu de tous, est 
aussi plus vite oublié ; et les œuvres scientifiques faites de mémoires 
détachés sont plus exposées que d^aulres à être englouties sous les 
vagues montantes des écrits nouveaux, tandis que le bloc compact 
d'un Montfaucon ou d^un Tillemont demeure insubmersible. — Après 
tout, Mommsen a fait preuve, en agissant ainsi, d'un admirable 
désintéressement, et le mal ne sera grand ni pour lui ni pour nous, 
si ses amis, ses élèves^ sa patrie et son empereur comprennent leur 
devoir : réunir en un formidable recueil* les mémoires du maître. Et, 
le jour où cela sera fait, des générations auront, dans la seule œuvre 
de Mommsen, leur Graevius, leur Pitiscus et leur Salengre; avec, ce 
qui manquait à ces derniers recueils, l'unité de la pensée et l'intelli- 
gence de l'esprit^. 

Camille Jullian. 

1. Depuis qae ces lignes ont été écrites, j'ai appris que cela sera fait. 

2. Voy. d'excellents articles sur Mommsen dans le Journal des Débats du 
3 novembre (Boissier), le Temps du 3 novembre, la Neue Freie Presse des 2 et 
3 novembre (Seeck, Szanto et autres), der Tag du 1*' novembre (Oncken), la 
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EPOQUE MODERNE. 



Les archives les plus mal placées du monde sont probablement 
celles d^Espagne, qu'on laisse croupir au château de Si mancas, petite 
localité rurale où Ton ne trouve ni gîte ni nourriture passables. 
Pourtant, les historiens allemands n'ont jamais craint de se fixer 
dans ce village pour un temps plus ou moins long, afin de puiser 
aux richesses infinies de ce trésor de documents, si importants pour 
l'histoire des xvi^ et xyii** siècles. C'est là, et à Madrid, que M. Ernest 
ScHAEFER a trouvé les sources pour ses Essais sur r histoire du pro- 
testantisme espagnol et sur l'Inquisition au X VI* siècle * . Le premier 
volume donne la critique et la narration, les deuxième et troisième 
les documents traduits ou abrégés en allemand. Nous y rencontrons 
une foule de détails importants sur les protestants de Séville et de 
Yalladolid, anéantis par l'Inquisition au commencement du règne de 
Philippe II. Mais, en cherchant à démontrer que le nombre des pro- 
testants d'Espagne a été beaucoup plus restreint qu'on ne le croit en 
général, Fauteur commet une grande erreur; il s'appuie exclusive- 
ment sur les documents de l'Inquisition, fort incomplets, comme il 
Tavoue lui-même. La seule indication donnée par un homme aussi 
bien informé que Tétait le cardinal Granvelle, que, dans la seule ville 
de Séville, huit cents personnes ont été punies pour luthéranisme 
(voy. sa lettre à l'évèque d'Aquila, du 47 novembre 4559, dans Ker- 
vyn de Lettenhove, Relations des Pays-Bas et de l'Angleterre^ t. II, 
p. 93), réfute tout le raisonnement de M. Schaefer. Il ne se trompe 
pas moins lorsqu'il s'évertue à prouver (t. I, p. 55 et suiv.) que 
rinquisition d'Espagne était un tribunal, non pas du roi, mais de 
rÉglise. Certes^ selon la forme, elle était un tribunal ecclésiastique 
composé de prêtres. Mais, en réalité, elle était soumise à la volonté 
du roi. C'est lui qui lui donnait toujours la direction; le conseil supé- 
rieur en était nommé par le roi, et le grand inquisiteur seul avait 
besoin de l'approbation papale, pure formalité sans aucune consé- 
quence pratique. Le roi pouvait d'ailleurs forcer le grand inquisiteur 
à se démettre de ses fonctions. Dans les occasions importantes, le 
conseil de rinquisition demandait directement les ordres du roi. 

Tribuna da 9 novembre (Pais), et, tout récemment, der Zeilgeist du 
30 novembre (Hirschfeld), le Muséum de décembre (Boissevain). 

1. Beitrxge zur Geschichte des spanischen Prolestantismus und der Inqui^ 
sitioHf 3 ?oI. Gûtersloh, Bertelsmann. 
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Surtout Philippe II, comme protecteur du Saiut-OfQce, a systémati- 
quement empêché toute ingérence du pape dans les affaires de Un- 
quisition espagnole (voy. Salgado, De supplicatione ad Sanctissimum^ 
pars II; cap. 33). M. Schaefer a le tort de s'en tenir trop à la lettre 
des documents. 

M. Ernest Marx s'est proposé pour but de constater les résultats 
contenus dans les innombrables sources historiques et œuvres litté- 
raires publiées sur Porigine des troubles des Pays-Bas ^ 11 n^est pas 
allé chercher du nouveau aux archives. CVst fort louable; il est 
temps de renoncer à la gloire de Y inédit^ là où les faits peuvent être 
suffisamment éclairés par les imprimés. Il faut enfin réunir, exami- 
ner et utiliser pour la narration les innombrables monographies et 
publications de matériaux existant sur la plupart des époques histo- 
riques des quatre derniers siècles. Le travail de M. Marx est très 
consciencieux et modifie, d'après des recherches minutieuses, un 
certain nombre de notions qui s'étaient établies sur son sujet Mal- 
heureusement, la narration est sèche et manque absolument de 
charme, étouffée souvent par le nombre et la longueur des citations 
qui auraient pu être beaucoup condensées. Mais l'auteur juge, avec 
autant de justesse que d'impartialité, les sources provenant des 
divers partis politiques et religieux. Notons que, sur Marguerite de 
Parme, son appréciation est presqu'aussi défavorable que celle de 
M. Ferdinand Rachfahl dans sa biographie de la gouvernante des 
Pays-Bas. 

M. Paul Herre publie le premier volume d'un travail sur la poli- 
tique européenne dans la guerre de Chypre^. L^auteur expose longue- 
ment les préparatifs du dernier essai tenté par des papes pour raviver 
les croisades contre les infidèles et montre comment ce renouvelle- 
ment des idées du moyen âge se heurta contre la raison d'État, pro- 
duit de la Renaissance, destiné à l'emporter sur toute la ligne. La 
bataille de Lépante fut une victoire du catholicisme rajeuni par la 
contre-Réforme et du monde romano-méditerranéen, victoire, cepen« 
dant, stérile et passagère. Pour la première fois, M. Herre décrit en 
détail les événements politiques de la ligue de ^1570; qui, jusqu'à 
lui, n'avait été traitée qu^au point de vue militaire. Il cherche partout 
à montrer les conséquences qui découlent du caractère des person- 
nages dirigeants et des grands courants religieux et politiques, 'ce 

1. Studien zur Geschichte des niederlxndischên AufsUindes (Leipziger Stu- 
dien auf dem Gebiete der Oeschichie, 3* vol., 2* li?r.). Leipzig, Dancker et 
Homblot. 

2. Europxisehe PolUik im Cyprischen KHege, 1510-1513, t. I. Leipzig, 
Dietericb. 
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qui donne de Tintérêt même aux procédés d'une diplomatie lente et 
méticuleuse. Gomme la ligue était TcBuvre des papes, sa défaite finale 
assura la victoire des nouvelles idées nationales sur le cosmopolitisme 
théocratique et la chute définitive du pouvoir politique des pontifes. 

Dans la collection des Leipziger Studien\ M. Charles Stahlin 
publie une étude sur le voyage diplomatique de sir Francis Walsing- 
ham en Ecosse, en 4583. Ancien officier devenu érudit, l'auteur s'est 
résolu à entreprendre, pour la première fois, la biographie du hardi 
et astucieux secrétaire d'État d' Elisabeth d'Angleterre, et le spécimen 
quMl vient de donner de son grand travail fkit bien espérer de la 
réussite de sa tâche épineuse, mais importante. Le détail y est bien 
groupé autour des grandes considérations historiques. Outre les 
ouvrages imprimés qu'il connaît à fond, M. Stœhlin met à profit les 
vastes trésors du Record Office et du British Muséum de Londres, 
ainsi que les archives de plusieurs grandes familles anglaises. Un 
des résultats les plus curieux des recherches de Fauteur est la cons- 
tatation que Walsingham, ministre d'une reine très autoritaire, 
presque despote, s'appropria entièrement les idées développées par 
l^auteur (que ce soit Duplessis-Mornay ou tout autre), du fameux 
livre Vindiciae contra tyrannosy ouvrage qui devint le manuel de 
l'école aotimonarchique de la seconde moitié du xvi® siècle. 

Une transition entre ce siècle et le xviii'' est formée par le cinquième 
volume de Thistolredu Danemark^, par M. Dietrich Schabfer, qui, de 
Tavènement de Frédéric II, en 4559, va jusqu'à la mort de Chris- 
tian IV, en 4648, époque où le Danemark était encore un facteur 
important de la grande politique européenne. M. Schœfer se dis- 
tingue des historiens danois surtout par le jugement sévère qu'il porte 
sur Christian IV, le plus populaire des monarques danois. Malgré 
ou plutôt par son ambition démesurée, sa bravoure téméraire, son 
activité fiévreuse, sa force physique et sa gaieté, Christian IV devint 
l'auteur de la décadence du Danemark, ses projets gigantesques ne 
reposant ni sur un vrai talent politique ou militaire ni sur la fermeté 
de la volonté. Sa participation à la guerre de Trente ans (depuis \ 625) 
fut amenée par des raisons de pure politique, — il ne voulait pas 
souffrir que l'empereur devint puissant dans la Basse-Saxe, placée 
sous l'influence danoise, — et non par des convictions religieuses. 
Le livre de M. Schsfer est un excellent travail qui joint une bonne 

t. Vol. IX, 1*^ livr. : Der Kampf um SchotUand und die Gesandlschafis- 
reise Sir Francis Walsinghams, i. J. 1583, Leipzig, Teubner. 

2. GeschicfUe von Danemark, Bd. 5 (collection de Heerea, Ukert, Lam- 
precbt, Geschichte der ewopgcischen Siaaten). Gotha, Perthes. 
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narration à la connaissance profonde des sources imprimées et à une 
saine critique. 

Les pièces volantes, brochures et publications polémiques, donnent 
souvent une image plus exacte des différents courants de Topinion 
publique que les documents offlciels ou Texposé des historiens savants. 
M. Charles Loeenz a réuni avec beaucoup de zèle et présenté avec 
une entière impartialité et avec un excellent jugement les plus impor- 
tantes publications polémiques des catholiques luthériens et réformés 
dans les années qui précédèrent la guerre de Trente ans^ Il montre 
que les passions religieuses devaient nécessairement amener la ter- 
rible lutte et comment les luthériens commencèrent par y prendre 
part à côté des catholiques contre les calvinistes; car ils croyaient, à 
tort, avoir plus à craindre de ceux-ci que des partisans de Rome. 
M. Lorenz appuie peut-être trop sur la nécessité absolue de cette 
évolution et ne tient pas suffisamment compte de l'Intelligence bornée 
et du caractère envieux et haineux de Jean-George P' de Saxe et de 
ses conseillers tant spirituels que séculiers. 

La justesse de cette objection est prouvée par l'étude consacrée par 
M. Hans Kiicapp^ à Mathias Hoë de Hoënegg, prédicateur de la cour de 
rélecteur Jean-George P' de Saxe, prince aussi pieux qu'adonné à la 
boisson, et dont Hoë surtout dirigeait la politique. Malheureusement, 
Hoë était vaniteux, cupide, haineux; pour des raisons personnelles 
et inavouables autant que confessionnelles, il devint l'adversaire pas- 
sionné des calvinistes. D'après les sources authentiques, M. Knapp 
dépeint tout l'odieux du personnage, dont les agissements ont prin- 
cipalement amené la défaite des protestants dans la première moitié 
de la guerre de Trente ans et la capitulation honteuse de la Saxe 
devant l'empereur à la paix de Prague, en 4635. 

L'histoire de la seconde moitié de cette guerre repose principa- 
lement sur l'ouvrage de Bogislav Philippe de Ghemnitz, la Guerre 
royale suédoise en Allemagne, Le premier travail critique fait par 
une dame en Allemagne est consacré à cette source importante; il 
est dû à M*" Frieda Gallati^, élève de M. le professeur Sghwbizbr, à 
Zurich. L'étude est très bien faite, selon toutes les règles de la 
méthode moderne^ et fait bien augurer de l'avenir scientifique du 

1. DU polUUche Parteibildung in Deutschland bei Beginn des Dreissigjxh- 
rigen Krieges im Spiegel der konfetsianellen Polemik, Mûnchen, Beck. 

2. Matthias Boê von Boênegg und sein Eingreifen in die PolUik und 
Publizistik des Dreisstgjxhrigen Krieges (HcUlesche Abhdindlungen zur neue- 
ren Geschichte, hrsg. von Droysen). Halle, Niemeyer. 

3. Der kgl. schwedésche in Teutschland gefUhrte Krieg des Bog, Phil. von 
Chemniiz und seine Quellen, Frauenfeld, Huber. 
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jeune auteur. En appendice sont disculées des questions relatives à 
d'autres sources de la même époque ; on appréciera surtout le mor- 
ceau (app. 3} relatif aux travaux historiques du père du fameux 
Ézéchiel Spanheim, dont M. Emile Bourgeois a si magistralement 
écrit la biographie. 

Spanheim était un diplomate du Grand Électeur. L'immense recueil 
des documents pour servir à Thistoire de ce prince est arrivé à son 
dix-huitième volume, publié par M. Ferdinand Hirsch^ excellent 
connaisseur de celte époque. Le volume comprend les années 4675 à 
4679, la guerre de Suède et la paix de Saint-Germain, événements 
très intéressants. Pourtant, il aurait pu encore être condensé; ainsi, 
dans la troisième partie (les négociations avec le Danemark), dans la 
quatrième (le Brandebourg et rAulriche) et surtout dans la septième 
(la diète de Ratisbonne), où les résultats font entièrement défaut. 
D'autre part, des documents importants qui se trouvent, cependant, 
aux archives de Berlin, ne sont pas mentionnés; entre autres, les 
négociations de paix engagées par d'Ëspence, en 4676. EnQn, il serait 
à souhaiter que, comme dans d^autres éditions semblables, les docu- 
ments déjà imprimés ou abrégés ailleurs fussent mentionnés comme 
tels, avec indication du lieu où ils ont été publiés précédemment. Il 
va sans dire que les introductions et les notes explicatives de 
M. Hirsch sont très exactes et fort instructives. 

Tandis que Frédéric-Guillaume fonda la grandeur du Brandebourg, 
Auguste le Fort amena le déclin de la Saxe, en la subordonnant à la 
Pologne. M. Paul Haacke donne, comme introduction à une édition 
ultérieure des lettres et essais littéraires de ce prince, une étude sur 
son caractère^. Auguste était bon ingénieur et organisateur militaire, 
d'une ambition nourrie par la lecture des Anciens et par les prédic- 
tions de charlatans, monarque absolu par principe, mais éclairé et 
tolérant au point de vue religieux ; désireux de la grandeur, du savoir 
et du plaisir, mais aussi plein d'égolsme personnel et dynastique, 
manquant de toute conscience de ses devoirs envers son peuple et 
son pa^s. L'esquisse de M. Haacke est excellente sous tous les rap- 
ports. 

M. Jean Ziekursgh publie une bonne monographie sur Pélection de 
l'empereur Charles YI en 4744^. Fondée principalement sur un 



1. Briefeund ÂktenstUcke zur Geschichte des KurfUrsten Friedrich WUhelm 
von Brandenburg^ Bd. XVIII. Berlin, G. Reimer. 

2. Kônig August der Starke, Mûnchen et Berlin, Oldenbourg. 

3. Die Kaiserwahl Karls VI {Geschichiliche Studien, hrsg. von Armin Tille, 
t. I, 1» livr.). Gotha, PerUies. 
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grand nombre de documents inédits tirés des archives d'Allemagne, 
de Vienne et de Rome, elle prouve que, après la mort de son frère 
aine, Tempereur Joseph P^ Charles VI songea à conclure, avec la 
France, une paix particulière; on ne saurait donc reprocher trop sévè- 
rement à l'Angleterre d'avoir fait le traité d*Utrecht avec Louis XIV 
sans le consentement de PAutriche. Pour atténuer sa responsabilité 
envers celle-ci, l'Angleterre, d'ailleurs, favorisa l'élévation de 
Charles VI à l'empire, et, dans cette tendance, elle trouva l'approba- 
tion de tous les électeurs, même du roi de Prusse, que Ton accusait 
de rechercher pour lui-même la couronne impériale. Seul, Auguste 
de Pologne et de Saxe brigua la dignité de roi des Romains pour lui- 
même ou pour son fils aîné ; mais ses tentatives échouèrent. M. Zie- 
kursch prouve également que le pape Clément se montra moins 
favorable à la France, dans cette circonstance, qu'on ne l'a cru jus- 
qu'à présent. 

Le baron Frédéric de Schrcetter a écrit sur les monnaies des deux 
premiers rois de Prusse une monographie très complète et bien 
ordonnée^ ; il y manque peu des grosses monnaies de ces deux règnes. 
Son plan consiste à suivre les systèmes monétaires, ce qui vaut mieux 
que l'ordre chronologique. Très caractéristique est la sentence que 
Frédéric-Guillaume P' plaçait sur ses monnaies d'or : Pro Deo et 
milite; le reste de ses sujets n'avait pour lui d'autre intérêt que de 
fournir les impôts pour le maintien de l'armée. L'ouvrage est orné 
d'excellentes reproductions photographiques. 

On connaît le rôle important joué par les gazettes écrites il y a 
deux siècles. Le regretté archiviste Ernest Fjiiedlaendbr, à qui nous 
devons tant de recherches importantes et minutieuses, avait publié 
quelques-unes de ces gazettes manuscrites de Berlin pour les années 
474 B à 47 n et >I735^. Rédigées par des agents de George- Albert, 
prince d'Ostfrise, elles contiennent des détails intéressants sur l'his- 
toire politique, les mœurs et les idées pendant le règne de Frédéric- 
Guillaume P'. Les deux agents diplomatiques sont bien instruits et 
dignes de conûance; ils fréquentaient la meilleure société de Berlin. 
La partie la plus importante du volume est celle qui se rapporte à la 
campagne de Poméranie en 4745. Le savant auteur a joint au texte 
de bonnes notes explicatives et une table alphabétique. 

1. Âcta Borussiea, Denkmaler der PreusiUchen StaatsverwalttMg im 
18. Jahrhundert. Hrsg. von der Âkademie der Wiuenschaften, MUnzwesenf 
!•' vol., l"* Uvr. BerUn, Parey, in-4». 

2. Berliner geschriebene Zeitungen aut den Jahren Î7Î3'Î7Î7 und 1735 
{Schriften des Vereins ftir die Geschichte Berlins, Uvr. 38). BerUn, Mittler. 

Rbv. Histor. LXXXIV. !•' fabc. 9 
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M. Paul Seidel, le distingué directeur du musée Hohenzollem à 
Berlin, continue la belle publication de son Annuaire des Hobenzol- 
le^n^ modèle de perfection typograpbique, consacré plutôt à l'bîs- 
toire de la dynastie prussienne qu'à Tbistoire générale. L'éditeur y 
continue ses travaux très méritoires sur Tart sous les anciens rois, 
surtout sous Frédéric le Grand, dont il s'est fait une spécialité. Dans 
le volume de i90i, M. Otto Kradske décrit la cour de Frédéric-Guil- 
laume 1" et trace un portrait de ce prince, dont le principal caractère, 
diaprés Tauteur, fut d'être un monarque moderne, tandis que ses 
sentiments personnels étaient ceux d'un principule germanique des 
temps anciens, pieux et brutal. Ses démêlés avec sa femme eurent le 
plus souvent pour cause l'opposition politique que lui faisait Sophie- 
Gbarlotte. Un travail de M. Guill. Rihpau, dans le même volume, 
justifie Behniscb, le précepteur du jeune Frédéric-Guillaume III, du 
reproche qu'on lui a infligé parfois d'avoir exercé sur l'esprit du prince 
une influence intimidante et aflaiblissante. Dans le volume de ^902, 
Ricb. Kraoel parle du prince Henri, frère de Frédéric II, pendant 
son séjour à Rheinsberg, où, après ses campagnes glorieuses de la 
guerre de Sept ans, il vécut pendant trente-neuf ans dans une oisiveté 
embellie d'occupations littéraires et artistiques, en opposition cons- 
tante avec son illustre frère, négligé plus tard par Frédéric-Guil- 
laume Il et III. Plus Français qu'Allemand, Henri devint le protec- 
teur et l'ami des émigrés de la grande Révolution. Ricb. Fester, le 
biographe de Wilbelmine de Bayreutb, sœur de Frédéric le Grand, 
publie un article attrayant sur l'art à la cour de cette princesse. 
M. Ernest Berner, l'archiviste très méritoire de la maison royale, 
raconte la part prise à la guerre de Sept ans par le prince qui fut plus 
tard Frédéric-Guillaume II, d'après sa correspondance avec son pré- 
cepteur Béguelin et avec son frère cadet Henri. Gomme on possède 
très peu de lettres ou d'autres écrits provenant de ce monarque, ces 
épîtresofl'rent un grand intérêt. Amour eff'réné du plaisir, joint à un 
mysticisme mélancolique, mollesse du sentiment et de la volonté, ces 
traits caractérisent en lui le jeune bomme^ comme ils caractériseront 
l'bomme mûr. Cette correspondance, d'ailleurs, est encore importante 
pour la connaissance de Tarmée et de la cour prussiennes à la fln de 
la guerre de Sept ans. 

L'Histoire de la guerre de la Succession d'Autriche, entreprise par 
les archives autrichiennes de la guerre, raconte, dans son cinquième 
volume, écrit par le capitaine Aug. Porgës et le lieutenant-colonel 

1. Hohenzollern-Jahrbuchy années 1901 et 1902. Berlin et Leipzig, Giesecke 
et Devrient. 
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Charles vox Rebeacha^ les campagnes de Bohême et du Mein, de 
n44 à n44, mais il ne présente d'intérêt que pour le détail des 
événements militaires. Nous voudrions seulement faire remarquer 
que Porges prononce des jugements très sévères sur le maréchal de 
Broglie, quUl déclare dépourvu de toutes les qualités d'un chef mili- 
taire (voy., entre autres, p. 73 et 435). L'espèce de « sauvetage », 
essayé par feu le duc de Broglie en faveur de son ancêtre, est resté 
stérile. 

Le professeur Gustave Bdchholz, de Leipzig, vient de fonder une 
collection destinée à faire revivre, pour la Saxe, Thistoire locale ou ter- 
ritoriale, trop longtemps négligée. Il nous semble, cependant, qu'elle 
fai t double emploi avec les Leipziger Studien, dont beaucoup s'occupen t 
aussi de la Saxe spécialement. Quoi qu'il en soit, la première livrai- 
son, où M. Reinhold Becker parle de la paix de Dresde en 4745^ et 
de la politique du comte de Brûhl, premier ministre du roi Auguste III 
de Pologne et de Saxe, est très méritoire^. S'appuyant sur des études 
approfondies dans différentes archives, elle tend à prouver que 
Brîihl a été bien loin d'être la caricature qu'on a faite de lui, mais 
qu'il a été, au contraire^ un homme d'État intelligent et prévoyant. 
Au lieu de se soumettre aux volontés de la France, il se joua d'elle, 
et, tout en recevant les subsides de Louis XY , il travailla à le séparer 
de Frédéric II et à l'unir avec l'Autriche et avec la Russie. Évidem- 
ment, ce sont les idées du ministre saxon qui ont alors fini par rem- 
porter. Seulement, M. Becker oublie de nous dire que ce fut pour le 
plus grand malheur de la Saxe, qui a dû payer très cher, dans la 
guerre de Sept ans, la haine que Brûhl portait au roi de Prusse. 

Le grand état-major prussien continue son histoire de la guerre de 
Sept ans. Le volume récemment paru, qui raconte les batailles de 
Gross-Jâgersdorf et de Breslau^, laisse malheureusement beaucoup 
à désirer quant à la connaissance des ouvrages non militaires qui se 
rapportent à son sujet. De là bien des erreurs sur la marche de la 
politique et sur son influence sur les faits militaires. La partie la 
plus importante du volume est l'exposé de l'état de Parmée russe en 
^57, dû à feu le D' 0. Baix. 

L'histoire intime de l'armée prussienne est éclairée par la conti- 

1. ŒsterreicMscher Erbfolgekrieg. ffrsg, vom k. und h, Kriegsarchiv, Bd. V. 
Vienne. 

2. Der Dresdener Friede und die Politik Brilhls (Bihliothek der sûchsischen 
Geschichle und Lûnderkunde, hrsg. von Gust. fiuchholz, t. I, t'* livr.). Leip- 
zig, Hirzel. 

3. Die Kriege Friedrichs de$ Grossen. Hrsg. vom Grossen GeneraUtah, 
3* partie, 4* vol. Berlin, Mittler. 
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nuation des Recherches et Documents, puhh'és par le même état- 
major ^ Dans la troisième livraison, le lieutenant-colonel K.urt 
Jant, cet historien militaire bien connu, soumet à une critique 
consciencieuse le journal des années ^56 et >I757, composé par 
Gaudi, qui se trouvait dans Tentourage immédiat de Frédéric II. 
Le colonel Jany prouve que la valeur de ce journal est fort 
inégale; que seules les parties où Gaudi parle en témoin ocu- 
laire ont le caractère d'une source authentique et que le journal 
n'a été définitivement rédigé qu^en ^78, lorsque l'auteur était sous 
rinfluence de l'opposition contre le souverain inspirée par le prince 
Henri. Surtout, la partie concernant la bataille de Rolin fut changée 
après coup dans un sens hostile à Frédéric. La quatrième livraison 
s'ouvre par les Réflexions vraies, mais hardies, sur la campagne de 
1756, écrites en français par le lieutenant général prince Ferdinand 
de Brunswick ; travail très instructif d'un général bien informé qui, 
malgré les duretés dont, comme tant d'autres, il était abreuvé par 
le roi, a gardé une impartialité de jugement presque complète. Le 
procès- verbal du conseil communal de Berlin des 46 et H octobre 
n57 donne les impressions immédiates que produisit l'occupation 
de Berlin par le feld-maréchaUlieutenant autrichien Hadik. Dans la 
cinquième livraison, le lieutenant-colonel Jany nous donne un excel- 
lent exposé de la tactique linéaire au xyiii® siècle. Le caractère 
mécanique et la destruction de toute initiative personnelle, chez 
l'officier aussi bien que chez le soldat, furent les conséquences iné- 
vitables de ce système. Vers i 806, l'armée prussienne comprit par- 
faitement qu'elle n'était plus à même de résister à l'élan des armées 
révolutionnaires et napoléoniennes; mais les essais de réforme 
furent stériles, comme toutes les tentatives de réforme de Frédéric- 
Guillaume III et de son entourage. Le combat de tirailleurs restait 
inconnu à la masse de l'infanterie prussienne, et, par cela même, 
le soldat se sentait comme désarmé devant un adversaire agile et 
entreprenant. Ce fut là la cause principale de ses défaites. 

Revenons à Frédéric II, dont la correspondance politique est 
publiée, dans le vingt-septième volume, jusqu'à la fin de Tannée 
4768^. Ce volume, très bien édité par M. Gust.-Berth. Volz, est 
cependant moins intéressant que les précédents. La guerre éclate 
entre la Russie et la Turquie; Frédéric cherche à localiser la lutte, 

1. Urkundlicke Beitrage und Forschungen zur GescMchie des Preustischen 
Heeres. Hrsg. vom Grossen GeneraUtab, 3% 4* et 5* iivr. Berlin, MitUer, 1901- 
1903. 

2. Polilische Korrespondenz Friedrichs des Grossen, vol. 27. Berlin, Duncker, 
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se déclarant prêta fournir à la tsarine les subsides stipulés dans leur 
traité d^alliance, mais refusant de faire entrerses troupes en Pologne 
pour y remplacer les régiments russes, parce qu'il prévoit que TAu- 
Iriche répondrait à une telle démarche par une déclaration de guerre. 
Des propositions d'amitié et de neutralité^ émanées du jeune empe- 
reur Joseph II, remplissent le roi de méfiance. Celui-ci est encore 
plus opposé à toute entente avec TAngleterre, qui voudrait le détacher 
de la Russie; la fin de la guerre de Sept ans Tavait rempli d'une 
colère incoercible contre le gouvernement britannique. 

La politique du prince Henri est décrite par un ancien diplomate, 
M. R. Krauel, qui depuis quelques années déjà s'est réfugié parmi 
les historiens ^ Jusqu^à présent, on avait dépeint le prince comme 
homme de guerre, mais il possédait également l'ambition d'être fin 
diplomate et habile homme politique. En effet, il servit son illustre 
frère dans plusieurs missions, surtout auprès de Catherine II de 
Russie, et il fut un des principaux auteurs du premier partage de la 
Pologne. Cependant, sous Frédéric-Guillaume II et III, la méfiance 
que ces souverains nourrissaient envers leur parent âgé, sa prédilec- 
tion marquée pour tout ce qui était français, ses tendances légère- 
ment fantaisistes et le ton doctrinaire et autoritaire qu'il prenait 
dans les innombrables mémoires adressés par lui aux rois le firent 
tenir à Técart. Ce ne fut que pendant les préparatifs de la paix de 
Bâle^ en >I794 et 4795, qu'il exerça une certaine influence sur la 
marche des événements. Le livre de M. Krauel est richement docu- 
menté et habilement ordonné. 

M. Rich. Fester nous donne, diaprés des recherches conscien- 
cieuses, une agréable causerie sur Wilhelmine de Bayreuth, sœur 
de Frédéric le Grand et du prince Henri ^. Il essaie de réhabiliter 
Wilhelmine, convaincue de fausseté et de trahison contre le roi, son 
frère, en employant, pour sa défense, des raisonnements psycholo- 
giques. 

La dernière création de Frédéric II fut l'Alliance des princes alle- 
mands contre l'ambition de l'empereur. M. Fréd.-Charles Wittichen^ 
montre les liens existant entre cette ligue et l'occupation passagère 
de la Hollande par les Prussiens en 4787. Malheureusement, son 
livre est très mal écrit, et, par conséquent, difQcile à lire; le travail, 

1. Prinz Heinrich von Preussen als PoHHker {Quellen und Untersuchungen 
zur Geschichte des ffauses ffohenzoUern, hrsg. von E. Berner). Berlin, Dancker. 

2. Die Bayreuther Schwester Friedrichi de» Grossen. Berlin, Paetel. 

3. Preussen und England in der europesischen Poliiik, 1185-1188 (Heidel^' 
berger Abhandlungen zur mittleren und neueren Geschichte), Heidelberg, 
Winter. 
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en lui-même, est fort méritoire. Il prouve que l'AlliaDce des princes 
n'a pas eu Timportance nationale qu'on a voulu lui prêter, mais que 
ce fut plutôt une espèce d^assurance pour les petits princes allemands 
contre la Prusse, devenue leur alliée, et contre l'Autriche, leur adver- 
saire. La Prusse n'en tira aucun avantage réel et se vit plutôt liée 
dans sa politique. Gomme dans toutes les publications récentes, 
M. de Hertzberg, malgré quelques défauts de caractère, paraît, en 
véritable homme d'État, bien supérieur à son collègue Finkenstein 
et au roi Frédéric-Guillaume II; lui seul possède des idées et de 
l'initiative; c'est lui qui entraîne et Finkenstein et le roi. Ses projets 
étaient hardis et compliqués, mais ils auraient pu réussir, grâce à 
l'alliance anglaise, si Frédéric-Guillaume II ne l'avait abandonné, 
parce quMl méconnaissait le véritable talent du ministre et que la 
morgue et le manque de tact de ce dernier blessaient constamment 
le monarque. 

La politique de Joseph II se trouve éclairée par MM. Adolphe Bbbe 
et Joseph von Fieoler^, qui publient sa correspondance avec le 
comte Louis Cobenzl. Jointe à celle du même monarque avec son 
ambassadeur à Paris, Mercy-Argenteau, publiée déjà par M. d'Ar- 
NETH, cette correspondance donne la clé de la vraie politique de l'em- 
pereur, d'autant que les deux volumes de MM. Béer et von Fiedler 
contiennent encore des lettres et des mémoires du comte Philippe de 
Gobenzl et du prince de Kaunitz^ ainsi que plusieurs autres docu- 
ments intéressants de la même époque. Louis Cobenzl et Kaunitz 
étaient les partisans les plus chaleureux de l'alliance russe. Joseph II 
de son côté se méfiait, avec raison, des assurances emphatiques que 
Gatlierine II donnait constamment de son amitié pour l'Autriche; il 
voyait clairement qu'elle le dupait et qu'elle ne cherchait qu'à abuser 
de lui au seul profit de la Russie, comme elle l'avait essayé égale- 
ment avec Frédéric II. Mais Joseph II n'osa pas, comme Frédé- 
ric II Pavait fait, payer la tsarine de la même monnaie, et il finit 
toujours par se soumettre à la fausse politique de Kaunitz et de 
Gobenzl, qui l'empêchèrent de se rapprocher de la Prusse. L'ouvrage 
est des plus instructifs; malheureusement, il est défiguré par une 
foule d'erreurs de style et d'orthographe, excusées en partie par 
l'écriture presque illisible de l'empereur. 

Une autre correspondance du même souverain, avec son ministre 
des Pays-Bas autrichiens, le comte Ferdinand de Trautmansdorf, est 

1. Joseph II und Graf Ludwig Cobenzl. Ihr Briefwechsel^ 2 vol. {Fontes 
rerum Austriacarum. Hrsg, von der Historischen Kommission der Kaiserl. 
Akademie der WissenscKaften, t. LIII-LIV). Vienne, Gerold, 1901. 
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publiée par M. Hans Schlitter^ Ce volume contient, pour ainsi dire, 
les matériaux pour le deuxième volume, qui va paraître, du Gouver- 
nement de Joseph II aux Pays-Bas autrichiens du même auteur. 
Il traite des années de ^1787 à nSQ, époque de Tadministration mal- 
heureuse de Trautmansdorf, qui se trompait beaucoup sur l'intensité 
du mouvement révolutionnaire en Belgique, et qui, par ses rapports 
erronés à Tempereur, fut un des principaux auteurs de la chute de 
la domination autrichienne en 089. Dans l'appendice, nous trou- 
vons d'autres documents très nombreux relatifs aux événements de 
Belgique. 

C'est seulement à titre de curiosité que nous mentionnons ici 
le livre, richement orné, mais sans importance historique, d^un 
auteur qui appartient à la famille royale : c'est la biographie de la 
religieuse Émanuèle Thérèse, fille de Télecteur Max Émanuel de 
Bavière, par la princesse Louis-Ferdinand de Bavière^. L'ouvrage 
est très incomplet; il se tait sur les imperfections physiques de 
rhéroine, sur sa mauvaise éducation et notamment sur les vaines 
tentatives de la marier à Philippe V d'Espagne et au comte palatin 
Charles-Philippe. Tout cela se trouve pourtant dans un article que 
M. Weiss a donné au Historisches Jahrbuch der Gôrres-Gesellschaft, 
t. XXIil, p. 533 et suiv. 

De même, la biographie de Marie-Antoinette, par M. Louis Bru- 
NiER^, mérite à peine une mention. Si je la cite pourtant, c'est seule- 
ment pour mettre le lecteur en garde contre cette apologie sans origi- 
nalité, sans valeur critique. Il suffira de dire que l'auteur ne semble 
pas connaître la correspondance de Marie-Thérèse et du comte de 
Mercy-Argenteau, publiée par Ari<ceth et Geffroy. 

Nous voici en pleine époque révolutionnaire. Pour la première 
fois, le major VLuhl utilise les documents autrichiens pour raconter 
la première campagne de Bonaparte en 096^, qui est l'origine de 
l'époque moderne de l'art de la guerre, inaugurée parle jeune Napo- 
léon. De nouveaux matériaux mettent l'auteur à même de détruire 
un grand nombre de notions erronées sur Thistoire de cette fameuse 
campagne qui, en peu de jours, soumit à l'armée française et le 
royaume de Sardaigne et la Lombardie. Il faut donc consulter Tou- 



t. Correspondenz Josephs II mit seinem Minister in den ësterreichischen 
Niederlanden Ferdinand Crafen Trautmansdorf. Vienne, Holzhaasen. 

2. (En français.) Mi!inchen, AUgemeine Verlags- Gesellschaft. 

3. Marie'Antoinette, Kônigin von Frankreich und Navarra, 1*" toI. Yienoe 
et Leipzig, Braamiilier. 

4. Bonapartes erster Feldzug, Berlin, Eisenschmidt. 
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vrage du major Kuhl, même après les livres consacrés aux mêmes 
événements par MM. Bouvier et Colin. 

Une autre série d'opérations de Napoléon, celles qui eurent lieu 
autour de Ralisbonne en 4809, est exposée par le baron Binder von 
Kriglstbin'. C'est un travail d'histoire militaire dans le genre 
moderne, également politique et psychologique. L'auteur manque de 
talent, son langage est lourd et parfois même incorrect; mais c'est 
pourtant une œuvre bien étudiée, entièrement impartiale et fort ins- 
tructive. Se basant sur des recherches étendues, sur une connaissance 
complète de la littérature compétente et sur Tétude des champs de 
bataille, M. de Kriglstein expose les grands événements d'avril 4809 
dans leurs causes, dans leur évolution et dans leurs suites. Il arrive 
à ce résultat que les rapides victoires des Français eurent pour cause 
principale leur supériorité militaire. Incapables d'initiative, difficiles 
à mettre en mouvement, faciles à se décourager, les soldats et les 
généraux autrichiens étaient entre les mains de leur chef un médiocre 
instrument de combat. L'archiduc Charles lui-même, quoiqu'il eût 
des idées justes, était inhabile à les exécuter, manquant de coup 
d'œil et de décision, s'entourant d'aides incapables, variant cons- 
tamment dans ses résolutions et dans ses ordres, toujours enclin à 
sacrifier le but principal à des considérations secondaires. Napoléon 
n'était pas plus infaillible qu'un autre homme, et la préparation et le 
commencement de cette campagne sont marqués par plusieurs foutes 
de sa part. Mais sa décision rapide et énergique, sa volonté constante 
de rechercher et d'écraser le gros de Tennemi, sa facilité incroyable 
à trouver des moyens nouveaux et imprévus, le courage et la résolu- 
tion de ses généraux et de ses troupes ont procuré à son armée une 
victoire relativement facile. Le peu d'utilité de la biographie récente 
de Tarchiduc Charles, par le colonel d'Angeli, que nous avons dû 
constater plusieurs fois dans cette Revue^ est pleinement conQrmé 
par M. Binder von Kriglstein. 

Le même auteur a écrit une bonne biographie du fameux Ferdi- 
nand de SchilP, également sur des documents inédits. Il prouve que 
ce partisan était honnête, patriote, héroïquement brave, excellent 
soldat, mais capitaine fort médiocre, léger, sans persistance, sautant 
d'un projet à Tautre. Schill n'a pas participé à la capture du général 
Victor, à Arnswalde, en janvier ^807. 

Nous manquions d'une bonne biographie du célèbre baron de Stein. 
Depuis le monstrueux fatras de Pertz et l'étude de Seelet, il n'y 

1. Regensburg, 1809, Berlin, Voss. 

2. Ferdinand von SchilL Berlin, Miltier. 
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avait, sur ce sujet, que quelques essais et monographies. M. Max 
Lehmann * , dont plusieurs travaux et surtout la biographie de Scharn- 
horst ont montré qu'il excellait dans la connaissance de cette 
époque, vient de combler une telle lacune. Des études aussi larges 
qu'approfondies dans les archives, notamment dans celles de la 
famille de Stein, à Nassau, l'ont mis à même de peindre un portrait 
complet et intime du ministre réformateur. Le premier volume ne 
s^occupe que de Tépoque de préparation, jusqu'au renvoi honteux 
de Stein par le roi Frédéric-Guillaume III, en janvier 4807, le 
monarque haïssant le génie de son ministre des Finances, peu com- 
mode à la médiocrité et à la pusillanimité rancunière du souverain. 
M. Lehmann a su mettre en relief la personnalité de Stein au milieu 
de son activité purement administrative et donner à celle-ci de la vie 
et de rintérêt. 

Ansbach et Bayreuth étaient, comme on le sait, des margraviats 
franconiens appartenant aux branches cadettes des HohenzoUern. 
Réunis à la Prusse en ^94, ils furent administrés par le célèbre 
baron de Hardenberg. Sa gestion est l'objet d'une intéressante et 
complète monographie par M. R. Sobssheih^. Dans ces deux petites 
provinces, Hardenberg suivait une politique d^annexion; son inten- 
tion était de fonder solidement la puissance prussienne dans l'Alle- 
magne méridionale, de manière à en déloger l'influence autrichienne; 
ainsi, l'Allemagne entière se serait trouvée soumise à l'hégémonie 
prussienne. Mais ses efibrts échouèrent contre la faiblesse de Frédé- 
ric-Guillaume II et m, qui cédèrent devant la résistance, pourtant 
peu redoutable alors, de Tempereur, et devant l'antipathie de la France 
et de la Russie, désireuses de donner, dans TAIlemagne du Sud, la 
prépondérance à la Bavière, afin de diviser Tempire en trois tronçons. 

M. Charles Granibr continue le grand recueil de documents, com- 
mencé par M. Max LEHMANif , quant aux rapports de la Prusse avec 
l'Église catholique depuis 4640 jusqu'en 4807^. Les deux derniers 
volumes, le VHP et le IX^, publiés par M. Granier, comprennent le 
gouvernement de Frédéric-Guillaume III de 4797 à 4807. Malheureu- 
sement, ce sont encore des volumes énormes, illisibles, que l'on aurait 
du réduire au moins de la moitié, ne serait-ce que pour leur donner 
un aspect moins rébarbatif. Et pourtant on y trouve bien des choses 

1. Freiherr vom Stein, 1. Bd. Leipzig, Hirzel. 

2. Preutsens PoUHk in Ansbach-Bayreuthy 1791-1806 (Eberings ffistorische 
Studien, livr. 33). Berlin, Ebering. 

3. Preussen und die Katholische Kirche seit 16i0, toI. VIII et IX {PubU- 
hationen aus den Preitssischen Staatsarchiveny toI. LXYI et LXVII). Leipzig, 
Hirzel. 
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intéressantes. Le gouvernement prussien d^alors était beaucoup plus 
moderne dans ses rapports avec l'Église que celui d'aujourd^hui. 
Éclairé, tolérant, modéré, il maintenait pourtant, d'une main ferme 
et sûre, la suprématie du pouvoir civil sur toutes les afTaires tempo- 
relies de TÉglise; et, néanmoins, par une conduite aussi égale que 
courtoise, il obtenait l'approbation de ses sujets catholiques et du 
Saint-Siège lui-même. Mais, peu à peu, le danger grandit du côté de 
la France; alors le gouvernement de Berlin, anxieux, rechercha la 
faveur de ses sujets catholiques en se soumettant à toutes les exigences 
cléricales. Fait très caractéristique pour la fin de Vancien régime 
en Prusse I — La province polonaise de la « Prusse méridionale, » 
récemment annexée alors au royaume des Hohenzollern, fut très 
mal administrée par le comte de Hoym. Dernièrement, M. Gruenha- 
6EN avait essayé de réhabiliter ce ministre (voy. Revue historique, 
i. LXYIII, p. 334) \ mais la publication de M. Granier (t. VIII, p. ^14 
et suiv.) condamne déflnitivement sa gestion. 

Une tentative faite pour dégager les éléments fluctuants et 
presque insaisissables de l'opinion publique en Saxe à Tépoque 
napoléonienne (>I806->I8I2) est faite par M. Paul Ruehlmann^ U 
cherche à les fixer à Taide des journaux, lettres, mémoires, récits de 
voyage de Pépoque. C'est une tentative nouvelle et méritoire, bien 
que le travail soit défiguré par des erreurs grossières; par exemple, 
Tauteur parle « des troupes françaises à Bunkershill », p. 5 ; de l'en- 
trée de l'empereur François-Joseph à Dresde en 4842, p. 445. 

La guerre de la Délivrance est traitée dans une série de monogra- 
phies qui ont été réunies en volume par M. voîï PFLUGX-HiRTTUNG *, 
livre fort bien illustré de gravures sur bois d'après les meilleurs 
tableaux. M. Fourpiier y parle en excellent connaisseur de Napoléon 
et de sa cour. Le général von Bardeleben raconte la guerre d'Espagne 
en militaire^ négligeant un peu les côtés politique et psychologique, 
mais très bien dans sa manière. On ne saurait dire la même chose de 
la narration sèche et sans intérêt de la guerre de Russie en 4842, 
par le général Kramer. D'autant meilleure est l'histoire des années 
4843 et 4844 par le major Hans Dechend; pleine de mouvement, 
claire, attrayante, elle est, en même temps, très exacte et très juste, 
M. de Pflugk-Harttung lui-même traite de l'île d'Elbe et des Gent-Jours 
avec beaucoup de talent^ d'une manière aussi plastique qu'ingé- 



1 . Die ëffentliche Meinung in Sachsen wœhrend der Jahre 1806 bis 1812 
(Geschichtliche Ontersuchungefiy hrsg. von Karl Lamprecht, 1'* livr.). Gotha, 
Pertbes. 

2. Napoléon I; das Erwachen der Vôlker, Berlin, Spaetb, 1901. 
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nieuse; seulement, il est, ce nous semble, injuste envers Grouchy, 
dont la situation était si difficile et si compliquée. Le professeur 
Edmond Meter parle de Sainte-Hélène; contribution bien faible, 
dépourvue de sentiment pour la grandeur de Napoléon. Un des 
écueils auxquels se heurtent des recueils de monographies tels que 
celui-ci est Pinégale valeur des morceaux qui les composent. 

Deux questions d'histoire russe sont éclairées par M. Théod. 
ScHiEMiNN : l'assassinat de Paul P' et Tavènement au trône de Nico- 
las P'^ Quoiqu'on ait beaucoup écrit, dans ces derniers temps, sur 
la mort du tsar Paul, cet événement est, pour la première fois, 
raconté dans ce volume par les conjurés mêmes. Les documents 
publiés par M. Schîemann prouvent qu'Alexandre connaissait et 
approuvait la conjuration dirigée contre son père, mais qu'il n'y prit 
aucune pari active; il croyait qu'on voulait seulement faire de lui le 
corégent de son père. Cette part de responsabilité qui lui incombe 
fut une cause de remords pour toute sa vie et amena sa conversion 
flnale au piétisme. Sa femme, Elisabeth, approuvait hautement l'as- 
sassinat, comme elle l'écrivit à sa mère (p. 8 et suiv.). Lindignation 
de rimpératrice Marie Féodora, femme de Paul I", contre les conju- 
rés, bien qu'elle eût été délaissée et même menacée par son époux^ 
s'explique surtout par le fait qu'elle avait espéré être nommée chef 
de rÉlat comme Catherine P* et II et qu'elle se trouva déçue. L'am- 
bassadeur d'Angleterre, Whitworth, fut un des premiers auteurs de 
la conjuration avec le comte Panin et l'amiral Ribas. — Quant à l'avè- 
nement de Nicolas P', celui-ci fit, comme on sait, répandre le bruit 
qu'il ignorait, à la mort d'Alexandre P% que la couronne lui fûit des- 
tinée au lieu de passer à son frère aîné Constantin. En réalité, c'est 
le commandant de la garnison de Saint-Pétersbourg et de la garde, le 
général Miioradovitch, qui força Nicolas à reconnaître le grand-duc 
Constantin, et seul le refus de ce prince d'accepter la dignité impé- 
riale fit agréer Nicolas par le tout-puissant général; ces faits dimi- 
nuent la culpabilité des malheureux Décembristes qui levèrent le 
drapeau de la révolte en faveur de Constantin, 1q tsar légitime. 

Alexandre P' consulta, pendant de longues années, un simple 
professeur de physique de l'Université de Dorpat, Parrot, sur les plus 
importantes questions de l'administration et même de la politique 
étrangère. Intelligent, enthousiaste, possédant des connaissances 
quasi -universelles, mais passionné et manquant de pénétration, 
Parrot avait gagné l'amitié du tsar, dans lequel il voyait l'homme et 



1. Die Ermordung Pauls und die Thronbesteigung Nikolaus /. Berlin, 
Reimer. 
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le prince idéal. Il fut cruellement détrompé. L'orgueil croissant 
d'Alexandre et sa méQance envers les représentants des idées libé- 
rales que, lui-même, il avait jadis partagées, le firent rompre subi- 
tement avec le professeur en 48>I2. M. Fréd. 6iE>rEMANN publie leur 
correspondance ^ document curieux qui jette une lumière bien vive 
sur les mœurs du temps et sur le caractère complexe du tsar. 

M. Edouard Werthëimer s'est fait une spécialité du sort des 
Bonaparte exilés et de leurs partisans. Cette fois-ci, c'est du duc de 
Reichstadt même qu'il nous parle ^, se fondant sur les recherches les 
plus consciencieuses, diaprés les lettres intimes de l'empereur Fran- 
çois P% de Marie-Louise, de Metternich, de leurs confidents et 
agents^ des hommes préposés à l'éducation du jeune Napoléon IL 
C'est l'histoire définitive du malheureux prince. M. Werthëimer 
réfute souvent les nombreuses erreurs commises par les biographes 
antérieurs et par Treilschke, qui a assommé François P' d'un de ces 
coups de massue brutaux et injustes qui sont un de ses procédés 
favoris (voy. p. 34 5). L'auteur trouve également à redire à la 
manière dont M. Rostand a présenté V Aiglon. Rien n'est plus sai- 
sissant que la vérité vraie sur le fils de Napoléon P% mort avant 
tout de la situation impossible à laquelle il se trouvait condamné. Le 
rôle joué dans cette tragédie par François P' et Metternich, les pro- 
cédés et le caractère de Marie-Louise sont dépeints par M. Werthd- 
mer d'une manière entièrement authentique et corroborée par les 
documents irrécusables. Aucun roman ne saurait égaler en intérêt 
cette réalité vécue. 

La Guerre de la Délivrance n'apporta que la réaction aux peuples 
auxquels les princes en détresse avaient promis la liberté. En 
Prusse, cette époque de réaction, de 4849 à 4840, est saisie sur 
le vif dans la correspondance de Staegemann, publiée et anno- 
tée par M. Franz Rubhl^. Staegemann, un des conseillers prin- 
cipaux de Hardenberg, perdit lui-même ses anciennes idées libé- 
rales devant le flot réactionnaire qui l'entourait; il ne garda que 
dans le domaine religieux les opinions d'une époque plus éclairée. 
A la page xxiii de son introduction, M. Ruehl prouve que Treitschke, 
dans le deuxième volume de son histoire d^ Allemagne, a haineuse^ 



1. Der Dorpater Prof essor Ge. Fr, Parrot und Kaiser Alexander /. Reval, 
Kluge. 

2. Der Herzog von Reichstadt. Stuttgart et Berlin, Cotta. 

3. Briefe und ÂktenslUcke zur Geschichte Preussens unter Friedrich WU- 
helm III, vorzugsweise aus dem Nachlasse Stùgemanns, Leipzig, Duncker ond 
Humbiot. 
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ment défiguré l'histoire de la démission du fameux Yarnbagen von 
Ense, dont le seul crime était de professer les idées libérales. 

Le baron von Hblfert, partisan convaincu de Tancienne Autricbe 
d^avant ^1848, se voit obligé, dans une longue étude sur l'origine du 
mouvement unitaire en Lombardie et en Vénétie \ d'avouer que la 
police autrichienne avait réalisé dans ces provinces un système 
insupportable de tyrannie intellectuelle et de tracasseries person- 
nelles. Les populations des campagnes étaient satisfaites de la bonne 
administration autrichienne, mais les habitants des villes exécraient 
les Tedeschij et, depuis 4847, la ville de Milan tout entière passa du 
côté des amis de Tunité et de Tindépendance italiennes. Les conflits 
de plus en plus fréquents avec la police exaspérèrent aussi les autres 
villes du royaume lombardo-vénitien contre TAutriche. 

La révolution finit par échouer en Autriche et également en 
Prusse ; dans ce dernier pays, M. de Manteuffel devint le chef d'un 
cabinet réactionnaire. Sa politique étrangère se retrouve dans sa 
correspondance avec le roi Frédéric-Guillaume IV, avec le prince 
de Prusse et les diplomates prussiens, publiée par M. Henri de 
PosGHiNGER^. Commc à l'ordinaire, ce compilateur publie toutes les 
paperasses qui lui tombent sous les mains, les choses futiles à côté 
des choses importantes. Mais, enfin, ces dernières ne font pas 
défaut dans les trois volumes qu'il vient de jeter encore sur le mar- 
ché. Frédéric-Guillaume IV s'y montre comme une tête brouillée, 
faisant parler le sentiment là où l'intérêt politique seul pouvait déci- 
der ; les lettres qu'il envoie aux empereurs de Russie, d'Autriche et de 
France et à la reine Victoria sur les affaires politiques sont écrites sur 
le même ton qu'il aurait employé pour régler des intérêts particuliers 
entre amis et parents. Très hardi dans ses premières résolutions, il fai- 
blit infailliblement devant les duretés de la réalité. Au fond, il se laissait 
guider par la camarilla réactionnaire et bigote que conduisait le géné- 
ral de Gerlach. Elle alla jusqu'à la trahison pour garder la direction 
de l'État (voy. t. I, p. 409). Le prince de Prusse, mécontent du rôle 
pitoyable de la Prusse dans TEurope d^alors, se mêla constamment 
de la politique, quoique dépourvu de tout mandat. Plus tard, lors- 
quMl fut roi et empereur, il oublia complètement cette ingérence et 
empêcha avec aigreur son ûls et successeur d'exercer la moindre 
influence sur la marche des événements. Mais, avant son avène- 
ment, il ne put rien changer à la nature du roi, qui s'acheminait 

1. Casati und PMersdorf, die An fange der Ualienitchen Einheitsbewegung 
[Archiv fur ôsterreichische Geschichte, vol. 91, p. 249 et s.). Vienne, Gerold. 

2. Preussent auswûrlige Politik, 1850-1858, 3 vol. Berlin, Mittler. 
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lentement à la démence et compromettait de plus en plus et lai- 
même et la Prusse devant toutes les puissances, M. de Poschinger 
s'évertue à sauver la réputation politique de ManteufTel. Selon son 
propre aveu, c'était une « politique de la main libre » (t. III, p. 7), 
c'est-à-dire d'une neutralité à tout prix, indigne d'une grande puis- 
sance, et qui avait déjà été, de >I797 à 4806, la honte et le malheur 
de la Prusse. Le ministre et ses diplomates certifient eux-mêmes, à 
difTérentes reprises (voy., entre autres, t. 111, p. 40-1 et suiv.), la 
confusion, la bassesse et la faiblesse qui caractérisaient la conduite 
de la Prusse sous leur direction. Ces volumes sont fort instructifs sur 
la politique de Napoléon III, qui, dès ^1854, prépara l'annexion delà 
Savoie à la France, avec l'assentiment de Palmerston ; l'histoire de 
la guerre de Grimée est également éclairée par la publication de 
M. de Poschinger. 

La politique du prince de Prusse, devenu régent, est le sujel 
d'une publication de M. Ërn. Berner, dans la série de ses « Sources 
et recherches pour servir à l'histoire de la maison des HohenzoUern. » 
Son livre, intitulé : « Le prince régent de Prusse et sa femme; 
les débuis d^un règne ^ » a pour but de montrer que Guil- 
laume n'était pas dans la dépendance de sa femme, Augusta, avant 
rentrée de Bismarck au ministère et qu'il ne fit pas preuve de fai- 
blesse pendant la guerre d'Ilalie en >I859. Sur le premier point, l'au- 
teur réussit à prouver, par des faits et des documents incontestables, 
l'inanité des imputations faites par Bismarck dans ses Souvenirs, 
Sur le second point, l'auteur est moins heureux. L'exposé détaillé de 
la politique prussienne pendant la guerre de i 859 est très intéres- 
sant, mais il prouve juste le contraire de ce que prétend M. Berner. 
Le régent ne songeait nullement à suivre la politique énergique pré- 
conisée alors par Bismarck, qui voulait profiter de la situation 
menacée de l'Autriche pour la forcer à céder à la Prusse l'hégémo- 
nie en Allemagne. Sa politique était plutôt de ne rien faire pour le 
maintien de la domination autrichienne en Italie, mais de défendre 
les provinces allemandes de l'Autriche sans retirer aucun avantage 
« égoïste T> pour la Prusse. Grave faute : aucun chef d'État n^a 
le droit de renoncer volontairement aux avantages qu'il pourrait 
procurer à son pays; un tel altruisme politique révélait chez le 
prince un réel manque d'énergie et d'idées. En outre, il ne mûrissait 
aucun projet de réforme unitaire en Allemagne. Et lorsque, après 



1. Der Regierungsanfang des Prinz-Regenten von Preassen %Md séhM 
Gemahlin {Quellen und Uniersuchungen zur Geschichte des Hanses Hoken- 
zoUem, 3* série). Berlin, Alex. Duucker. 
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Montebello, TAutriche concéda à la Prusse, comme prix de sa coopé- 
ration armée, la direction politique et militaire de TAllemagne, le 
gouvernement de Berlin évita anxieusement de prendre une décision. 
M. Berner voudrait mettre cette reculade sur le compte du ministre 
de Schleinilz, mais la responsabilité retombe tout entière sur le 
régent, qui disait assez souvent qu'il était son propre ministre des 
Affaires étrangères. Il se plaisait dans le rôle de médiateur, asile de 
toutes les politiques faibles. Les distinctions de M. Berner ne con- 
vaincront personne. 

M. Max Lenz a fait réimprimer, en volume, Tarticle sur Bis- 
marck de ÏAllgemeine deutsche Biographie^. C'est un livre plein 
d^intelligence, fait d^une seule traite, sorti d'un enthousiasme sincère 
pour rhomme de génie, sans que M. Lenz méconnaisse les défauts de 
son héros. Il reconnaît pleinement que, à leur point de vue et sur- 
tout à cause de leurs convictions, les adversaires du grand ministre 
avaient souvent raison et que celui-ci écoutait la voix, non de ses 
conviclions, mais de son intérêt. Même son fameux « royalisme » 
n'était, au fond, qu'une expression de son intérêt personnel et de 
caste. Il Ta montré dans les commencements de sa vie politique quand 
il désirait provoquer, contre le faible Frédéric-Guillaume IV, une 
révolution réactionnaire (p. 42), comme vers la fin de sa vie, lors- 
qu'il fit une opposition passionnée à Guillaume II. M. Lenz répète 
hautement (p. 479, 484, 239) une appréciation par laquelle, lorsque 
nous l'avons émise pour la première fois, nous avons provoqué de 
nombreuses contradictions, à savoir que Bismarck a intentionnelle- 
ment envenimé et prolongé le confiit parlementaire de 4862 à 4866 
afin de contraindre le roi à le suivre dans sa politique extérieure, 
fort antipathique au conservateur et pacifique Guillaume. Bref, mal- 
gré quelques objections de détail, nous approuvons pleinement le 
beau travail de M. Lenz qui, sans tomber dans l'adulation, a su 
mettre en relief l'immense figure du chancelier de fer. Seulement, à 
notre avis, il n'a pas compris le plus grand défaut de Bismarck : 
son mépris pour les idées et pour les convictions. C'est ce défaut 
fatal qui a amené sa défaite devant ses plus grands adversaires de 
rintérieur : le centre clérical et le socialisme-, qui, en détruisant par 
l'énorme autorité du chancelier tout idéalisme dans la politique, a 
fait de nos partis de simples coteries d'intérêts matériels; et qui, pour 
diviser la nation afin de la gouverner plus facilement, a déchaîné les 
haines confessionnelles et sociales. 

L'unité allemande fut préparée par les éléments populaires; un 

1. Geschiehte Bismarcks. Leipzig, Duncker und Humblot. 
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de ces éléments était le Nationalverein^ fondé en 4859 par M. de 
Bennigsen et disparu en 4867 après les victoires prussiennes. Le 
Nationalverein préconisait Thégémonie prussienne malgré le conflit 
parlementaire. M. Rodolphe Schwab en a consciencieusement écrit 
l'histoire ^ mais il eût été à souhaiter que, en dehors de quelques 
livres connus de tout le monde, il se fût servi de sources plus intimes 
qui auraient jeté de la lumière sur les motifs et sur les tendances des 
personnages dirigeants. 

L'excellente histoire de la guerre de 4866, par le général-major 
Oscar VON Lettow-Vobbeck*, se termine par le troisième volume, qui 
traite de la campagne du Mein. Toutes les qualités des volumes pré- 
cédents (voy. Revtte historique, t. LXXV, p. 485 et suiv.) se 
retrouvent ici : foule de documents et de renseignements authen- 
tiques, critique indépendante et incisive, exposition détaillée mais 
jamais terne ou ennuyeuse, considérations psychologiques et poli- 
tiques aussi bien que militaires. Les causes de Tinfortune qui a 
poursuivi les opérations des États allemands ligués contre la Prusse 
sont constatées avec la dernière évidence : méBance mutuelle de PAu- 
triche et de la Bavière; différends politiques entre les alliés; mau- 
vais vouloir de Bade, qui était favorable, au fond, à la Prusse; 
organisation et préparation défectueuses des contingents méridio- 
naux; médiocrité et faiblesse des chefs militaires. Les motifs elles 
intentions des personnages principaux sont développés avec autant 
de savoir que d^art. La destitution du général en chef prussien 
Falckenstein au milieu de ses triomphes et son remplacement par 
Manteuffel sont expliqués par son opposition, non justifiée d'ail- 
leurs, aux ordres de Moltke. Mais le général de Lettow-Yorbeck est 
d'avis, avec le maréchal actuel de Waldersee, que Manteuffel était 
peu apte à commander des armées et que ses succès dépendaient de 
la qualité de ses conseillers. 

Il y a dix ans, les historiens allemands étaient unanimes à faire 
retomber sur le gouvernement de Napoléon Ul la responsabilité de la 
guerre de 4870. Une forte réaction s'est produite contre cette 
manière de voir. M. Waiter Schultze^ essaie de prouver que, si 
Tentourage de l'empereur avait résolu la guerre en principe dès 
4867, Bismarck Fa fait tomber dans un piège en l'obligeant à com- 
mencer la lutte sur un terrain défavorable; c'est ainsi qu'il a 



1. Der deutsche yationalverein, sein Entstehen und sein Wirken, Berlin, 
G. Reimer. 

2. Geschichte des Krieges von 1866 in Deutschiand, 3* vol. Berlin, Millier. 

3. Die Thronkandidatur HohenzoUem und Graf Bismarck. Halle, Anton. 
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déchaîné la question de HobenzoIIern^ où la France ne pouvait céder 
en aucune manière. Il y a quelque chose de vrai dans cette thèse, 
mais elle est exagérée, et, pour la prouver, Tauteur se voit forcé de 
s'appuyer sur de pures hypothèses. Il oublie la manière brusque et 
offensante dont le duc de Gramont avait porté la question devant le 
public en blessant profondément Thonneur de la Prusse, et il n'ou- 
blie pas moins que la demande d'une lettre d'excuses et d'une pro- 
messe de ne jamais permettre à un HohenzoUern de monter au trône 
d^Espagne, adressée au roi Guillaume, infligeait à la Prusse une véri- 
table honte. Il n'est pas vrai que la candidature HohenzoUern ait été 
exclusivement Tœuvre de Bismarck ni que Gramont n'ait pas désiré 
la guerre. 

On connaît l'historien, aussi spirituel que paradoxe, qui se nomme 
Oltokar Lore^iz : adversaire de la méthode critique en histoire telle 
qu'elle s'est développée depuis Ranke, créateur d'une prétendue 
science généalogique qui, malgré quelques idées justes et utiles, est, 
comme ensemble, entièrement manquée. Pour décrire la fondation 
de l'empire d'Allemagne de 4866 à 4874 ^ ses relations personnelles 
lui ont valu la communication d'un certain nombre de documents 
princiers et diplomatiques des petites cours allemandes. En effet, il 
nous fait mieux connaître les négociations des États du sud de 4867 
à 4870 et les événements de Versailles dans l'automne de 4870. 
Hais, d'autre part, l'auteur échoue complètement quand il prétend 
montrer qu'au roi Guillaume revient le principal mérite des succès 
militaires et politiques^ que Bismarck et Moltke n'étaient que ses 
aides plus ou moins dociles, assertions trop manifestement con- 
traires à tout ce que nous savons de positif sur le rôle respectif de 
ces personnages pour que nous ayons à les réfuter ici. Les erreurs 
de détail sont tellement nombreuses qu'il faudrait un livre entier 
pour les rectifier. 

Comme Hansemann (voy. Retme historique^ t. LXXXII), Ludolf 
Camphausen était un représentant de la bourgeoisie libérale, conser- 
vatrice, constitutionnelle, mais imbue de préjugés de caste autant 
que les hobereaux. Une femme, M""* Anna Caspaet, a écrit sa bio- 
graphie'. Lud. Camphausen était Ois de ses œuvres, négociant 
énergique et habile, actif, ambitieux, entré dans les affaires poli- 
tiques parla voie des intérêts commerciaux et industriels; il fut pré- 
sident du Conseil des ministres en Prusse pendant quelques mois de 
Tannée 4848, représentant de la Prusse près le gouvernement cen- 

1. Kaiser Wilhelm und die Begrilndung des Reichs. Jena, Fischer. 

2. Ludolf Camphautens Leben. SlQltgart et Berlin, Cotta. 

Hbv. Histor. LXXXIY. !•' fasc. 10 
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tral de Francfort en 4848 et 4849; plus tard, quand il fut retiré des 
affaires, il s'occupa d'astronomie, et fit d'importantes découvertes. 
Bref, c'était un homme d'une grande valeur personnelle. Gomme 
ministre, avec les meilleures intentions du monde, il s'est fait Tins- 
trument aveugle de la réaction et aida à étouffer la jeune liberté. 
L'auteur de cette biographie n^est malheureusement nullement 
apte à sa tâche, où il ne montre aucune qualité d'historien ni d'écri- 
vain. Ce qui importe dans ce volume, ce sont les documents, surtout 
les lettres de Frédéric-Guillaume lY, qui donnent de ce monarque 
une idée très défavorable, tant pour son caractère que pour son 
intelligence politique. La princesse, plus tard impératrice, Àugusta 
parait avec avantage dans sa correspondance avec Camphausen ; une 
biographie sincère et documentée de cette princesse distinguée serait 
fort à désirer. 

Un parlementaire, qui a joué un rôle très important pendant une 
dizaine d'années, Edouard Lasker, a laissé des écrits, dont un de ses 
amis et parents, le D" Guillaume Cahn, vient de commencer la publi- 
cation ^ Le premier volume contient une histoire parlementaire de 
la Prusse, travail favori de Lasker, mais resté malheureusement à 
l'état de fragment et finissant, au beau milieu d'une phrase, en 
4878. Son intérêt réside surtout dans la description des affaires 
auxquelles Lasker a pris une part personnelle. Il les expose avec une 
compréhension aussi claire que profonde des conditions générales de 
notre vie politique, faisant ressortir partout les faits principaux, 
sans passion, sans amertume, juste et bienveillant envers tous, 
même envers Bismarck, qui Ta traité avec tant d'ingratitude. Lasker 
n'était point l'enthousiaste trop idéaliste que Ton croit généralement. 
Certainement, son être tout entier était animé du souffle idéal, mais 
en même tenâps c'était un homme pratique, trop clairvoyant pour ne 
pas reconnaître les forces de la vie réelle. Longtemps avant la guerre 
d'Autriche, à une époque où les projets de Bismarck étaient mécon- 
nus par tous les politiciens qui, après ses succès, se mirent à ses 
pieds, Lasker avait compris les véritables buts politiques du ministre 
et le défendit contre ses propres électeurs. 

Un prince qui, dans sa longue carrière, a été un modèle de 
sagesse, de bonté et de patriotisme^ le grand-duc Frédéric de Bade, 
vient de célébrer le 50** anniversaire de son règne. On aurait bien dû 
profiter de Toccasion pour nous donner une bonne biographie de 
l'excellent souverain, basée sur des documents authentiques, avec un 
tableau fidèle de son gouvernement et des multiples influences quMl 

1. Aus Eduard Laskers Nachlass, Berlin, G. Reimer. 
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a exercées sur les destinées de i^AUemagne par sa valeur personnelle 
et comme gendre de l'empereur Guillaume !•'. Cependant, on n'a 
publié que des brochures offlcieuses qui excitent la curiosité sans la 
satisfaire. Le professeur dléna, que nous avons déjà eu à men- 
tionner, M. Ottokar LoreivzS a puisé dans le journal du grand-duc, 
mais n'en fait connaître que des fragments. Nous y trouvons un 
écho bien affaibli des luttes qui ont précédé, à Versailles, la fonda- 
tion de l'empire d'Allemagne et qui, plus tard, ont sévi entre le 
chancelier de fer et les princes allemands, mécontents de la dicta- 
ture que, malgré le caractère fédératif de la constitution de l'empire, 
M. de Bismarck s'était arrogée, en se couvrant habilement du nom 
vénéré du vieil empereur. Le journal du grand-duc prouve de nou- 
veau que Bismarck, qui, après la défaite, aima à jeter la responsa- 
bilité du Kulturkampf sur le ministre des Cultes, Falk, a rendu lui- 
même cette lutte aiguë; passionnée et personnelle contre le gré de 
Falk, qui préconisait des mesures plus générales et plus modérées. 

Dans une très intéressante étude, le lieutenant général vox CiSM- 
MEREB s'occupe des premières semaines de la campagne d^Italie en 
4859^. Il s'efforce surtout de résoudre deux questions : qui faut-il 
rendre responsable de la direction absurde de l'armée autrichienne, 
et pourquoi Napoléon III n'a-t-il pas cherché une rencontre décisive 
dans la Lomeline même, avant de passer le Tessin, au lieu de faire 
exécuter un mouvement tournant très dangereux? Quant au premier 
point, M. von Caemmerer établit que la défaite des Autrichiens est 
due avant tout au chef de leur état-major, le colonel de Kuhn, qui 
manquait absolument de clarté dans les idées, qui était imbu des 
anciennes notions stratégiques artificielles, qui attendait toujours 
l'initiative de l'ennemi et qui variait constamment dans ses projets, 
les mêmes fautes que Krismanic a commises en 4866. Quant à Napo- 
léon III; dont les qualités militaires sont fort appréciées par le géné- 
ral von Çœmmerer, il nourrissait d'abord l'idée d'avancer sur la 
rive droite du Pô, de tourner ainsi la position des Autrichiens et de 
les forcer à quitter la Lombardie sans coup férir. Pour favoriser 
cette entreprise, il pensait tromper l'ennemi par de feintes attaques 
contre son aile droite vers le nord. Cependant, comme le matériel 
de l'armée était très défectueux, — tout autant que plus tard, en 4 870, 
— et que, d'autre part, il avait hâte d'entamer la lutte décisive, les 
Autrichiens attendant de puissants renforts et l'Allemagne étant sur 



1. Friedrich Grossherzog von Baden, Berlin, Paetel. 
-2. Magenta, Der Feldzug von 1859 bii zur ersten Enttcheidung. Berlin, 
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le point de déclarer la guerre à la France, Tempereur renonça à son 
plan primitif, fit de ses démonstrations le mouvement principal et se 
jeta sur l'extrême droite des Autrichiens. C'était un projet bien dan- 
gereux; un adversaire plus résolu et plus intelligent aurait infailli- 
blement rejeté les Français vers les Alpes. Mais Kuhn embrouilla 
tellement les choses que ses mouvements ni offensifs ni défensifs ne 
répondirent aux exigences de la situation. Comme beaucoup de ses 
prédécesseurs, M. de Csemmerer porte un jugement défavorable sur 
la conduite tenue à Magenta par le général de Mac-Mahon, à qui, de 
prime abord, on en avait attribué la principale part de gloire. 

La publicité en Prusse sous Tinfluence de la guerre de 4859 foit 
Tobjet d^un travail curieux et intéressant composé, par M. Théodore 
ScHEFFER*, d'une manière aussi ingénieuse que systématique. L*au- 
teur donne la bibliographie des brochures et pamphlets, publiés en 
Prusse sur les complications italiennes, et les groupe selon leur con- 
tenu et leurs points de vue. Il ne les critique pas, il les analyse et 
en tire les conséquences historiques. Ce qui en résulte surtout, c'est 
un manque étonnant de clarté et de sens politique chez les hommes 
les plus remarquables d'alors; toute la grandeur du génie de Bis- 
marck s'apprécie seulement sur ce fond d* incapacité politique de ses 
compatriotes. Il est regrettable que le style de M. Scheffer soit incor- 
rect et défiguré par de nombreuses répétitions^. 

Le major Koxz continue ses considérations tactiques sur les 
guerres les plus récentes^. La deuxième livraison expose la guerre 
civile du Chili, en 4894, et la guerre entre l'Amérique et TËspagne, 
en 4898, d'une manière d^autant plus insuffisante que Tauteur ne 
comprend pas l'espagnol. Bien préférable est la troisième livraison, 
sur les campagnes des Français au Tonkin. Le major Kunz rend 
pleine justice à l'armée française contemporaine et à ses opérations 
dans TAsie du Sud-Est-, il constate qu'elle a beaucoup progressé 
depuis 4874. L'amiral Courbet et le général de Négrier sont carac- 
térisés comme hommes de guerre de premier ordre. Il va sans dire 
que, à côté des éloges bien mérités, l'auteur ne craint pas de criti- 
quer les défauts militaires des Français, surtout leur tir trop rapide, 
trop passionné. Mais son jugement final est que leur armée est 
actuellement l'égale de n'importe quelle autre armée du monde. 

\. Die preussische Ptiblizistik im Jahre 1859 unter dem Einflutse des Ua- 
lienischen Krieges. Leipzig, Teobner. 

2. Une erreur (p. 54) : le dépoté Franz Duncker fort connu appartenait au 
parti progressiste; il n'était nullement coreligionnaire politique de Ferdinand 
Lassalie. 

3. Taktische Beispiele aus den Kriegen der neuesten Zeit, 1880-1900, 
livr. 2 et 3. Berlin, Mittler. 
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On ne comprend pas très bien pourquoi M. Karl Lamprecht ajoute 
à son histoire d^Allemagne des volumes supplémentaires^ traitant 
de la civilisation de TAUemagne actuelle, tandis que le récit de l'ou- 
vrage principal s'arrête encore au commencement du xvii* siècle. 11 
parait que Tauteur a senti le besoin d'émettre son opinion sur les 
tendances contemporaines. Il croit que nous nous trouvons au début 
d'une période éminemment artistique, antiscientifique. Voilà une 
opinion qui rencontrera peu de partisans. S'il y a progrès de nos 
jours, cela n'est ni sur le terrain éthique, — où nous reculons de 
plus en plus vers l'ancienne barbarie, — ni dans les arts, où règne 
une confusion inextricable et où maîtres et public sont en plein 
désaccord ; c'est exclusivement dans le domaine des sciences et sur- 
tout de la technique. Le premier volume de M. Lamprecht fourmille 
d^erreurs, non seulement dans les détails, mais encore dans les 
appréciations. Les rudes essais d'art primitif, ressemblant aux pre- 
miers dessins des petits enfants, sont décorés du titre pompeux 
« d'art symbolique ! » La peinture du xv* au xviii* siècle est consi- 
dérée comme caractérisant l'époque de « l'individualisme. » Durer et 
Angelica Kaufmann, Holbein et Mengs sont rangés dans la même 
école, et ainsi de suite. Partout, la vérité est violée ou arrangée de la 
manière la plus artificielle. Toutes les circonstances ou les personnes 
qui crient trop haut contre les thèses arbitraires de l'auteur sont 
passées sous silence, « car ce livre n'a pas un caractère statistique, 
mais évolutionniste, » et des maîtres tels que Lenbach ne cadrent 
pas avec 1' « évolution » imaginée par M. Lamprecht. La plastique 
allemande, que beaucoup de personnes apprécient plus haut que la 
peinture, est entièrement négligée, parce qu'elle se moque de 
« répoque subjective. » L'auteur prétend que la première moitié du 
XIX* siècle était une période froide et de pur raisonnement logique ; 
en vérité, c'était un temps enthousiaste et poétique, plein d'un idéa- 
lisme que nous avons malheureusement perdu depuis les trente der- 
nières années. Il va sans dire qu'un auteur d'autant d'intelligence 
que M. Lamprecht a parfois de bonnes pensées et des mots heureux. 
Mais l'ensemble de son livre est inadmissible. 

M. Charles-Théodore vox Heigel réunit quelques essais et discours 
historiques^, bien écrits^ d'après de bons matériaux, mais n'appor- 
tant guère de nouveau. Le plus intéressant est le troisième essai 
relatif à la succession de la maison de Deux-Ponts en Bavière. 



i. DetUsche Geschichte, erster Erganzunçêbat^i. Zur JUngsien deutschen 
Vergangenheitf vol. I. Berlin, Gartner. 
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Edouard Mbtbr, Tbistorien bien connu de l*anliquitéf prend ikil et 
cause dans la lutte bruyante entre Tancienne et la nouvelle école sur 
la manière d^écrire Tbistoire^ Sans se laisser influencer par les 
grands mots employés avec empbase par les novateurs, il se place 
résolument sur le terrain des idées traditionnelles. Il rejette les for- 
mules retentissantes, mais dénuées de réalité, dans lesquelles on 
essaie d'enfermer Timmense variété des pbénomènes bumaias. 11 nie, 
avec raison, que la connaissance de ['universel, du typique soit 
Punique tâcbe de la science, véritable petitio principii; il établit que 
c'est plutôt une notion empruntée aux seules sciences physiques, et 
que rhistoire tend à un but tout différent : connaître les faits spé- 
ciaux tels qu'ils exercent une influence effective sur l'évolution ulté- 
rieure de l'humanité. Il n'y a pas de lois proprement dites en his- 
toire, mais seulement des règles que Ton peut déduire de rexpérience 
historique ; l'évolution humaine est trop différenciée pour permettre 
d'y trouver des lois. M. Meyer combat la théorie de la toute-puis- 
sance des causes économiques, et il prouve que leur développement 
ne dépend pas moins des faits politiques que ceux-ci du développement 
économique. Comme il est impossible de pénétrer les motifs intimes 
des personnages agissants, la compréhension du procès historique 
restera toujours problématique^ soumise à l'appréciation subjective, 
et ne mènera jamais à la certitude absolue. Voilà, en peu de mots, 
les points de vue essentiels développés par M. Meyer. Nous y adhé- 
rons complètement, tout en désirant y trouver parfois plus d'ampleur 
et de profondeur. Mais nous rejetons sa théorie de la liberté de la 
volonté et du hasard, qu'il croit possibles à côté de faction irrésis- 
tible de la causalité. Si nous croyons pouvoir constater une liberté 
de la volonté et un hasard, c'est seulement parce que nous sommes 
incapables de poursuivre, jusqu'aux origines, la série infinie et com- 
pliquée des causes déterminant les caractères et les faits. Cette inca- 
pacité ne diminue en rien l'action nécessaire et exclusive de la causa- 
lité, sans laquelle il n'y a plus de pensée ni de raison. 

On reviendra toujours à Léopold de Ranke. Un jeune auteur, de 
nom arménien, M. Wahan Nalbaudiaiv, parle des années d'appren- 
tissage et de la notion que Timmortel maître s'était formée de l'his- 
toire^. M. Nalbaudian met en relief combien Ranke unissait à l'inté- 
rêt artistique pour les détails les grandes idées, la compréhension 
des causes générales, d'où les faits particuliers naissent et dans le sein 

1. Zur Théorie und Methodik der Geschichte. Halle, Nienoeyer. 

2. Leopold von Rankes BUdungsjahre und Geschichtsauffassung {Lelpxiger 
Studien auf dem Gebiete der Geschichie^ vol. 8). Leipzig, Teobner. 
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desquelles ils retournent. La chaîne qui lie le particulier et Ten- 
semble est inQnie et universelle. Chaque nation, chaque grande ins- 
titution, selon Ranke, a son idée propre, — concept un peu mystique, 
— mais est empêchée, combattue^ affaiblie par les tendances par- 
ticulières et personnelles; la lutte entre celles-ci et Vidée est un 
des objets les plus saisissants pour Thistorien. La forte individualité 
exerce une influence considérable sur la marche des choses; mais 
elle ne l'emporte qu^à la condition de se conformer aux grands cou- 
rants et aux notions qui dominent son époque et son milieu. Là 
réside, pour Ranke, la conciliation entre la liberté personnelle et la 
nécessité. Quoique protestant fervent^ Ranke rejette toute théologie 
dans rhistoire ; il nie même le progrès éthique et ne croit qu'au pro- 
grès matériel. Son idéal est la vérité scientiflque, toute la vérité et 
rien que la vérité. Il voudrait « éteindre son moi et ne laisser parler 
que les choses elles-mêmes. » Ce n'est ni l'intérêt religieux ou poli- 
tique ni même la morale qui doit préoccuper Thistorien, mais exclu- 
sivement la vérité simple et nue. C'est là la passion d'un savant 
dont on a voulu faire un pédant froid et impassible, passion plus 
élevée et plus sympathique que celles du politicien ou du fanatique. 
Ranke a créé Thistoriographie moderne; il ne Ta pas développée 
tout entière, il en a négligé des parties, parce que même à son génie 
il était impossible d'en embrasser la totalité. Mais le plus sûr pour 
ses successeurs, c'est de construire sur les bases qu'il a jetées pour 
toujours. 

M. PflILfPPSON. 
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Joseph HiivsBN. Zauberwahn, Inquisition and Hexenprozess im 
Mittelalter, und die Enstehung der grossen Hexenverfolgong. 

Mûnchen und Leipzig, Druck und Yerlag von R. Oldenbourg, 

^900. In-8% xv-538 pages. 

Quellen und Untersuchungen zur Gescliiclite des Hexenvahns 
und der Hexenverfolgung im Mittelalter. Bonn, Cari Georgi, 
Universitâts-Buchdruckerei und Verlag, 4904. ln-8**, xi-703 pages. 

De concert avec l'État, qu'elle a intéressé et asservi à cette œuvre, 
l'Église, pendant trois cents ans, du début du xi« siècle à l'ouverture 
du xiv«, s'acharne à la poursuite et à la destruction de l'hérésie. 
Celle-ci, au bout du long effort dont elle a été l'objet, semble avoir 
presque disparu. Du moins se réduit-elle à peu près dès lors, comme 
la persécution elle-même, qui continue toujours, à des cas isolés. Mais, 
dans cette répression trois fois séculaire, on dirait que l'Église aussi 
bien que le pouvoir temporel aient contracté une habitude avec laquelle 
ils ne sauraient plus rompre. Les doctrines hétérodoxes ne fournissent 
désormais aux procédures et aux condamnations qu'une matière 
appauvrie. On en imagine une autre; les hérétiques, qui se font rares, 
sont remplacés par les sorciers, dont le nombre passe pour immense, 
et alors s'ouvre contre ces derniers une seconde période de persécution. 
Prolongée du xv« au xvn« siècle, égale par conséquent en durée à celle 
qui a sévi contre Thérésie^, la persécution nouvelle n'est pas moins 
épouvantable. Après cent cinquante ans de supplices, vers la hn du 
xvi« siècle, quand un Espagnol inintelligent et brutal, l'inquisiteur 
Louis de Paramo, proclame que, pour tant de sang versé, l'Inquisition 
a bien mérité du genre humain, trente mille malheureux, selon lui, 
ont déjà expié sur le bûcher le crime illusoire de sorcellerie 2. 

Quelle est la cause de ce délire sanguinaire? On ne Ta pas réelle- 

1. La date de 1700, comme on le pense bien, n'est que le terme de la grande 
et continuelle persécution dont souffrent pendant trois siècles les soi-disant 
sorciers, et plus d'un périt encore bien au delà de ce terme. M. H. signale, 
en 1781, à Séville, le cas d'une femme brûlée par l'Inquisition sous prétexte 
d'un pacte accompagné de relations intimes avec le démon, et, en 1782, à 
Claris, la décapitation, par sentence des tribunaux séculiers, d'une jeune fille 
accusée d'avoir ensorcelé un enfant et de l'avoir ainsi rendu malade. Voir 
p. 532. D'autres jugements d'un genre pareil pourraient, sans aucun doute, être 
cités vers la même époque. 

2. Voir le passage de Louis de Paramo chez M. H., p. 532, note 1. 
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ment indiqué encore. Pour en rendre compte, les uns se sont livrés à 
des raisonnements purement théoriques. La plupart, renonçant à 
résoudre le problème, se sont rejetés sur Tétude de la persécution en 
elle-même et n'ont réussi par là qu'à amplifier un tableau depuis 
longtemps connu et plein d'une horrible monotonie. C'est pourtant à 
cette question d'origine qu'il fallait revenir un jour, et c'est ce qu'a 
fait M. H. Sur l'époque qui dota l'humanité à la fois de la Renaissance 
et de la Réforme, qui vit l'essor grandiose des sciences expérimentales, 
qu'eu égard à ces conquêtes on s'est habitué à considérer comme un 
âge de progrès intellectuel, cette persécution des sorciers fait peser 
comme un mystère. Afin de l'éclaircir, l'auteur a essayé de retracer le 
développement de la croyance à la sorcellerie, de son infiltration gra- 
duelle dans toutes les classes de la société chrétienne, de sa domina- 
tion enfin, qui prend l'apparence d'une obsession insurmontable. 
Ainsi seulement pouvaient être définies les circonstances qui, à un 
certain moment, rendirent possible un égarement si extraordinaire 
des esprits et des âmes, égarement dont souffrirent, pendant des siècles, 
non point tant les masses sans culture que les puissances de ce monde, 
les autorités de l'Église et de l'État^ L'importance de pareilles 
recherches n'est pas à démontrer. La poursuite des prétendus sorciers 
jusqu'à une époque toute voisine de la nôtre est une question capitale 
dans l'histoire de la civilisation. A peine peut-on même dire qu'elle ait 
perdu tout caractère d'actualité. Elle a été résolue définitivement au 
point de vue de la pitié et de la justice. Mais, on ne saurait perdre de 
vue que tous les éléments de la croyance, sur laquelle était fondée cette 
répression hideuse, subsistent encore aujourd'hui sans exception dans 
les systèmes religieux qui dominent l'Europe^. 

Bien qu'on puisse juger qu'il en a réduit l'exposition au strict néces- 
saire, l'étude poursuivie par M. H. offre infiniment de complexité. On 
comprendra par suite que nous nous bornions à en indiquer les points 
essentiels, qui, reliés les uns aux autres, en constituent le développe- 
ment logique. 

Après avoir noté l'origine et l'essence de la croyance à la sorcellerie 
et aux sorciers, lesquelles se trouvent toutes deux dans une conception 

1. Voir, sar ces différentes considérations, les pages v et vi de la préface 
mise par M. H. en tête de son ouvrage. 

2. La survivance dont il s'agit, survivance spéciale et propre aux principes, 
d'où est sortie la foi à la sorcellerie, n'est pas la seule du reste. Il y en a une 
autre, celle de la sorcellerie elle-même et de la confiaoce en son pouvoir, si 
répandues encore dans une foule de contrées et, pour ce qui est en particulier 
de la France, dans les régions bretonnes et pyrénéennes. Si la première est un 
fait capital au point de vue religieux, la seconde ne mérite pas moins l'atten- 
tion en ce qui regarde la culture et la mentalité populaires. L'une et l'autre, 
en tout cas, attestent l'incroyable lenteur avec laquelle la pensée humaine se 
débarrasse de conceptions dès longtemps surannées, alors même que l'expé- 
rience la plus cruelle en a démontré l'influence exécrable. 
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religieuse spéciale de Funivers, après avoir défini également l'idée 
qu'on se faisait de ces mêmes sorciers, an temps de la grande perse* 
cution de trois siècles qui se déchaîna contre eux, Fauteur énumère 
les éléments principaux dont se composait l'idée dont il s'agit, c'est- 
à-dire le maléfice, l'existence des striges, le changement d'hommes en 
hôtes, les rapports sexuels entre des êtres humains et le démon et enfin 
le sabbat. Il nous fait suivre la propagation de ces conceptions fonda- 
mentales dans Tensemhle ethnique, à la fois gréco-romain, judéo- 
oriental et celto-germanique qu'est le monde chrétien. Il nous les 
montre s'imposant à la primitive Église et systématisées, dès le 
iv« siècle, chez le plus grand de ses docteurs, chez Augustin. Celui-ci, 
tout plein de sa lutte incessante contre le manichéisme, pose déjà en 
principe deux points capitaux, que rien ne pourra ébranler désormais. 
C'est l'intervention de la divinité même dans les œuvres démoniaques, 
qui ne s'accomplissent que parce qu'elle le permet, qu'elle leur prête 
en quelque sorte sa connivence. C'est ensuite la possibilité et la réalité 
de ces relations entre l'homme et Satan, où se trouve la condition 
nécessaire de la sorcellerie. De la sorte s'expliquent des phénomènes 
souverains, qui sans cela demeureraient une énigme dans cette histoire 
lamentable : d'abord, l'impuissance de l'Église à lutter contre de telles 
croyances par la raison qu'elle les partage elle-même; puis leur épa- 
nouissement illimité, dans lequel on est obligé de reconnaître bien 
moins le fait de l'imagination populaire que le résultat d'un travail rai* 
sonné, de spéculations théologiques et savantes ^ 

Sur ces données restreintes, quoique dès lors indélébiles, s'inaugure 
une première période, oh. se développent parallèlement l'idée et la 
répression de la sorcellerie. Cette période, qui n'est que préliminaire 
encore, a été enfermée par M. H. entre le début du v« siècle et celui du 
xni«, entre l'ouverture du moyen âge et la publication des Décrétales 
de Grégoire IX. Mais les huit siècles dont il s'agit embrassent eux- 
mêmes deux phases particulières et qu'on ne saurait confondre. La 
première, étendue de Tan 400 à l'an 900 environ, voit la démonologie 
grandir et se préciser d'Isidore de Séville à Raban Maur, à Hincmar 
de Reims, à Agobard de Lyon, tandis que se constitue une pénalité à 
part contre les prétendus sorciers : au point de vue ecclésiastique, dans 
les règlements synodaux, dans les livres pénitentiels, dans les décisions 
des papes Grégoire I«', Grégoire II et Zacharie; au point de vue civil, 
dans le droit romain et dans les différentes lois germaines. Le mouve- 
ment s'accentue au cours des trois siècles qui suivent, avec la collec- 
tion juridique de Réginon de Prum et son fameux canon Episcopi, 
avec celle de Burchard de Worms. Leur conception du maléfice, de la 

1. Au sujet de ces points spéciaux, voir, dans le travail de M. H., le cha- 
pitre I", qui n'est qn'uoe introduction. En ce qui concerne le rêle décisif 
d'Augustin dans ce premier développement de la croyance à la sorcellerie, voir 

p. 25-31. 
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métamorphose d'êtres humains en bêtes, leur répartition des striges en 
bienfaisantes et malfaisantes passent dans le recueil dlves de Chartres, 
dans le Décret de Gratien, dans la compilation canonique mise sous le 
nom de Grégoire IX, et Vimpotentia ex maU/icio est admise au nombre 
des causes de divorce que reconnaît l'Église. Mais aussi, comme précé- 
demment, se développent la procédure contre les faits de sorcellerie en 
même temps que la pénalité dont ils sont l'objet. M. H. a indiqué les 
moyens qu'emploient l'une et l'autre, et qui sont, en ce qui concerne 
la première, et pour les tribunaux carolingiens par exemple, la torture 
et le jugement de Dieu*. 

Le double progrès, d'une part, de la croyance à la sorcellerie, de 
l'autre, de la répression des crimes prétendus que cette croyance 
engendre, se continue dans les deux siècles qui suivent et qui cons- 
tituent une seconde période de l'histoire que M. H. a essayé d'éclair- 
cir^. Mais, sous l'influence de causes nouvelles, le progrès dont il s'agit 
affecte dès lors une forme et surtout acquiert une activité qu'il n'a pas 
offertes encore. Au sujet de l'intervention journalière du démon dans les 
affaires de ce monde, de ses rapports avec l'homme, l'idée sommaire, 
qu'en ont eue jusque-là aussi bien les théologiens que les gens du 
peuple 3, atteint à une amplitude et une précision extraordinaires. 
C'est l'œuvre de cette science, ou plutôt de cette méthode mensongère- 
ment scientifique, qui a pour date d'apogée le xiii« siècle, de la scolas- 
tique enfin. Vainement, quelques hommes, dont l'esprit a échappé à la 
démence générale, Césaire d'Heisterbach, les auteurs du Roman de la 
Rose, Roger Bacon, soutiennent l'inanité de pareilles conceptions^. 
Les docteurs de cet âge s'attachent obstinément au problème à peine 
abordé par les siècles passés. Ils en établissent et en discutent tous les 
détails, leur donnent à tous des solutions raisonnées, dont l'ensemble 
devient en fin de compte une science à part et bientôt un dogme et 
qui est la démonologie. Ainsi se trouvent mises successivement hors 



1. Pour compléter cette première partie de son travail, l'auteur a présenté le 
tableau rapide d'un certain nombre de procès de sorcellerie, dont le souvenir 
nous a été conservé depuis le v* siècle jusqu'au xiii', et qui ont pour théâtre 
la France, TEspagne et les pays germaniques. Voir, au sujet de ces procès, 
p. 113-121, et, pour le détail des indications qui viennent d'être résumées, le 
chapitre n* tout entier. 

2. M. H. a placé le défelopperoent de cette période nouvelle entre les 
années 1230 et 1430. 11 y a consacré trois chapitres, le m*, qui a pour titre : 
ConflrmaHon scientifique de la croyance à la sorcellerie par la scolastique 
(p. 122-211); le iv*, qu'il a intitulé : Réunion de la croyance à la sorceUerie 
aux poursuites exercées contre les hérétiques par V Inquisition (p. 212-306) ; 
le v*, dont l'objet est l'étude des procès intentés à des sorciers de 1230 à 1430 
(p. 307-398). 

3. Pour la connaissance de cette conception encore assez simple au début 
du XIII* siècle, voir p. 122-127. 

4. Voir, pour cette protestation demeurée sans écho, p. 147-150. 
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de doute, pour ces disputeurs et leurs contemporains de toutes classes, 
tant d^dées folles devant lesquelles on avait hésité près de mille ans. 
De la réalité du malé&ce et de Timpuissance qui lui a été attribuée se 
portent garants Pierre Lombard et ses commentateurs, Albert le Grand, 
Thomas d'Aquin, Pierre de Tarentaise, Bonaventure, Duns Scot, 
Richard de Middleton, Guillaume Durand, Pierre de La Paiue. Par 
des raisons tout aussi pèremptoires, les mêmes arrivent à démontrer 
le pacte avec le diable, la doctrine des incubes et des succubes, la 
métamorphose d'êtres humains en bêtes, leur transfert d'un lieu à un 
autre par le pouvoir des démons. Rien ne résiste à leur argumentation, 
qui, méconnaissant tous les scrupules qu'avait gardés jusque-là Tan- 
cienne exégèse, puise à toutes les sources, invoque ou plutôt dénature 
tous les témoignages. 

Mais, dans le même temps où se produit ce développement inattendu 
et définitif de la croyance à la sorcellerie, un changement presque aussi 
considérable 8*est accompli dans la poursuite de ses prétendus adeptes. 
Au début du xiii« siècle, contre les hérétiques, dont elle ne peut venir 
à bout, la papauté a fondé une juridiction nouvelle, l'Inquisition, avec 
sa procédure spéciale, avec ses peines particulières, dont le bûcher est 
le couronnement. Une assimilation s'établit entre l'hérésie, primitive- 
ment seule justiciable des cours inquisitoriales, et la sorcellerie. L'une 
et l'autre n*ont-elles pas, dit-on, leurs sabbats, c'est-à-dire des réu- 
nions oti se nouent et se resserrent les rapports abominables de 
l'homme avec Satan? Sur cette considération, Alexandre IV, en 1258 
et 1260, pose en principe la compétence de l'Inquisition dans les 
affaires de sorcellerie. Cette compétence, affirmée plus tard encore par 
une série d'édits pontificaux de Grégoire XI à Martin V, figure dès lors 
comme un droit incontestable dans les traités que composent des 
inquisiteurs célèbres : Bernard Gui, Zanchino Ugolini, Nicolas Eyme- 
ric. Toutefois, cette doctrine n'est pas sans soulever quelques difficul- 
tés. Si la sorcellerie en général, regardée comme l'une des manifesta- 
tions de l'hérésie, dépend du for ecclésiastique, le maléfice, cet 
attentat matériel contre l'existence ou la propriété des individus, la 
soumet également à la juridiction séculière. C'est, comme on s'exprime 
alors, un delictum mixti fori. Là se trouve le secret des relations qu'en- 
tretiennent entre elles pour le châtiment des sorciers les deux juridic- 
tions spirituelle et temporelle. Là aussi se rencontre la raison des 
conflits qui souvent les divisent. Comment se résolvent dans la pra- 
tique toutes ces questions épineuses? Qu'en pensent les juristes de 
l'ordre laïque, Azo de Bologne au commencement et Philippe de Beau- 
manoir à la fin du xiip siècle, Jean Boutillier au xiv«? Quelles pres- 
criptions ont édictées sur cette matière les législations civiles, par 
exemple les statuts de Frédéric II et ceux des villes italiennes? Quelle 
est dans les affaires de cette espèce l'attitude d'un corps des plus impor- 
tants, le Parlement de Paris? Quelles différences enfin séparent les 
procès ecclésiastiques de sorcellerie des mêmes procès poursuivis par 
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des cours séculières? Nous n'avons pas le loisir de rexaminerici. Pour 
tous ces points, on voudra bien recourir à ce qu'en a dit M. H., ainsi 
qu'à Texposé qu'il a présenté des procès, qui, dans toutes les contrées 
de l'Europe, en sont le commentaire deux fois séculaire ^ 

Pendant ce temps, on est arrivé au xv« siècle, c'est-à-dire à la date 
oi!L s'ouvre définitivement la grande persécution des sorciers, dont, 
pendant trois cents ans, va être déshonorée TËurope. Dans cette fureur 
universelle, certains pays auront le privilège de fournir plus que 
d'autres des victimes aux bûchers partout allumés. Ce seront les pays 
de montagnes, les régions des Pyrénées et des Alpes, avec leurs popu- 
lations clairsemées, esclaves de traditions indéracinables, soumises par 
le milieu physique, à la fois grandiose et sauvage, aux hallucinations 
inexpliquées 3. Pour que le branle une fois donné à la répression ne 
s'arrête plus, rien ne manque d'ailleurs ni à la doctrine ni à la juris- 
prudence, et l'on regarderait volontiers toute addition à Tune ou à 
l'autre comme superflue et même impossible. Gela n'empêche point 
qu'à cette époque, ainsi qu'aux époques précédentes, la démonologie 
ne s'accroisse sans trêve de considérations nouvelles, que, sous prétexte 
d'éclaircir le problème, les docteurs de cet âge ne produisent presque 
autant de livres que les juges brûlent de misérables. Ces spéculations, 
cette littérature à part sont devenues un des besoins de la société chré- 
tienne. Par l'éducation d'alors entièrement ecclésiastique, par les 
manuels de confession, par les traités écrits tout exprès, la notion et le 
goût s'en sont infiltrés des hautes classes jusqu'aux couches les plus 
profondes. Aussi, dans la fièvre intellectuelle que développent l'huma- 
nisme et la Renaissance déjà en pleine expansion, aux approches de 
l'imprimerie qui va redoubler cette soif de publicité, c'est un vrai 
débordement d'élucubrations sur une matière qui passionne tout le 
monde. 

Deux groupes s'y distinguent. L'un, le premier en date, eu égard au 
caractère des textes qui le constituent comme à celui de leurs auteurs, 
peut être qualifié de théologique. Il faut y placer les bulles des souve- 
rains pontifes, d'Eugène IV à Clément VII, sans excepter de la série 
jusqu'à ces précurseurs reconnus de la culture moderne, Nicolas V, 
Pie II et Léon X. Deux œuvres y dominent. C'est d'abord le mémoire 
anonyme, rédigé sous le nom de Becollectio, à l'occasion du procès des 
Vaudois d'Arras de 1460. Jamais peut-être écrit plus abominable ne 
sortit d'une plume ecclésiastique ni ne démontra une crédulité plus 
invraisemblable et une imagination plus radicalement empoisonnée 
par l'obscénité de ses rêves. C'est ensuite un livre fameux et de portée 



1 . A propos des différentes questions qne nous avons posées, sans pouvoir en 
aborder le détail, voir le chapitre v* de l'ouvrage de M. H. 

2. En ce qui concerne les procès ecclésiastiques ou civils, qui marquent 
l'Inauguration de cette folie de trois siècles, voir le tableau rapide qu'en a 
tracé M. H. au début du chapitre vi* de son livre p. 417-444. 
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immense, le Maliens maleficarum des inquisitears allemands Heinrich 
Institoris et Jacob Sprenger. Furieux ennemis du sexe féminin, oes 
deux moines voient en lui la réalisation suprême et la perfection des 
œuvres démoniaques. Dans Pâme populaire, ils contribuent, sans 
doute, plus que personne à implanter ce type indélébile de la vieille 
femme solitaire et décrépite, envieuse et intraitable, qu'une seule idée 
possède, celle de jeter le maléfice sur tout ce qui l 'approche ^ A côté de 
ce premier groupe d'écrivains et de compositions que suscite le délire 
du temps, un autre mérite la qualification de littéraire. Là, en efifet, 
pour dire eux aussi leur pensée sur ce sujet brûlant, se rencontrent les 
champions les plus autorisés, les gloires mômes de l'esprit nouveau, 
Prierias et Reuchlin, Érasme et Pirckheimer, Hans Sachs et Tritheim, 
Politien et Giovanni Pico, le neveu du grand Pic de la Mirandole. 
L'ensemble en est légion. Mais, dans cet ensemble, combien peu nons 
apparaissent dégagés du préjugé universel 1 A peine si les plus indé- 
pendants osent hasarder de prudentes réserves, tels Ulrich Molitor de 
Constance, le chanoine de Majorque, Arnaldo Albertini, le jurisconsulte 
Giovanni'Francesco Ponzinibio de Plaisance. Deux ou trois au plus 
gardent leur sang- froid et leur bon sens et portent sur ces croyances 
lamentables le jugement que confirmera l'avenir. Il faut citer leurs 
noms. C'est un juriste de Milan, André Alciat. C'est un autre italien, 
un frère mineur de TObservance, Samuel de Cassinis, que tous 
s'attachent à confondre avec une véhémence indignée. C'est surtout un 
médecin de Lyon, Symphorien Champier, qui, dans les prétendus sec- 
tateurs du démon, voit, en bien des cas, ce que nous y voyons nous- 
mêmes, de misérables malades, plus dignes des soins de l'art que des 
rigueurs d'une justice sans raison. Rien n'y fait d'ailleurs, et la répres- 
sion va grandissant toujours. 

Pour la débarrasser de toute entrave, vers le même temps, une 
question vient d'être résolue comme à point, question de compétence 
et de rivalité, la même qui, au sujet de l'hérésie, du xiv« au xv* siècle, 
a divisé les cours ecclésiastiques, ou plutôt inquisitoriales, et les cours 
séculières. Afin d'arriver à une extermination plus rapide et plus sûre 
de ces sorciers, que l'on découvre partout et en nombre de plus en plus 
prodigieux, lesquelles, des premières ou des secondes, seront chargées 
exclusivement de les poursuivre? Inquisiteurs eux-mêmes, les auteurs 
du Maliens voudraient réserver cet honneur au tribunal dans lequel ils 
ont obtenu tant de triomphes. Mais, pour une œuvre de telle consé- 
quence, l'Inquisition semble un pouvoir suranné et trop faible, à cause 
de son antiquité même. Elle doit céder le pas à une force plus jeune, 



1. Sur cette littérature d'ordre théologique ayant trait à la sorcellerie et sur 
ses représentants principaux, que nous n'avons pas le temps d'énumérer ici, 
voir p. 444-454. Au sujet du Maliens en particulier, des principes de doctrine 
et de jurisprudence qu'il fixe définitivement et vulgarise en quelque sorte, de 
son influence extraordinaire, voir également p. 473-500. 
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l'État, dont l'omnipotence croit chaque jour. Sa reconstitution, en 
Espagne grâce au fanatisme des souverains et du peuple, en Italie par 
suite de la nécessité de combattre la Réforme, lui permet, dans ces 
pays au moins, de garder à sa discrétion les sorciers comme ses anciens 
justiciables, les hérétiques. Mais, en France et dans les autres contrées, 
qui, comme elle, n'ont pas eu à subir le malheur d'une restauration 
pareille, c'est aux cours séculières toutes seules qu'appartient désor- 
mais le soin de réprimer les suppôts de Satan, dont le pullulement 
illusoire est devenu comme une obsession pour la chrétienté. On sait 
de reste si les misérables qu'on poursuit avec tant de rage gagnent 
à ce règlement de compétence et si les juges laïques se montrent 
moins impitoyables pour eux que ne le sont, à la môme époque, les 
juges d'Église ^ 

De tous ces faits accumulés dans une progression irrésistible pen- 
dant plus de mille ans, tirons maintenant les conclusions qu'ils com- 
portent et qu'en a dégagées du reste M. H. lui-môme^. 

Les idées d'où sort la persécution ininterrompue de trois siècles 
contre les sorciers et la sorcellerie, le trouble incroyable et monstrueux 
qui si longtemps égare l'Europe ne sont pas en réalité d'origine popu- 
laire. Au fond, l'histoire est bien forcée d'y reconnaître certains élé- 
ments émanés sans contestation possible de la foule elle-même, de 
sa conscience fruste et obscure. Mais c'est là une base toute de fantai- 
sie, et, en somme, infiniment trop étroite pour avoir pu porter le 
colossal monument de rêveries dont M. H. a tenté de décrire l'édifica- 
tion lente. A ces notions embryonnaires, pour qu'elles devinssent 
l'énorme amas de mensonges destiné à être si funeste, il fallait une 
élaboration spéciale. Il fallait qu'elles fussent définies, amplifiées, sys- 
tématisées par la science de l'époque, par celle où l'Eglise a mis son 
esprit, par la scolastique. Du i«' au x« siècle environ, un premier tra- 
vail de développement dogmatique a constitué, dans ses grandes lignes 
au moins, la connaissance de Dieu, telle que l'implique l'esprit du 
christianisme. C'a été la théodicée. Un autre, moins souvent exposé, 
prépare, à partir d'une certaine époque, la conception définitive du 
principe opposé, celle de Satan. Il en sort la démonologie, c'est-à-dire 
en fait un second dogme, qui prend place à côté du premier et en revêt 
le caractère impératif et officiel. Ainsi, lorsqu'en Occident l'Église 
chrétienne arrive à la direction de l'humanité, la croyance aux démons, 
qui provient des religions antiques, se trouve partout répandue et 
enracinée. Mais cette croyance, au lieu de la combattre, d'en prêcher 
la folie, elle la confirme en soutenant la possibilité et la puissance des 
sortilèges. Elle la précise et la codifie en quelque sorte dans sa doc- 
trine, en même temps qu'elle la stigmatise et la châtie comme un 
asservissement coupable à l'esprit mauvais. Puis s'ouvre l'ère de la sco- 

1. A propos de cette dernière question, voir p. 523-533. 

2. Voir ces conclusions p. 533-538. 
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lastique. Alors, elle se met à rechercher et à établir laborieusement les 
limites ainsi que les moyens d'action de ce royaume des enfers, dont 
elle a érigé Texistence en article de foi. De la masse jusque-là informe 
des illusions démonologiques, elle compose un système, qu'elle incor- 
pore dans sa conception spéciale de l'univers. De déductions en déduc- 
tions, elle constate au fond des rapports de l'homme avec Satan, 
rapports que sa doctrine à elle-même a déclarés admissibles, un élé- 
ment hérétique, si bien que, finalement, aux sectes hétérodoxes propre- 
ment dites vient se joindre une secte ignorée jusque-là, celle que 
composent les sorciers. 

Il faut donc le reconnaître, la persécution de ces misérables, c'est 
l'œuvre de l'Église. Elle en est responsable. Jamais des rêveries 
pareilles, surtout la monstrueuse idée de rapports sexuels entre des 
êtres humains et le démon, n'auraient pris place dans les procès des 
cours séculières, si l'Église, abusant de la tutelle où elle maintient 
l'esprit du temps, n'avait donné une forme en apparence scientifique 
aux rêveries dont il s'agit et ne les avait imposées à tous. Jamais non 
plus ces cours spéciales n'auraient admis que le trop fameux sabbat 
des sorciers jouât dans leur droit criminel le rôle pernicieux qu'il par- 
vint à y obtenir, si les procès faits par l'Église aux hérétiques sur 
des données du môme genre n'avaient rendu toutes ces abominations 
également croyables pour la déraison universelle. Seul, auprès des 
tribunaux laïques, en raison des conséquences matérielles qu'on lai 
attribue, le maléfice, regardé et redouté traditionnellement comme 
effectif dans la doctrine ecclésiastique, aurait gardé le caractère d'un 
délit pouvant relever de leur juridiction. 

Pensera-t-on, d'ailleurs, que dans toute cette histoire il y ait rien 
qui doive nous surprendre? Le développement en était fatal au con- 
traire. Pour l'édification systématique du dogme chrétien, Satan 
n'est-il pas devenu un élément indispensable, du jour où il a présidé à 
la chute originelle, sans laquelle il n'y aurait pas eu de rédemption et 
par suite pas de christianisme? Est-ce donc aussi en vain que, depuis, 
on l'a vu paraître à tout instant, comme un acteur qui ne quitte guère 
la scène, accablant Job de calamités avec l'aveu de Dieu lui-même, 
transportant Jésus à travers l'espace et l'entourant de ses séductions 
audacieuses, lui offrant les royaumes de ce monde, qui est apparem- 
ment son domaine propre, comme le soutiendront plus tard les doc- 
teurs du catharisme, disputant au Sauveur la possession des corps 
qu'il a envahis, rivalisant avec le prince des apôtres dans la personne 
du magicien Simon, auquel il inspire ses enchantements? Mais, 
dans cette propagation de l'épouvante peut-ôtre la plus terrible qu'ait 
connue la terre, épouvante dont tremblent les persécuteurs autant que 
leurs victimes, quel rôle pour l'Église, pour elle qui prétend imposer 
sa direction aux âmes, qui se vante surtout de leur assurer le don 
suprême de la paix ! 

Gomment ces illusions effroyables ne se dissipent-elles pas avec les 
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phénomènes libérateurs de la Renaissance ei de la Réforme, le fait 
n'est pas aussi inexplicable qu'o'n pourrait le croire au premier abord. 
Pour la Réforme, il suftit de considérer ce qu'elle est au juste, un simple 
rajeunissement du christianisme, mais non pas Tabolition d'aucun de 
ses principes essentiels. Quant à la Renaissance , on ne saurait Ton- 
biier, lorsqu'éclate Thorrible tempête qu'a préparée le moyen âge, elle 
n'est encore qu'à ses début^ii. La scolastique, qu'elle combat et qui est 
l'auteur véritable de tout le mal, ne doit pas périr de sitôt. A peine si, 
vers le milieu du xvu* siècle, Descartes et son école pourront nourrir 
l'espérance de lui avoir porté le dernier coup. En ce qui concerne les 
sciences physiques et naturelles, à qui l'on devra plus tard une concep- 
tion rationnelle du monde où le démon ne trouvera plus de place, on 
peut dire qu'à ce moment elles n'ont môme pas vu le jour. Bacon, sans 
attendre longtemps, pourra leur donner des lois précoces; mais ce 
n'est pourtant qu'à la fin du xvni« siècle et au siècle suivant qu'elles 
prendront leur essor définitif et commenceront à transformer les esprits. 
On comprend de la sorte que, bien par delà cette époque déshéritée, 
dont le XVI* siècle et môme le xv* avaient déjà secoué le joug, ait sub- 
sisté la tare intellectuelle et morale, qui devait être pour l'Europe la 
cause de si cruelles épreuves. 

Les indications, que nous venons de résumer aussi sommairement 
qu'il a été possible, suffiraient sans doute, par leur complexité et leur 
importance, à faire du livre de M. H. un des meilleurs travaux qui 
aient été exécutés depuis longtemps sur le développement de la démo- 
nologie au moyen âge. Mais l'auteur n'a pas boroé là son œuvre. Il a 
cru devoir encore mettre sous nos yeux les plus décisifs des textes, 
sur lesquels avaient été fondées ses conclusions. C'est ainsi qu'à son 
premier volume il en a ajouté un second, d'étendue très considérable, 
et qui est vraisemblablement, tant par la valeur des documents réunis 
que par le soin minutieux avec lequel ils ont été publiés, le plus pré- 
cieux recueil concernant cette matière, si tant est qu'un groupement 
de ce genre ait jamais été essayé antérieurement. A supposer même 
qu'elle pût se faire, nous n'avons pas le dessein, cela va sans dire, de 
donner ici l'analyse détaillée d'un ensemble si vaste. Nous nous con- 
tenterons d'en marquer les divisions générales et de noter au passage 
quelques-uns des extraits les plus intéressants qui s'y rencontrent. 

Parmi les textes qu'a reproduits M. H., la première série a été cons- 
tituée, comme cela était naturel, par un certain nombre de bulles ou 
de fragments de bulles des souverains pontifes à propos de la sorcelle- 
rie^ Il y en a en^tout quarante-sept, qui nous conduisent de l'année 
1258 à l'année 1526, du règne d'Alexandre IV à celui de Clément VU. 
Ainsi que nous l'avons remarqué déjà, leur esprit relativement libre, 
leur participation à la Renaissance n'empochent pas des hommes tels 
que Nicolas V, Pie II et Léon X de figurer dans cette suite. On est 

1. Voir p. 1-37. 

Rbv. Uistoe. LXXXIV. 1" pasc. 11 
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moins surpris d'y rencontrer le furieux Boniface Vin, le superstitieux 
et violent Jean XXII, et deux autres papes d'intelligence assez courte, 
Benoit XII au xiv* siècle et Innocent VIII au xv«. Entre tous les chefs 
de l'Église romaine également acharnés contre les sorciers, les trois 
derniers semblent avoir montré le plus de zèle, Jean XXU et Inno- 
cent VIII avec cinq bulles chacun, et Benoît XII avec quinze, dont 
neuf pour la seule année 1336. C'est donc à celui-ci en tin de compte 
qu'il faudrait attribuer, parmi les souverains pontifes, la prééminence 
dans cette répression, ce qui paraîtra peu étonnant à qui connaît l'acti- 
vité déployée par le personnage contre les hérétiques et sorciers du 
comté de Foix, alors que, sous le nom de Jacques Fournier, il n'était 
encore que simple évéque de Pamiers. 

La division suivante, la seconde du volume, est la plus étendue de 
toutes et aussi la plus importante. C'est celle, en effet, où Tauteor a 
inséré les documents les plus significatifs utilisés par lui dans son tra- 
vail . On doit d'ailleurs y distinguer deux catégories particulières. Il y 
a d'abord des textes, qu'on peut qualifier de juridiques, et qui décou- 
lent d'une double source, ecclésiastique ou civile. A la première prove- 
nance se rattache, avant tout, le très célèbre canon Episcopi. Bien que 
ne datant en réalité que de l'an 900 environ, c'est la plus ancienne 
base légale de la punition des sorciers, base bien étroite du reste et 
qu'une exégèse infatigable prolongée jusqu'aux temps modernes essaie 
perpétuellement d'élargir. Mais tous les efforts en ce sens n'ont qu'un 
succès médiocre, et plus d'un glossateur ne peut se tenir de manifester 
quelque humeur contre ce vieux témoin d'un âge encore à demi rai- 
sonnable^. Quant aux juristes laïques, dont M. H. a reproduit en tout 
ou partie les consultations, nous avons déjà cité parmi eux l'Allemand 
Molitor, les Italiens Alciat et Ponzioibio pour leur modération rela- 
tive. Au point de vue contraire, nous mentionnerons cette fois le 
fameux Bartole de Sassoferrato, l'orgueil de l'école de Bologne, auquel 
on peut joindre, dans le môme siècle, c'est-à-dire le xiv«, Oldrado da 
Ponte, dans le suivant, Ambrogio de Vignate, de Lodi, au xvi* enfin, 
Paolo de Grillandis, de Florence, qui ne semble, du reste, que copier 
les opinions des docteurs les plus accrédités de son temps. 

L'autre catégorie de textes, à laquelle nous passons maintenant, offre 
plus de variété. Les auteurs en sont des laïques à la fois et des ecclé- 
siastiques, prêtres séculiers ou religieux de tous les ordres, mais surtout 
de ceux de saint Dominique et de saint François, des docteurs et des 
professeurs d'universités, des sermonnaires en renom et des poètes, des 
humanistes en qui se révèle l'esprit nouveau, et jusqu'à des médecins, 
qui semblent pressentir de quel poids sera l'avis de leurs confrères 

1. Celle division comprend soixante-seize numéros. Voir p. 38-359. 

2. Voir le texte du canon dont il s'agit p. 38-39. Voir aussi, pour les textes 
qu'on peut en rapprocher à cause de leur caractère et de leur origine ecclésias- 
tiques, n"' 2, 3, 5, 7, 10. 
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futurs à propos de ces manifestations de la folie humaine. Toutes les 
langues s'y rencontrent, dont la pensée use dès lors pour s'exprimer, à 
côté du latin, qui, comme pour le reste, demeure sur ce sujet l'instru- 
ment dominant et favori. Allemands et Français, Espagnols et Italiens 
rivalisent à qui dissertera le plus abondamment, sans arriver presque 
toujours à autre chose qu'à s'enfoncer dans des ténèbres de plus en plus 
épaisses et à y entraîner avec eux leurs cpntemporains. De toutes ces 
nationalités, laquelle se montre la plus obstinée dans l'illusion univer- 
selle, il serait bien dif6cile de le dire. Illuminés parfois d'une lueur 
fugitive de bon sens, les Français et les Italiens ne raisonnent pas 
mieux d'ordinaire sur ce chapitre que les Allemands, à l'esprit souvent 
tout d'une pièce, ou les Espagnols fanatiques et de conception quelque 
peu étroite. Au surplus, ces auteurs sont trop nombreux pour que 
nous puissions les énumérer tous ici. Qu'il suffise de nommer les plus 
considérables d'entre eux, dans Tordre des temps où se succèdent leurs 
écrits. C'est, au xiv« siècle, le médecin Arnauld de Villeneuve, dont la 
plume indiscrète a touché à tant de choses; au xv«, le professeur à 
l'Université de Prague, Nicolas de Janow, l'illustre Jean Gerson, le 
prédicateur dominicain, Jean Nider, le secrétaire de l'antipape 
Félix V, Martin Le Franc, auteur du Champion des dames, un inquisi- 
teur de Garcassonne, Jean Vinet, l'un des membres du concile de Bâle, 
Nicolas Jacquier, de Tordre des Frères Prêcheurs, le clerc anonyme 
auquel on doit Todieuse composition, intitulée Recollectio, dont nous 
avons déjà parlé. Dans le môme siècle, c'est encore le dominicain et 
maitre en théologie, Giordano de Bergame, son confrère Girolamo 
Visconti, le canoniste de Padoue et de Sienne, Mariano Socino, un 
chanoine de Saragosse, Bernardo Basin, le cardinal de Saint-Sixte et 
général des Frères Prêcheurs, Tommaso Caietano, le médecin de 
Lyon, Ghampier, exemple unique d'une clairvoyance presque moderne. 
G'est enfin, au xvi« siècle, le théologien et recteur de l'Université de 
Tubingue, Martin Plantsch, le minorité milanais, Samuel de Gas- 
sinis et son contradicteur le plus ardent, un dominicain, Vincenzio 
Dodo, de Pavie, le bénédictin et historien célèbre Jean Tritheim, 
l'inquisiteur et maître du Sacré-Palais Silvestre Prierias, de son vrai 
nom Mozzolino^ 

Les dernières divisions du volume, dont nous essayons de donner 
une idée, ont un autre caractère. Elles forment comme une série d'ap- 
pendices aux recherches sur le développement de la démonologie 
durant le moyen âge, que nous avons résumées d'abord. La première 
est une étude, faite avec l'attention la plus scrupuleuse, sur le fameux 
traité de sorcellerie, le Malleus maleficarumj et ses auteurs^. Après 

1. Voir, pour les extraits que M. H. a empruntés aux auteurs dont nous 
venons de donner la suite, n- 4, 13, 17, 19, 20, V, 29, 31, 35, 36, 39, 43, 50, 
51, 52, 54, 55, 59, 67. 

2. Cette élude, qui porte le n* m dans la série des divisions du volume, 
s'étend des p. 360-407. 
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avoir établi Timportance extraordinaire de ce livre et marqaé les points 
spéciaux qui en constituent le fond, après avoir indiqué d'où lui vient 
le titre qull porte, quels en sont le plan et les sources, la date de 
composition et de publication, M. H. passe à la biographie des deox 
inquisiteurs dominicains, Heinrich Institoris de Scheiestadt et Jacob 
Sprenger de Bâle, qui Tout écrite II essaie, en terminant, de démêler 
la part probable prise par chacun des collaborateurs à la composition 
de l'œuvre. A ce point de vue, selon lui, Sprenger, dont le nom seul 
figure en tète du MaUeus, n'en aurait pas été pourtant le rédacteur 
principal. Institoris, supérieur, il semble, à son collègue comme écri- 
vain, aurait donné au livre la forme définitive sous laquelle il nous est 
parvenu. On doit remarquer, du reste, que la question demeure un peu 
douteuse, aucun manuscrit n'ayant subsisté pour nous fournir les ren- 
seignements qui peut-être auraient permis de la résoudre. 

Après cela, nous ne dirons que quelques mots des divisions sur les- 
quelles se termine le volume. Celle que M. H. a marquée du no IV a 
été consacrée par lui à rechercher l'origine de la synonymie qui s'éta- 
blit définitivement, dans le cours du xv« siècle, entre les noms de 
vauderie et de sorcellerie, de vaudois et de sorcier, et dont le grand 
procès d'Arras de 1460 présente un exemple à côté de beaucoup 
d'autres^. La V« est une étude sur le développement de cette idée, que 
dans la femme se réalise la perfection des œuvres démoniaques, qu'en 
elle la sorcellerie atteint au dernier terme de sa perversité. L'idée» on 
Ta observé déjà, est une de celles que Sprenger a soutenues avec pré- 
dilection. Mais il n'était en cela que le disciple lointain des grands 
scolastiques du xiii* sièclo, Alexandre de Haies, Thomas d'Aquin, 
Hugues de Saint -Cher et le représentant à outrance d'une opinion 
exposée par une foule de théologiens de son époque comme des temps 



1. La biographie en question comprend deux parties distinctes : 1* la repro- 
duction des sources dont s'est servi M. H. pour l'établir (p. 365-380); la bio- 
graphie elle-même (p. 380-404). Celle-ci n'est pas sans offrir quelques indica- 
tions assez piquantes. Si, en véritable inquisiteur, Sprenger paraît avoir été 
plein d'orgueil et d'humeur peu commode, au point qu'on lui enlève, en 1495, 
ses fonctions de prieur provincial de la province d'Allemagne, sa vie da moins 
demeure-t-elle sans doute exempte de tout reproche. Mais il n'en est pas de 
même d'Institoris, que sa tête chaude, sa langue parfois un peu vive mettent 
en conflits perpétuels avec ses confrères et ses chefs de l'ordre dominicain. 
Condamné à la prison, puis suspendu de ses fonctions de maître es arts et de 
lecteur en théologie, il est impliqué, à un certain moment, dans une affaire 
assez louche, qui amène l'intervention de Sixte IV lui-même. Après avoir 
encouru, vers 1490, à peu près toutes les peines que comporte la discipline de 
son ordre et s'être vu interdire les couvents de vie commune, il est, quatre 
ans plus lard, contraint de quitter Salzbourg, sous la menace d'une excommu- 
nication. On doit l'avouer, tous ces faits ne composent pas un ensemble bien 
édifiant. 

2. Voir p. 408-415. 
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postérienrç^ Dans la divisioa suivante, qui est la VI«, M. H. a donné 
la liste d'un certain nombre de procès de sorcellerie qui se sont pro- 
duits du début du xiii« siècle à celui du xvi<>. Ces affaires, dont il a 
étendu le tableau à la plupart des contrées de l'Europe, ont été distri- 
buées par lui en deux classes, procès poursuivis devant les tribunaux 
ecclésiastiques et procès intentés par les cours séculières. Des premiers, 
il en a relevé soixante-douze, et des seconds deux cent soixante-deux. 
Pour les uns aussi bien que pour les autres, la plus forte proportion, 
ainsi qu'on pouvait s'y attendre, se trouve au xv« siècle, dans lequel 
s'inaugure définitivement la persécution des soi-disant sorciers, et au 
siècle qui suit, où cette persécution est devenue une des occupations 
favorites de la justice d'alors*. La VII« et dernière division a un objet 
à part. Elle n'est pas, d'ailleurs, de M. H. C'est une très curieuse et très 
savante histoire du mot « hexe, » le nom allemand des sorcières, dans 
laquelle l'auteur, M. J. Franck, a mis en lumière, comme il le 
remarque légitimement lui-même, un détail qui semble avoir son prix 
au milieu des transformations de la pensée humaine 3. 

Nous terminerons là ce compte-rendu. Dans les proportions mêmes 
que nous lui avons données et que nous aurions eu peut-être quelque 
peine à réduire, on voudra bien voir, nous l'espérons, un témoignage 

1. Voir p. 416-444. A ce sujet, M. H. a reproduit deux textes, dont l'auteur 
est le dominicain Jean Nider. Le premier est un extrait du traité de ce reli- 
gieux intitulé De morali lepra; l'autre un de ses sermons en allemand sur le 
mariage. Ce sont là des spécimens expressifs de cette Uttérature d'Église, dont 
l'effet le plus sûr paraît avoir été d'apprendre à qui les aurait peut-être tou- 
jours ignorées sans cela des choses assez scabreuses. Le moins qu'on doive 
dire de pareilles spéculations, c'est que l'utilité n'en est guère soutenable. En 
effet, parmi les prohibitions auxquelles elles concluent, il ne s'en trouve pas 
qui ne soit déclarée négligeable en fin de compte, du moment où il devient 
possible d'alléguer un motif, si spécieux qu'il soit, pour ne pas s'y tenir. 

2. Voir p. 445-613. Les indications, d'après lesquelles M. H. a constitué le 
tableau dont nous parlons, ont été empruntées aux sources les plus diverses. 
Bon nombre figurent dans son volume sous forme d'extraits plus ou moins 
longs, et l'ensemble forme une seconde série de textes qu'il faut joindre à 
ceux que nous avons mentionnés d'abord. Ils ne sont pas moins instructifs 
d'ailleurs. Voir, par exemple, à Tannée 1488, un fragment du journal de 
Jehan Aubrion, bourgeois de Metz, p. 586-587. c Item, en ycelle année, pour 
le poure temps qu'il faisoit, ons commencent fort à murmurer sur lez sor- 
cières; et en y oit une prinse à Rouserieulle, et fut brullée. i Ce remède au 
mauvais temps passant pour infaillible, on l'applique avec obstination. Trois 
sorcières montent encore sur le bûcher, le 17 juin; deux, le 25 du même mois; 
trois, le 26 ; trois, le 1*' juillet. Mais, c le temps estoit tousjours pluvieux et 
dangereux d'oraiges et de tonnoire merveilleusement... Et chéoit gralle mer- 
veilleusement grosse... 1 Évidemment, on n'a pas assez brûlé de sorcières. 
Les exécutions reprennent donc, ou, pour mieux dire, continuent de plus belle 
à Metz ou dans les environs et remplissent les mois de juillet, d'août et de 
septembre. 

3. Voir p. 614-670. 
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de rimportanco considérable qu'ofifrent les travaux de M. H. L'exposé 
qui en a été présenté, si sommairement que nous avons été obligé de 
le faire, a dû mettre hors de doate et le soin avec lequel ces travaux 
ont été poursuivis et l'intérêt des conclusions qu'en a tirées réruditqai 
s'y était consacré. Gomme nous l'avons déjà dit, il y a longtemps 
que cette histoire capitale des progrès de la démonologie au moyen 
âge n'avait suscité des recherches aussi approfondies et aussi fruc- 
tueuses. 

Charles MoLmiSR. 



Ernest Blech. Le château d'Échery. Strasbourg, impr. strasbour- 
geoise, >I899. In-8^, 29 pages et 3 planches. 

La monographie de M. Blech est une étude consciencieuse et élé- 
gante de la vie intérieure d'un château au moyen âge. Échery, situé 
dans la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines, a été fondé au milieu du 
xni« siècle et a joué un rôle assez considérable aux xiv« et xv« siècles ; 
il n'en reste plus aujourd'hui que des ruines; dans les inscriptions 
trouvées en ces ruines, dans les chroniques du temps et les archives 
de Meurthe-et-Moselle, M. Blech a recherché soigneusement Texis- 
tence des châtelains et il est parvenu à la reconstituer dans tous ses 
détails : petites guerres locales et arbitrages, contrats et redevances, 
mariages et successions, tout prend sa place. Les pages consacrées aux 
dîmes dues au cj;iâtcau sont d'un intérêt tout particulier et doivent être 
signalées aux historiens du droit. L'étude de M. Blech, écrite avec 
beaucoup de goût, présente une réelle importance pour l'histoire de 

l'Alsace. 

Paul Mattbb. 



Louis Ferstbl. Histoire de la responsabilité criminelle des 
ministres en France depuis 1789 jusqu'à nos jours. Paris, 

May, 4899. i vol. petit in->l2, xxxi-249 pages. 

Le volume de M. Ferstel vient très heureusement compléter et 
rajeunir des ouvrages déjà anciens sur la responsabilité pénale des 
ministres. En matière de droit politique, la théorie est peu de chose à 
côté de l'histoire de ses applications. M. Ferstel l'a parfaitement com- 
pris, et son œuvre est surtout historique. Il débute par une introduction 
de législation comparée, peut-être écourtée pour certains pays. Puis, 
après un rapide exposé de l'ancien droit français, il aborde les discus- 
sions de la constitution de 1791 et des décrets de 1792; l'application en 
est bientôt faite aux ministres de Louis XVI. La Restauration, après 
de nombreuses discussions sur la responsabilité ministérielle, se ter- 
mine par un coup d'État, et la monarchie de Juillet commence par un 
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procès que M. Ferstel étudie avec le plus grand soin. Les républiques 
de 1848 et de 1871 ont adopté des textes prévoyant les cas de responsa- 
bilité; une loi de 1889 en a réglé la procédure, mais les deux ou trois 
propositions de mise en accusation déjà déposées n'ont pas abouti, et, 
depuis un siècle, le procès de 1830 est le seul exemple de responsabi- 
lité criminelle de ministres. L'ouvrage de M. Ferstel est clair, bien 
documenté et d'une lecture agréable et fructueuse. 

Paul Matter. 



Paul Gadtibe. Madame de Staël et Napoléon. Paris, Plon-Nourrit, 
4903. >l vol. in-80. 

Sainte-Beuve écrivait, à propos du livre de Thiers : t II est des 
brancbes de cette bistoire impériale pour lesquelles il n'a pas tout fait. > 
Cela est vrai, en particulier de ses rapports avec M"»« de Staël. Dans 
l'œuvre énorme et compacte que l'ancien ministre de Louis-Philippe 
consacrait à l'épopée napoléonienne, dans ces chapitres interminables 
où les détails les plus minutieux nous sont fournis sur l'organisation 
militaire, depuis le canon jusqu'au bouton de guêtre, quelques lignes à 
peine sont réservées à celle qu'on a pu appeler « l'impératrice de la 
pensée, i La question était pourtant de première importance. On sait 
ce que dit M<»« de Staël de ses rapports avec l'Empereur dans Dix années 
d'exil et dans les Considérations sur la Révolution française. A l'en 
croire, elle a commencé par admirer Bonaparte, puis elle a deviné et 
vu percer en lui le tyran; elle a pleuré sur la liberté perdue au 18 Bru- 
maire, puis elle a entrepris de lutter pour elle, et, pendant quinze ans, 
elle a représenté à travers l'Europe vaincue c la grande cause de l'hu- 
manité menacée. » Est-ce bien là l'attitude qu'elle a eue devant le 
maître de la France? Tel est le problème que Paul Gautier a cherché 
à résoudre. Il l'a fait avec une sûreté de méthode, une abondance d'in- 
formations, une netteté d'exposition qui n'excluent ni le charme du 
tableau ni la chaleur du récit. 

Ce fut au mois de décembre 1797 qu'elle vit pour la première fois 
Bonaparte dans le salon de Talleyrand. Elle en était alors à une admi- 
ration qui touchait au fanatisme. Pendant la foudroyante campagne 
d'Italie, elle avait accablé celui qui était pour elle à la fois « Scipion 
et Tancrède » de ces lettres enthousiastes dont Bonaparte lisait en riant 
des fragments à Bourrienne. Froidement accueillie, elle se pique au jeu, 
le a harcèle » sans relâche, suivant le mot du Mémorial, effarouche très 
vite celui « qui ne veut être ni observé ni deviné • (M™« de Rémusat) 
et qui reste avec elle dans les limites d'une froide politesse. Quant à 
elle, non seulement elle est séduite et charmée par l'étrangeté de cette 
nature, mais elle compte sur lui pour faire triompher sa politique, 
réconcilier l'ancienne France et la nouvelle. Mais elle avait compté, 
comme tant d'autres, sans l'ambition de Bonaparte. Elle crut d'abord 
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que le 18 Brumaire allait sauver la France et c terminer la Révolntion. • 
Elle chercha d*abord à jouer au pouvoir, à dominer le premier consul, 
à satisfaire son ambition en môme temps qu'à guérir son ennui. Mais, 
à force de remuer, de s'agiter, de discuter, elle finit par inquiéter Bona- 
parte, qui crut retrouver son influence dans Topposition naissante du 
Tribunat. Au coup droit de M»* de Staël, il riposta cruellement par 
une campagne violente imposée aux journaux jacobins et par une invi- 
tation formelle à partir pour sa campagne de Saint-Ouen. Vainement, 
désormais, va-t-elle multiplier les prévenances et les flatteries pour 
celui qu'elle admire toujours ; sa raideur, son dédain, ses insultes vont 
faire d'elle une ennemie irréconciliable de Bonaparte. 

Ce que le travail de M. Gautier montre très bien, ce qui fait vraiment 
Tunité de son livre, c'est que chacun des ouvrages de M»* de Staël est 
un acte, un épisode marquant de sa lutte contre Napoléon, c Elle 
n'écrit pas pour chanter, mais pour penser et agir. » Son livre de la 
Littérature est un véritable manifeste où elle fait Tapologie de ces phi- 
losophes que Bonaparte rend responsables de tous les maux qui pèsent 
sur la France. Voilà pourquoi, si Tœuvre est belle au point de vue 
moral, elle est peut-ôtre une maladresse au point de vue politique; 
voilà pourquoi elle aggrave les incidents du Consulat et précipite la 
déclaration de guerre. Déçue par le concordat, aigrie par des rancunes 
personnelles, elle se lance éperdument dans une lutte folle contre le 
premier consul. 

Les Dernières vues de politique et de finances, qu'elle c fait offrir à la 
nation par M. Necker » en 1802, précipitent le conflit en dénonçant 
sourdement l'ambition du premier consul. Désormais, la recluse forcée 
de Goppet se prépare au combat : au mois de décembre 1802, elle publie 
Delphine. Bonaparte s'irrite de l'acte nouveau de son ennemie, qui, par 
ce livre a dangereux, immoral, antisocial, » se permet de troubler 
l'œuvre qu'il cherche à réaliser, la restauration des mœurs à laquelle il 
travaille, la renaissance officielle du culte catholique qu'il vient de 
décréter. Désormais, la rupture est complète et l'auteur de Delphine 
reçoit Tordre de quitter Paris. 

C'est à partir de ce jour qu'elle se pose résolument, aux yeux de l'Eu- 
rope, en adversaire de Bonaparte, qu'elle promène par tous pays sa 
tristesse d'exilée, prêche la croisade contre la tyrannie « avec un sin- 
cère amour de la liberté, mais aussi avec l'ardeur du plus vif ressenti- 
ment et un aveuglement qui l'entraîne parfois à l'injustice. » Après 
avoir semé contre le premier consul la haine et la défiance en Alle- 
magne, elle passe en Italie, revient rôder autour de Paris, s'installe à 
Cernay, publie Corinne en 1807. N'a-t-elle voulu faire, comme elle l'af- 
firme, qu'un simple roman? Napoléon le niait, et Napoléon avait rai- 
son. Uacte est encore ici d'une signification énergique et Napoléon le 
montre quand il dit dans le Mémorial : < Je ne puis lui pardonner 
d'avoir ravalé les Français dans son roman, i Ridiculiser les Français 
dans la personne du comte d'Erfeuil, exalter la grandeur du peuple 
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anglais que personnifie Oswald, multiplier les appels à la liberté en 
commentant le vers du Misogallo Alfieri : 

SerTî siam, si, ma servi ognor frementi, 

c'est plus qu'il n'en faut pour faire comprendre que M»« de Staël 
s'adresse à la France elle-même et que, derrière un d'Erfeuil ou un 
Maltigue, c'est Bonaparte qu'elle veut atteindre. 

Exilée de Paris, elle reprend alors son ancien projet de visiter l'Alle- 
magne. Ce voyage triomphal dans un pays où sa gloire est faite sur- 
tout de la haine qu'on lui connaît pour Napoléon achève de la brouiller 
avec l'Empereur. « Elle commence, écrit-il, à entrer dans une coterie 
contraire à la tranquillité publique, b Ce sera bien autre chose quand, 
après son retour de 1808, elle essaie de faire paraître VAllemagne. C'est 
celui de ses livres qui a la portée politique la plus grande ; « jamais 
plus éloquente protestation n'avait été faite, au nom de la dignité, du 
devoir, de l'enthousiasme, contre l'esprit de l'Empire, i Aussi, s'il con- 
vient d'admirer pleinement l'audacieux monument qu'elle dressait contre 
la puissance et l'esprit même de Napoléon, ne peut-on pas, de bonne 
foi, s'étonner qu'il ait senti la vigueur du coup et songé à se défendre 
comme il se défendit. 

Et c'est ensuite l'histoire, toujours aussi dramatique et attachante, 
de sa fuite à Vienne, de ses démêlés avec la police autrichienne, du 
rôle politique considérable qu'elle joue en Russie, de ses intrigues en 
Suède, de son ralliement à Napoléon pendant les Gent-Jours. En somme, 
il y avait entre M»« de Staël et Napoléon une querelle de personnes, 
une antipathie instinctive de nature et de caractère, mais aussi, mais 
surtout des raisons politiques tirées de la situation de la France et de 
la situation de l'Europe, enfin une grande question de principes qui 
élève singulièrement le conflit : « Les rapports de la morale et de la 
politique, la direction de la vie des peuples et des individus, i Dans le 
grand duel qui s'est engagé entre l'auteur de Corinne et le maître de la 
France, c'est Bonaparte qui a été vaincu, parce que, comme il le disait 
lui-même à Fontanes, c le sabre est toujours battu par l'esprit. » 

Le beau livre de M. Gautier n'est pas seulement un important chapitre 
de notre histoire littéraire entre 1800 et 1815, c'est aussi une contribu- 
tion capitale à l'histoire politique et diplomatique de l'Empire. Sous le 
rapport politique, il nous rend le très grand service de nous renseigner 
abondamment sur ce mouvement d'opposition qu'on a longtemps soup- 
çonné, que des travaux récents ont commencé à nous révéler, que le 
travail actuel nous fait voir avec toute son ampleur et toute sa portée. 
Au point de vue diplomatique, les rapports d'Andréossy et les dépêches 
de M. de Cabre nous montrent sous un jour curieux le rôle de Mp^* de 
Staël en Autriche et en Suède. 

Ch. DUFAYARD. 
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Martin PHiLippsorr. Das Leben Kaiser Friedrichs III. Wiesbaden, 
Bergmann, 4900. In-S"", xin-434 pages. 

L'œuvre était tentante, pour un historien, de raconter la vie de 
l'empereur Frédéric III; Kronprinz pendant près de trente ans, il a 
été associé par son père au gouvernement de la Prusse et il a été mêlé 
directement à la transformation de rAllemagne ; mais son esprit indé- 
pendant et libéral s'était heurté à la volonté énergique et autoritaire de 
M. de Bismarck; le chancelier sentait en lui un adversaire et réussit 
à le tenir sans cesse au second pian; quand enfin le vieil empereur dis- 
parut, Frédéric était déjà terrassé par un mal implacable, et, après 
quatre-vingt-dix-neuf jours de règne, il suivit son père au tombeau. 

M. Philippson avait déjà, en 1893, esquissé une courte biographie 
de Frédéric III; il Ta reprise avec toute sa science et son érudition; il 
a dépouillé et mis habilement à profit les nombreux souvenirs publiés 
depuis une dizaine d'années par Bismarck, Stockmar, Gerlach, le 
prince Ernest de Saxe-Ck)bourg-6otha, et il a mis toute la bibliogra- 
phie moderne au service de l'admiration qu'il a vouée à son héros, 
« émule de saint Louis et de Washington. » Avec un soin pieux, il le 
suit pas à pas dès sa naissance, dès ses antécédents de famille; Frédé- 
ric tenait de son père l'esprit de discipline et l'attachement au devoir 
de ce parfait soldat; mais il devait à sa mère plus de largeur dans 
les idées, des goûts littéraires qui lui feront rechercher la société de 
Droysen, de Bernhardi. Très soumis à sa mère, très épris de sa femme 
(la charmante princesse Victoria avait quinze ans quand il demanda sa 
main), il a toujours été sensible à l'influence des femmes, que Guil- 
laume et surtout Bismarck écartaient soigneusement du pouvoir; les 
Mémoires du chancelier laissent percer la haine de Bismarck pour 
celles qu'aimait si profondément Frédéric. Malgré son éducation toute 
militaire et la part qu'il prit aux trois guerres prussiennes, dans les 
duchés, en Bohème, en France, ce ne fut jamais un soldat, et c'est en 
quoi il différait profondément de son père. 

Dès Tarrivée de Guillaume à la régence, Frédéric prend part aux 
affaires prussiennes; en 1862, il risque d'en recevoir la direction; le 
roi est fatigué de sa lutte avec l'opposition, il hésite à appeler Bismarck, 
que ses intimes lui indiquent comme le sauveur, il songe à abdiquer; si 
le prince héritier l'avait désiré, il aurait pris la couronne; mais Frédéric 
ff laisse la voie libre à Bismarck; sans le savoir, il s'était condamné 
pour un siècle, même pour toujours, à l'insignifiance politique. » Toute 
cette crise de 1862 est étudiée avec le plus grand soin par M. Philipp- 
son, qui a tiré un parti excellent des nombreux documents relatifs à 
cette période. Il faut de même louer la façon dont il a traité les négo- 
ciations qui ont suivi la campagne de Bohême. Après avoir fait une 
douce mais persévérante opposition à la politique de Bismarck, Fré- 
déric est conduit à le soutenir dans cette opinion si pénétrante, si 
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féconde en conséquences, de ménager FAutriche; le roi et ses généraux 
voulaient marcher sur Vienne; Bismarck s'y opposait de toute force, 
pour permettre une réconciliation prochaine avec l'ennemi frère; le 
prince héritier, qui avait toujours été adversaire d'une guerre contre 
l'Autriche, prend le parti de Bismarck et y amène son père. Ce fut 
peut-être, jusqu'à son avènement au trône, son plus grand acte dans 
les affaires prussiennes. Même dans les dernières années de Guil- 
laume, lorsque vieilli, malade, ou hlessé par un exalté, l'empereur se 
retirait de la vie poUtique, Frédé/ic n'exerça qu'un rôle effacé par la 
personnalité victorieuse du chancelier. Empereur, qu'aurait-il été? sou- 
mis à Bismarck, comme son père ? personnel, original, imprévu, comme 
son ûls? libéral, comme on le lui prête? Après avoir étudié sa vie avec 
scrupule, M. Philippson conclut que c l'empereur martyr i avait la 
f figure d'un héros. » C'est le dernier mot, peut-être enthousiaste, de 

ce livre excellent. 

Paul Matter. 



A. Menger. Le droit au produit intégral du travail. Étude his- 
torique, avec une préface, par Charles Andler. Traduction fran- 
çaise, par A. BoxPTET. Paris, Giard et Brière, 4900. Ia-48, 
XL-249 pages. (Publié dans la Bibliothèque internationale d'éco- 
nomie politique,] 

€ Ce petit livre est illustre, i dit avec raison M. Charles Andler 
dans l'excellente introduction qui précède cette traduction. Son intérêt 
est double. L'éminent professeur de Vienne a cherché tout d'abord à 
dégager les idées juridiques essentielles, qui constituent la base des 
systèmes socialistes, indépendamment des idées économiques : droit à 
l'existence, droit au travail, droit au produit intégral du travail; il a 
fait ensuite l'histoire de la dernière de ces idées, dont il poursuit le 
développement chez les socialistes dits scientifiques, Marx, Rodber- 
tus, et dont il recherche l'origine. C'est cet aspect historique du livre 
qui nous intéresse surtout ici. A ce point de vue, et pour employer 
les expressions mêmes de M. Andler, c*est « le meilleur manuel qui 
existe, le plus court et le plus critique, des doctrines et des tentatives 
socialistes depuis la fin du xviii" siècle. » En effet, la revendication 
du droit au produit intégral du travail implique la critique du revenu 
sans travail, et cette critique fait le fond de tout socialisme. — L'éru- 
dition de l'auteur est immense; mais il n'en donne que l'essentiel 
sans jamais fatiguer le lecteur. Sa thèse principale est que Marx 
et Rodbertus ont puisé le meilleur de leurs doctrines, l'un chez l'An- 
glais Thomson, le second chez les Saint-Simoniens et Proudhon. 
Malgré les critiques de M. Andler, qui croit plus volontiers à des 
emprunts faits par l'un et l'autre à Sismondi, il me semble qu'au 
moins en ce qui concerne Rodbertus la filiation indiquée par M. Men- 



472 COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 

ger reste la vraie. En particulier, les f Forderungen der arbeitenden 
Klassen » sont d'inspiration nettement saint-simonienne, non pas sea- 
lement dans le passage cité par M. Menger, p. 116, mais dans d'antres 
encore qu'il n'a pas cités. Ainsi, l'idée que la civilisation (le Wtltgeist, 
dit Rodbertus) quitte les peuples devenus stationnaires, pour cher- 
cher ailleurs « un climat et une atmosphère favorables, » se troave 
exprimée en termes presque identiques dans Rodbertus et dans la Doc- 
trine saint-simonienne. Il faut remercier M. Bonnet de la traduction 
très exacte qu'il nous donne de ce livre, qui est à la fois un précieux 
instrument de travail et un modèle d'étude historique. 

Charles Rist. 



Les colonies françaises. Un siècle d^expansion coloniale, par 
MM. Marcel Dubois et Auguste Terrier. Paris, Challamel, 4902. 
\ vol. in-80. 

Ce gros volume de mille pages fait partie d'une série de publications 
de la commission chargée de préparer la participation du ministère des 
Colonies à l'Exposition universelle de 1900. 

Dans cette histoire d'un siècle de colonisation (1800 à 1900), les 
auteurs ont, de propos délibéré, laissé de côté le récit des conquêtes 
et des explorations; ils n'ont touché ni à l'organisation administrative 
ni à la mise en valeur des possessions; ils se sont spécialement atta- 
chés à exposer les principes directeurs de notre politique coloniale et 
à en marquer le développement, les fluctuations et comme les étapes. 
Reprenant en 1789, dans un résumé neuf et original emprunté à de 
nombreux travaux récents, ils ont divisé leur travail par périodes cor- 
respondant aux divisions de notre histoire politique : Révolution, 
Empire, Restauration, règne de Louis- Philippe, deuxième République 
et deuxième Empire; et, comme il était naturel, ils ont consacré les 
deux tiers du volume à la constitution du nouvel empire colonial sous 
la troisième République. Chaque partie est complétée par la publication 
de nombreux documents annexes : pièces ofBcielles, conventions diplo- 
matiques, etc. L'ensemble forme ainsi une œuvre d'exposé, de polé- 
mique et de documentation, qui constitue tout un arsenal de faits, 
d'arguments, je dirai même de théories, pour armer les partisans de la 
politique d'expansion et d'exploitation coloniale. 

Ce qui caractérise cette revue d'événements tout récents pour la plu- 
part, de conflits intérieurs et extérieurs que nous avons presque tous 
vécus, c'est la ténacité ardente avec laquelle les auteurs bataillent pour 
les droits acquis à la France au prix de tant de dévouements, de vies 
et de sacrifices pécuniaires. Ils exécutent les théories humanitaires au 
nom de l'utilité publique et de l'intérêt national; ils gourmandent les 
défaillances fréquentes de l'opinion ou les générosités malhabiles de 
notre diplomatie; ils signalent les reprises à exercer sur les conven- 
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tioDS trop larges conseoties à l'étraoger et, sous la forme toujours conte- 
noe du langage, on sent quelque chose de Fâpreté juridique qu'avaient 
formalée les Romains dans le f Adversus hostem aeterna auctoritas 
esto. • 

Parmi les nombreuses thèses soutenues ici, nous nous contenterons 
d'indiquer celles qui donnent les vues dominantes et forment la trame 
à travers tout le livre. Môme aux époques les moins fécondes en entre- 
prises ou en revendications, il est possible de retrouver, dans les actes 
des gouvernements ou les déclarations publiques, la permanence d'une 
tradition coloniale française qui ménage ou prépare l'avenir. Aussi la 
formation d'une plus grande France en Afrique et en Asie est-elle jus- 
tifiée par les efforts mômes qu'elle a coûtés. Qu'on ne redoute pas la 
difficulté de garder, en cas de conflit armé, ce vaste empire colonial, 
car les conditions de la guerre maritime sont changées aujourd'hui. 
Grâce à la multitude et à la rapidité des paquebots, l'approvisionne- 
ment des forces de la défense est facile à assurer et permet à notre 
sopériorité militaire sur terre de défier les escadres triomphant sur 
mer : c A force de circulation navale, la terre a battu la mer? » Né 
pensons donc plus qu'à régler l'exploitation de notre domaine colonial 
et que ce soit au bénéfice exclusif de nos nationaux. Le protectionnisme 
doit nous garder de la duperie de laisser les étrangers s'installer ou 
trafiquer sur le pied d'égalité, eux qui n'ont eu à supporter aucun 
sacrifice pour ouvrir, aménager ou protéger nos possessions. C'est aussi 
au protectionnisme à prévenir la rivalité économique de la métropole 
et des colonies. Que celles-ci s'interdisent de faire concurrence aux 
industries de France, elles ne doivent être que le marché réservé le 
plus possible aux produits des manufactures nationales. Mais à elles 
le rôle que leur assigne leur situation sous les tropiques, de fournir 
à la France les denrées qu'elle achète au dehors, café, coton, caoutchouc, 
etc... Noas ne voulons pas discuter ici ces vues belliqueuses et intran- 
sigeantes, qu'on s'étonne un peu de trouver dans une publication offi- 
cielle. Nous ferons seulement observer qu'en traitant les colonies comme 
de simples vaches à lait pour la métropole on risque de les désaffec- 
tionner et d'y créer l'esprit séparatiste. 

G. GaiHANGE. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES. 



1. -» Revae des Questions historiqaes. Avril 1903. — P. Allaro. 
L'incendie de Rome et les premiers chrétiens (combat l'opinion de 
M. Carlo Pascal, qui l'attribue aux chrétiens et montre que personne 
dans l'antiquité n'a songé à les accuser). -» Vacandard. Saint Victrice 
(évéque de Rouen à la fin du iv*' et au commencement du \« s., auteur 
du De Laude Sanctorum, grand acquéreur de reliques pour son église, 
fondateur d'églises rurales, ami de Paulin de Noie et de saint Martin, 
missionnaire jusqu'en Grande-Bretagne, en relations avec le pape 
Innocent, qui le chargea de faire accepter en Gaule un Liber Regularum 
pour assurer Tautorité du Saint-Siège). — A. de Boislisle. Le grand 
hiver et la disette de 1709; tin en octobre (récit très intéressant et impor- 
tant au point de vue de l'histoire économique, des désordres produits 
par la disette, des efforts de la charité privée et publique, des mesures 
prises par le contrôleur général Desmaretz pour ranimer l'agriculture, 
empêcher les accaparements, permettre la répartition des grains de 
province à province, en faire venir de l'étranger, créer des réserves 
dans des greniers d'abondance, régler la concurrence du pain, assurer 
la subsistance des armées). — A. de Ganniers. Napoléon chef d'armée 
(excellente analyse de ses qualités et de son déclin militaire ; le rend 
responsable de l'hostilité de l'Europe contre la France et de l'antago- 
nisme qui existe en France entre l'armée et le pouvoir civil). — Ledos. 
La France et le grand schisme d'Occident (à propos du livre de 
N. Valois). — Sepet. Jeanne d'Arc et le cimetière de Saint-Ouen 
(d'après les travaux du chanoine U. Chevalier et de l'abbé Dunand. La 
cédule d'abjuration, insérée au procès de condamnation, est suspecte. 
La rétractation du cimetière Saint-Ouen a été arrachée par la violence 
et la terreur). := Juillet. Révillout. Un prince révolutionnaire dans 
l'ancienne Egypte (le Tyrien Horemhébi, qui fut préfet de Tyr sous le 
roi Aï, devint son gendre et son associé au trône. Il prit une série de 
mesures hardies en faveur du peuple contre les nobles et les fonction- 
naires oppressifs et fut naturellement massacré avec son fils par an 
général révolté nommé Ramsès). — Gallewaert. Le délit de christia- 
nisme dans les deux premiers siècles (la profession de christianisme 
constitue un crime spécifique capital). — Delehaye. Les légendes hagio- 
graphiques (bon travail critique sur la manière dont la légende se déve- 
loppe spontanément dans l'imagination populaire, et sur les procédés, 
et l'on peut dire les recettes d'après lesquelles ont travaillé les hagio- 
graphes. Le P. D. distribue en six classes, suivant leur degré d'histo- 
ricité ou de fausseté, les récits hagiographiques. La légende n'a qu'une 
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Tilear morale oa poétiqae). — Lbcleigq. La langue des inscriplioDS 
latines de la Gaule (d*après rexcellent travail de I. Pirson). — 
A. D'HaasoMBs. Le fonctionnarisme en France à la fin du moyen âge 
(d'après le liire si riche et neuf de Dupont-Ferrier). — Gasabianca. La 
lettre et la carte de Toscanelli ibonne réfutation de la thèse de 
M. Vignand, qui prétend ces documents fabriqués par Barthélémy 
Golomb). — Baqobiiault de Pcchessb. Dix années de la vie de Mar- 
guerite de Valois (d'après Vltinéraire dressé par Ph. Lauxun). — G. de 
McN. L'établissement des Jésuites à Constantinople sous le règne 
d*Achmet I*'^ 1603-1617 (d'après les dépêches du baron de Salignac, 
les dépêches et la relation du baron de Sancy). — Lambeun. La pre- 
mière invasion de la Belgique, 1752 (d*après le livre de M. de Sérignan). 
:= Octobre. EaMom. Manès et le manichéisme (exposé concis, mais très 
précis de la doctrine de Manès et des vicissitudes de la secte. La ques* 
tion de la persistance de la secte en Italie, qui a été touchée par 
M. Dufourcq, mériterait d'être étudiée à fond). — £>om Férotin. I^ 
véritable auteur de la Peregrinatio Silviae. La vierge espagnole Etheria 
(récit de pèlerinage en terre sainte du iv« s., publié en 1884 par 
M. Gamurrini. L'édition de M. Geyer de 1898 est la meilleure. L'au- 
teur de ce récit est une Espagnole, Etheria, dont, au vii* s., le moine 
Valérius célébra les mérites dans une lettre dont D. F. publie le texte. 
Cette lettre prouve qu'une grande partie de la Peregrinatio est perdue). 
— L. MiROT. Les États généraux et provinciaux et l'abolition des aides 
au début du règne de Charles VI (étude très bien conduite sur les 
résultats de l'abolition des fouages par lordonnance du 16 sept. 1380, 
sur les États de novembre 1380 et l'abolition des aides, puis sur Pobli- 
gation où se trouva la royauté de rétablir les aides et tout le système 
de receveurs et généraux gouverneurs chargés de leur perception et de 
leur surveillance). — Saint- Yves et Chavanon. Documents inédits sur 
l'administration de la Compagnie française des Indes orientales et ses 
assemblées générales de 1665 à 1681 (les documents conservés dans les 
Mélanges Colbert et aux archives coloniales permettent de comprendre 
pourquoi on a dû abandonner Madagascar et pourquoi la Compagnie 
était en déficit; les souscripteurs ne payaient pas, Tautorité était dimi- 
nuée et on commit la faute de vouloir créer à la fin une colonie de 
peuplement et des comptoirs commerciaux). — Allard. Lactance et lo 
ùe mortibtis persecutorum (à propos du livre de M. Pichonj. — Wilde. 
Les écoles du palais aux temps mérovingiens (soutient, contre 
Vacandard, qu'on apprenait au palais, non seulement les exercices 
militaires, mais aussi les belles-lettres). — P. Flament. Documents 
inédits relatifs au siège de Pontorson, 1427 (conservés à la Bibl. nat. 
Montres, quittances de capitaines, paiement d'espions). — A. de Mari- 
GOURT. Marie-Thérèse de France à Vienne, 1796-1799 (intéressants 
détails sur la vie de la fille de Louis XVI à Vienne, d'après ses lettres 
et celles de la duchesse de Chimay, de Mi"* de Tarente, de F. Huë). 

2. — Revue de Synthèse historique. Juin 1902. — E. Bertaux. 
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L'histoire de Tart et les œuvres d'art. — Xénopol. Les sciences natu- 
relles et l'histoire (à propos du livre de M. Rickert : Die Grensen der 
naturwissenschafllichen Begriffbildung, eine logische Einleintung in die 
historischen Wissenschaften), — H. Brrr. Les rapports de l'histoire et 
des sciences sociales d'après M. Seigoobos. — Boissonnadb. Revue des 
travaux sur l'Histoire économique de la France au moyen âge (sources, 
généralités, agriculture). — Kont. Littérature hongroise de 4772 à nos 
jours. — L'organisation des études locales d'histoire moderne. := Août. 
G. Richard. La notion de l'arrêt du développement en science sociale. 
»— H. Barqy. L'origine de la tolérance aux États-Unis. — Boissonnadb. 
Revue des travaux sur l'Histoire de l'industrie française au moyen âge. 
— H. Delacroix. La philosophie médiévale latine jusqu'au xiv* s. = 
Octobre. G. Gentils. Contribution à l'histoire de la méthode histo- 
rique. — H. PiÉRON. Un précurseur inconnu du féminisme et de la 
Révolution : Poulain de la Barre ; fin en déc. — Fr. Gény. L'histoire 
et la science politique. — H. Hauser. Revue des travaux sur la France 
au XVI" s. — BoissoNNADB. Histoire des classes industrielles. — L'état 
actuel des études d'histoire moderne en France, d'après P. Caron et 
R. Sagnac. — La musique et l'histoire générale, d'après R. Rolland. 
:= Décembre. B. Groce. Les études relatives à la théorie de l'histoire 
en Italie durant les quinze dernières années. — Deslandres. La psy- 
chologie politique du peuple américain, d'après M. Boutmy. — Maurice 
Dumoulin. Enquête sur l'art populaire. — Léonardon. Revue des tra- 
vaux sur l'histoire d'Espagne : époque moderne. — Boissonnade. His- 
toire du commerce de la France au moyen âge. — H. Berr. L'organi- 
sation de la science et la synthèse historique (à propos des livres de 
Gh.-V. Langlois et L. Liard). = En supplément à l'année 4902, la 
Revue donne gratuitement aux abonnés un excellent Répertoire métho^ 
dique pour la synthèse historique (année 4901), rédigé par M. Berr, avec 
la collaboration de P. Garon et F. Simiand. = Février 4903. F. Simiamd. 
Méthode historique et science sociale. Étude critique d'après les 
ouvrages récents de MM. Lacombe et Seignobos (excellente étude où 
M. S. nous parait avoir très bien indiqué quelle peut être l'organisa- 
tion du travail scientifique en matière humaine et noté fort ingénieu- 
sement les trois idoles dont il faut se garder : idole politique, idole 
individuelle, idole chronologique. Il y aurait pourtant à bien préciser 
le dernier point, car la chronologie reste la lumière de l'histoire). — 
P. Lacombe. L'appropriation du sol. Essai de synthèse; suite en avril et 
août. — Kostylbff. Le plan de Spinoza dans l'histoire des doctrines 
philosophiques (à propos du beau livre de M. Gouchoud).. — Goblbt. 
Notes sur ÏAnnée sociologique, — Dufayard. Revue des travaux récents 
sur Napoléon I«'. = Avril. H. Berr. Introduction générale à la syn- 
thèse des études relatives aux régions de la France (la Revue de synthèse 
a eu, sur l'initiative de M. Dumoulin, l'idée très heureuse de tenter 
une étude bibliographique de tous les travaux publiés sur les diverses 
régions de la France). — ^ M. BARRAU-Dimoo a fait ce travail pour la 
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Gascogne dans les n»* d'avril et de juin. — H. Sée. Revue des travaux 
sur rhistoire des idées politiques en France aux xvu* et xviii* s. — 
H. Bbrr. L'enseignement des sciences sociales (critique dure et injuste 
du livre de M. Hauser, dont nous parlons dans notre Bulletin, mais 
dont le dernier paragraphe est excellent. M. B. pense avec raison que 
Thistorien généralisateur peut, dès aujourd'hui, démêler dans la vie 
collective de l'humanité les f éléments explicatifs, » établir la part du 
« social en tant que social i). = Juin. B. Groce. L'attitude subjective 
et l'attitude objective dans la composition historique. — G. Bos. Les 
origines chrétiennes du pessimisme. — Dottin. Revue des travaux sur 
la littérature galloise. — B. G. Le Gongrès international des sciences 
historiques à Rome. — P. Mantoux. Le Gongrès annuel de la Société 
historique américaine. = Août. Gompbrz. L'histoire et l'évolution de la 
pensée grecque. — Bouroin. L'EUstoire de France de Lavisse. — Ghan- 
triot. La Géographie de la France de V. de La Blache. — Huvblin. Revue 
des travaux sur le Droit commercial. — Xénopol. A propos du Lehr- 
buch der historischen Méthode de Bernheim. — H. Berr. Ranke et sa 
conception de l'histoire (à propos du livre de W. Nalbaudian). — 
Saonac. La question de l'enseignement de l'histoire au Gongrès de 
Rome. = Notons dans ces q9* les comptes-rendus suivants : Letelier, 
La evolucion de la historia (déc. 1902). — B. Kidd. Principles of wes- 
tern civilisation (avril 1903). — E, Meyer, Zur Théorie und Methodik 
der Geschichte (juin 1903). 

3. — Revae des Étades historiques. 1903, septembre-octobre. — 
Maurice Boutry. Le mariage de Marie- Antoinette (étude sur les négo- 
ciations ou formalités diplomatiques qui ont précédé et accompagné le 
mariage. L'auteur a utilisé certains documents conservés aux archives 
des Affaires étrangères). — Augustin Goghin. Les conquêtes du Gonsis- 
toire de Nimes pendant la Fronde, 1648-1653 (raconte les efforts heu- 
reux du Gonsistoire pour supplanter les catholiques partout, et, en 
particulier, dans l'administration municipale). — Pierre de Vaissière. 
Bernardin de Saint- Pierre ; les années d'obscurité et de misère, 1773- 
1783 (utilise des documents inédits conservés aux Archives nationales). 
= Gomptes-rendus : Abbé P, Franche, Sainte Hildegarde, 1098-1179 
(bon). — Ch, Felgères. Études historiques sur la baronnie de Ghaudes- 
aigues. Jean de Saiazar, 1440-1450; Armagnacs et Bourguignons, 
1450-1474 (bien documenté). — Al. Vitalis. Gorrespondance politique 
de Dominique du Gabre, évoque de Lodève, trésorier des armées à Fer- 
rare, 1552-1554, ambassadeur de France à Venise, 1554-1587 (docu- 
ments intéressants, mal lus et insuffisamment annotés). — A. RabeL 
Le maréchal de Bessières, duc d'Istrie (bon). — É, de Perceval. Le pré- 
sident Émérigon et ses amis, 1795-1847 (bon). 

4. -» Revae d^histoire moderne et contemporaiDe. Tome V, 
n<» 1, 15 octobre 1903. — P. Ardasgheff. Les intendants de province à la 
fin de l'Ancien régime (résumé de l'ouvrage publié, comme on sait, en 
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russe, par ArdaschefiT). — Henri 8éb. Le travail d'histoire moderne en 
province : la Bretagne, année 1902. = N© 2, 15 novembre 1908. 
A. Mansuy. Le clergé et le régime napoléonien dans le duché de Var- 
sovie, 1807-1813; 1«' article (d'après les sources polonaises). — A. Ma- 
TuiEz. Les comptes décadaires; leur valeur historique, leur classement. 
Réponse à un critique (le critique est E. Welvert, dans la BibL de 
l'Éc, des chartes). = Comptes-rendus : Bernard Mallei. Mallet du Pan 
and tho French Révolution (ouvrage intéressant, mais, dans son juge* 
ment sur Mallet du Pan, l'auteur force vraiment trop la note). — AbH 
de Lannoy, Les origines diplomatiques de l'indépendance belge. La 
conférence de Londres, 1830-31 (excellente étude d'histoire diploma- 
tique). 

5. — Revae des Étades anciennes. Tome V, n^ 3, juillet-sep- 
tembre 1903. — M. HoLLEAUX. Gurae epigraphicae (donne, entre 
autres, une édition nouvelle et corrigée des trois décrets rendus par les 
Rhodiens en faveur de la ville d'Iasos, que molestait un agent du roi 
Philippe V). — A. Fontrier. Inscriptions d'Erythrée. — G. Juluax. 
Notes gallo-romaines. XJX : Remarques sur la plus ancienne religion 
gauloise; suite (rituel domestique, rituel judiciaire et politique, rituel 
de la chasse). — II. de La Ville de Mirmont. L'astrologie chez les 
Gallo-Romains. III : Ausone et l'astrologie. IV : l'Astrologie dans le 
« Querolus ». — Abbé Arnaud d'Agnel. Notes sur quelques décoa- 
vertes archéologiques à Montsalier, Basses- Alpes. := N» 4. G. Jdlluh. 
La thalassocratie phocéenne, à propos du buste d'Elche (réimpression 
de Fart, paru dans le Bulletin hispanique). — Ph. Fabia. L'adhésion de 
rillyricum à la cause flavienne. Examen critique du récit de Tacite 
(montre tout ce qu'il y a, dans ce passage des Histoires, II, 85-86, d'in- 
complet et d'imprécis quant au fond, d'obscurité dans la forme). — 
G. Jullian. Notes gallo-romaines. XX : la Question des Ibères (il n'y 
a pas de « race t ibérique; comme les Francs et comme les Romains, 
les Ibères n'étaient que des groupes d'hommes associés sous nn seul 
nom et qui avaient adopté une certaine langue). 

6. — Bibliothèque de TÉcole des chartes. 1903, mai-août. — 
n. Omont. Nouvelles acquisitions du département des manuscrits de la 
Bibliothèque nationale pendant les années 1900-1902; fin. — L. Levil- 
lain. Une nouvelle édition dos lettres de Loup de Ferrières (observa- 
tions critiques sur l'édition donnée par E. Dûmmler dans les MonU" 
menta). — R. Podpardin. La date de la « Visio Karoli tertii » (maintient, 
contre Levison et Levillain, que ce document a été composé en 887- 
888 et se rattache aux événements qui ont accompagné ou suivi la 
déposition de Gharles le Gros). — P. Lévêqde. Trois actes faux ou 
interpolés des comtes Eudes et Robert et du roi Raoul en faveur de 
l'abbaye de Marmoutier, 887, 912, 931; fin. — Il.-Fr. Delabordb. A 
propos d'une rature dans un registre de Philippe-Auguste (cette rature 
a permis de constater une interversion de feuillets dans le plus ancien 
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OUVRAGES SUR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

La Die à Paris pendant une année de la Rêoolution 

(1791-1792) 
Par G. ISAMBERT, <»*?«»* 

1 volume in-12 de la Bibliothèque (Vhisloire contemporaine ' 3 fr. 50 

Ouvrage adopté par le Ministère de l'Instruction publique^ pour les bibliothèques et les prix des lycées 

et collèges. 

L'année choisie, c'est celle qai s'est écoulée du 31 juin 1791, jour où les Parisiens se réveillèrent 
sans roi, au 30 juin 1792, date do la première invasion des Tuileries par le peuple des faubourgs. 
Ck>nâiié dans cette période, l'auteur saisit les nouveaux arrivants an saut de la diligence, leur 
montre les monuments neufs ou en construction, les fait passer des salons aux clubs, de FAsscmblée 
aux spectacles, des cortèges de fôte et des manifestations do la rue au perron du Palais Royal où 
se bousculent les agioteurs, passe en revue les modes, les journaux, les chansons, les caricatures, 
renseignement, les expositions d'art, les cafés, les restaurants, jusqu'aux maisons de jeu en guerre 
avec la police, toutes les manifestations de l'activité parisienne dans un temps de liberté débor- 
dante. Aucune part n'est faite à l'invention dans ce tableau entièrement composé d'après les témoi- 
gnais contemporains, rassemblés par une érudition patiente et sagace ; il ne s'en dégage pas moins 
une impression de vie intense. La variété dos tons s'accorde avec celle des sujets. C/est un livre 
d'une lecture toujours attachante et, en plus d'un passage, franchement récréative. 

Le Socialisme et ia Réooiution française 

Par A. UCHTENBERGER, doetear es leUre.. 

1 volume in-8 de la Bibliothèque d'histoire contemporaine 5 fr. 

Ouvrage adopté par le Ministère de VInstruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix aes lycées et collèges. 

m 

M. A. Lichtenberger montre tout d'abord que le socialisme du xvm* siècle, si hardi qu'il puisse 
être en théorie, est au fond « sans portée pratique » ; c'est un thème purement littéraire sur lequel 
brodent les beaux esprits. — Aucune trace de socialisme n'apparaît dans les cahiers de 1789. A partir 
de 1790, on commence à attaquer les riches que l'on veut ooligcr à partager leur superflu avec les 




exigences dune situation révolutionnaire, la tamine a i intérieur, la guerre 
frontières. La suppression des droits féodaux et la confiscation des biens du clergé ne peuvent 
même être considérées comme des manifestations socialistes : la Révolution, en les décrétant, n'a 
fait, au point de vue des idées alors admises par les légistes, qu'user d'un droit inhérent à la sou- 
veraineté : ce domaine éminent qu'avait toujours revendiqué la Monarchie. Seuls Babeuf et ses Egaux 
méritent vraiment le titre de socialistes^ si on réserve ce nom aux partisans d'un système social 
fondé sur la mise en commun des propriétés. M. Lichtenberger conclut en ces termes : « Il n'y 
eut chez aucun des gouvernements révolutionnaires l'intention de toucher aux bases do la pro- 
priété. Pratiquement les privilégiés dès le début do la Révolution, les aisés sous la Convention 
furent violemment frappés dans leur propriété. Le fait est incontestable. » 

M. St-L. {Bulletin du Musée social.) 

Les campagnes des armées françaises 

(1792-1815) 

Par CamillB VALiXiAUX) professeur agrégé d'histoire an lycée do Brest. 

1 volume in-12 de la Bibliothèque (Vhistoire contemporaine, avec 17 cartes dans le 
texte 3 fr. 50 

M. Camille Vallaux a voulu résumer en autant de pages qu'il y a do jours dans l'année les guerres 
do la Révolution et de l'Empire. Il s'est acquitté ae sa tâche avec conscience et talent, exposant 
avec clarté les causes et les préliminaires des campagnes, décrivant avec précision les mouvements 
des armées et les phases des combats. 

Les luttes héroïques de la Vendée, les campagnes de 1792, les grandes batailles de i'Kmpire et 
notamment celles d'Austerlitz, d'Ëssling, de Waterloo, sont fort exactement condensées, et les cro- 
quis qui les accompagnent en facilitent la compréhension. 

{Bévue des Questions historiques.) 

ENVOI FRANCO CONTRE TIMBRES OU MANDAT SUR LA POSTE 
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BIBLIOT HÈQU E UTILE 

Volumes in-32 de 192 pages; chaque volume, broche', 00 c; cartonné à Vanglotse, i fr. 

H. CARNOT. — La Révolution française, 2 volumes : tome I, période de création, 
1789-1792; tome II, période de défense, 1792-1804. 

Cet ouvrage est une édition populaire et abrégée du volume annoncé page 4. 

DEBIDOUR. — Abrégé de l^Histoire des rapports de TÉglisç et de l'État en France, de 

1789 à 1871, par Dubois et Sarthou. 1 volume. 

Cet ouvrage est une édition populaire et abrégée du volume annoncé page 6. 

EUG. PELLETAN. — La Décadence de la Monarchie française, 1 volume. 

P. GAFFAREL. — La défense nationale en 1792, 1 volume. 

Ouvrage adopté par le Ministère de V Instruction publique nour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix aes lycées et collèges. 

P. BONDOIS. — L'Europe contemporaine (1788-1879), 1 volume. 

Ouvrage adopté par le Ministère de l'Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

P. BONDOISi — Mœurs et institutions de la France, 2 volumes. 

Autres ouvrages traitant de 

L'Histoire générale pendant la Révolution 

ASSELINE (L.). — Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos 

jours, 1 volume in-12, 3' édition 3 fr. 50 

Ouvrage adopté par le Ministère de V Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

DAENDLIKER. — Histoire du peuple suisse. Trad. de l'allemand par Mme Jules Favrb 

et précédé d*une Introduction de Jules Favre, 1 volume in-8 5 fr. 

Ouvrage adopté par le Ministère dp V Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

DEBERLE (Alf.). — Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête jusqu'à nos 

jours, 1 volume in-12, 3" édit., revue par A. Milhauo, agrégé de l'Université. 3 fr. 50 

Ouvrage adopté par le Ministère de l'Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

DHOMBRES (G.). — Précis d'histoire des temps modernes (1589-1889), 1 vol. in-12, 
4* édition 3 fr. 50 

DRIAULT (E.). — La question d'Orient, préface de G. Monod, de l'Institut, 1 volume 

in-8. 2" édition 7 fr. 

Ouvrage adopté par le Ministère de l'Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

DRIAULT (E.) et MONOD (G.). — Précis d'histoire de l'Europe et en particuUer de la 
France (1789-1899), 1 vol. in-12 avec 106 gravures et cartes dans le texte, cart. à 
l'anglaise 3 fr. 50 

LEWIS (Sir Cornewal). — Histoire gouvernementale de l'Angleterre, depuis 1770 
Jusqu'en 1830. Traduit de l'anglais, 1 volume in-8 7 fr. 

REYNALD (H.). — Histoire de TAngleterre, depuis la reine Anne jusqu'à nos jours, 
1 volvime in-12, 2** édit 3 fr. 50 

Ouvrage adopté par le Ministt''!rp dr I Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix des lycées et collèges. 

REYNALD (IL). — Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles III jusqu'à nos 
jours, i volume in-12 3 fr. 50 

SALOMON (H.). — Lectures sur l'histoire contemporaine (1789-1897). 1 vol. in-12 cart. à 
l'anglaise 3 fr. 50 

VÉHON (Eug.). — Histoire de la Prusse, def)uis la mort de Frédéric II jusqu'à la 
bataille de Sadowa, 1 volume in-12. G* édit., augmentée d'un chapitre nouveau con- 
tenant le résumé des événements jusqu'à nos jours, par P. Boxdois, professeur agrégé 
d'histoire au lycée BulTon 3 fr. 50 

Ouvrage adopté par le Ministère de l'Instruction publique pour les bibliothèques populaires et scolaires 

et pour les bibliothèques et les prix drs lycées et collèges. 

ENVOI FRANCO CONTRE TIMBRES OU MANDAT SUR LA POSTE 
Coulommien. — Imp. Paul BRODAHD.— 1*293-1901 



RECUEILS PERIODIQUES. 



no 



registre de Philippe-Auguste et de reconstituer le texte complet d'une 
charte de ce roi, qui est de 1201, et dont un fragment avait été attribué 
à l'année 1214, charte importante, puisqu'elle a trait à la dîme sala- 
dine et aux rapports du roi avec Innocent lil). — L. Delisle. Les 
Heures de Jacqueline de Bavière. — P. Durrieu. Les très riches Heures 
du duc de Berry, conservées à Chantilly, au musée Coudé, et le Bré- 
TÎaire Grimani. — J. Calmbtte. Sur la lettre close de Charles le Chauve 
aux Barcelonais (réponse aux critiques présentées par Ph. Lauer; 
maintient que le post-scriptum est authentique et a été sans doute écrit 
de la main môme de Charles le Chauve). = Bibliographie : E. Babelon. 
Histoire de la gravure sur gemmes en France, depuis les origines jus- 
qu'à l'époque contemporaine (excellent; important pour l'étude de la 
ngiliographie au moyen âge). — Le Père E. Horn. Ichnographiae loco- 
rum et monumentorum veterum Terrae Sanctae, éd. P, Hier. Golubo- 
vieh (bonne édition d*une compilation formée entre 1725 et 1744 et qui 
contient un nombre infini de renseignements sur la vie intérieure des 
monastères franciscains en Terre Sainte, sur les populations indigènes, 
sur l'état social et économique du pays). — Ed. Preiswerk. Der Ëinfluss 
Aragons auf den Prozess dos Basler Konzils gegen Papst Ëugen IV 
(oUie). — Pa^art d'Hermansart. Le bannissement à Saint-Omer, d'après 
des documents inédits (bon). — U. Chevalier, Ordinaire et coutumier 
de l'église cathédrale de Bayeux. — Vicomte de Romanet. Géographie du 
Perche et chronologie de ses comtes, suivies de pièces justificatives 
formant le cartulaire de cette province (excellent; le cartulaire contient 
plus de deux cents chartes, dont les trois quarts sont inédites). — 
M, Boudet, Documents inédits sur les recluseries au moyen âge. La 
recluserie du Pont-Sainte-Christine à Saint-Plour (très intéressant). — 
Ch. Porie, Le consulat et Tadministration municipale de Mende, des 
origines à la Révolution (important recueil de documents). — G. Bigoni. 
Una fonte per la storia del regno di Sicilia : il Carmen di Pietro da 
Eboli (bon). — Vito La Mantia. Testo anticu délie consuetudini di Mes- 
sina adottata in Trapani. Statuti di Olevano Romano. 

7. — Bulletin critique. 1903, 15 octobre. — Ed. Cucq. Le droit 
classique et le droit du Bas-Empire (tome II des Institutions juridiques 
des Romains; remarquable). — M. Besnier. L'île Tibérine dans l'anti- 
quité (bon). := 25 octobre. Cabrol et Leclercq. Monumenta ecclesiae litur- 
gica. Sectio prima. — Largent. Saint Hilaire (charmant volume, très 
clair et très vivant). =z 5 novembre. P. Mandonnet. Les règles et le 
gouvernement de VOrdo de Pœnilenlia au xin« siècle (a parfaitement 
prouvé que les chap. i-xn du Memoriale^ découvert par P. Sabatier 
dans la bibliothèque d'un couvent à Capistran constituent la règle pri- 
mitive donnée en 1221 aux Frères de la Pénitence par la collaboration 
de saint François et du cardinal Hugolin). := 15 novembre. Le Père 
Barnabe d'Alsace. Le prétoire de Pilate et la forteresse Antonia. Le 
lieu de la rencontre d'Abraham et de Melchisédech (bonnes études sur 
la topographie de la Palestine). := 25 novembre. G. Hanolaux. Histoire 



• • ••• •• 






182 RECUEILS PâllODIQUBS. 

coptes en Russie et les travaux de M. von Lemm. — Salomon Rbdugh. 
M. Strzygowski et la « Question byzantine • (sur Toriginaiité absolae 
de Tart chrétien). 

11. — Revae celtiqae. Juillet 1903. — J. Loth. Garhaiz, Maraes, 
Osismii, Uxisama. Gaer, Cor, Ker; et la question du recul de ialangae 
bretonne de la an du x« siècle jusqu'à nos jours. — Id. Les douze jonrs 
supplémentaires, Gourdeziou, des Bretons et les douze jours des Ger- 
mains et des Indous (les douze jours, du 25 décembre au 6 janvier, des 
Bretons sont identiques aux fameux Zwôlften des Allemands et aux 
douze nuits sacrées des Indous). — Seymour de Ricci. Un passage 
remarquable du calendrier de Goligny (recherche comment ce calen- 
drier a tenu compte de ces douze jours supplémentaires). — H. d'Ar- 
BOis DE JuBAiNViLLE. Le caudetum gaulois (le candetum employé par les 
Gaulois dans les villes était un multiple du pied romain, et, dans les 
campagnes, un multiple de la coudée). 

12. — Revae de Géographie. 1903, septembre. — Pierre Dorhih. 
Bonaparte et le monde musulman. La politique de Bonaparte; fin 
en octobre (vise surtout la politique actuelle, ou, du moins, celle qu'il 
conviendrait de tenir à l'égard des musulmans en faveur de Tinfluence 
française). := Octobre. René Henby. Questions d'Autriche-Hongrie 
(extrait d'un vol. qui vient de paraître sous ce titre chez Pion). = 
Novembre. Colonel Leblomd. Les États-Unis d'Amérique. Les origines^ 
la population, la politique; fin en décembre. = Décembre. P. Goh- 
NAUD. Aperçus sur la Birmanie (et sur la politique anglaise). — 
P. Babré. Les Philippines. 

13. — Revue de rhistoire des religions. T. XL VIII, n» 2, sep- 
tembre-octobre 1903. — J. Ebebsolt. Essai sur Bérenger de Tours et 
la Controverse sacramentaire au xi« siècle; fin (le concile de Rome de 
1059; la polémique entre Bérenger et Lanfranc; la réaction ecclésias- 
tique contre Bérenger et sa doctrine; le synode de Bordeaux, 1080. 
Mort de Bérenger, le 6 janv. 1088. Son système. Publie une c Oratio 
per mag. Berengarium Turonensem »). — J. Toutain. Bulletin archéo- 
logique do la religion grecque. — A. Lods. De quelques publications 
allemandes sur les rapports religieux de Babylone et du peuple d'IsraèL 

14. — Revne d^histoire, rédigée & rÉtat-maJor de rarmée. 

1903, août. — Les campagnes du maréchal de Saxe; 2" partie : la Cam- 
pagne de 1744 ; ch. vi; suite en septembre et en octobre. — Études sur 
la campagne de 1799; suite; ch. xn (situation politique et militaire 
en 1799); tin en novembre. — La guerre de 1870-1871. Journée du 

15 août en Lorraine; suite en septembre et en novembre : Journée du 

16 août. = Septembre. La manœuvre de Guadarrama (extrait de l'ou- 
vrage du commandant Balagny : Campagne de Vempereur Napoléon en 
Espagne, t. III); suite en octobre. := Octobre. La doctrine d'un maré- 
chal général des logis au xvn« siècle (publie deux rapports ou mémoires 
adressés au cardinal de Fleury, par Jacques de Ghastenet de Pnységnr, 
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Tun, en 1724, pour appuyer une demande tendant à être compris dans 
une promotion des chevaliers de TOrdre du Saint-Esprit, Tautre, en 
4734, pour demander le bâton de maréchal. Puységur y expose les 
principes qui Tout guidé dans ses fonctions de chef d*état-major dans 
les campagnes de 1690 à 1713). — Les préliminaires et la bataille de 
Gordetschana, 20 juin-12 août 1812 (extrait de la Campagne de Russie, 
par le lieutenant Fabry). = Novembre. La prise de Jaffa (d'après le 
t. IV du livre de M. de La Jonquière; avec une cart«). 

15. — Balletin hispanique. T. V, 1903, n» 4. — A. Pay y Melia. 
Correspondance du comte de Lemos avec Don Francisco de Castro et 
le prince d'Esquilache, 1613-1620; tin. — E. Walberg. Le drame reli- 
gieux de Calderon : las Qrdenes militares et l'Inquisition. 

16. — Revae des Deax-Mondes. 1903. l*'*' août. — Le pape 
Léon XIII. — A. Rébelliau. Un épisode de Thist. religieuse du xvii« s.; 
II : la Confrérie du Saint-Sacrement et la contre- réformation catholique 
(cette association, essentiellement laïque, avait un caractère original au 
milieu du mouvement monastique et religieux du xvii« s.; son action 
charitable et de vigilance spirituelle est digne d'admiration, mais elle 
mettait du fanatisme à poursuivre tout ce qu'elle trouvait blâmable); 
suite le 1«' sept.; III : la Compagnie et les protestants (depuis 1632, la 
Compagnie provoque et dirige avec une astuce consommée, violente et 
secrète à la fois, la persécution contre les protestants. Elle prépare et 
inspire les mesures vexatoires qui conduiront à la Révocation. M. Allier 
a plutôt trop atténué leur funeste action à cet égard). — R. Doumig. La 
jeunesse de Mirabeau. = 15 août. A. Sorel. De Boulogne à Auster- 
litz; I : la Coalition ; suite le 1«' sept.; II : la Levée du camp ; suite le 
15 sept.; III : la Veille de la bataille. — Rouire. L'Angleterre en Ara- 
bie. — Wyzev^a. Une chronique franciscaine anglaise (à propos du 
beau récit de Thomas d'Ëccleston, écrit en 1251, sur les premiers pro- 
grès de Tordre de Saint-François en Angleterre, traduit et publié par 
le P. Cuthbert : The Friars and how they came to England). :=i {•' oct. 
Général Frey. L'armée chinoise. — E. Daudet. Les dames de Belle- 
garde; suite et fin 15 oct. et 15 nov. (très piquant et émouvant récit 
d'un drame d'amour dont Hérault de Séchelles fut le héros. Adélaïde- 
Victoire et Françoise- Aurore de Bellegarde, dont la première avait 
épousé son cousin Frédéric, qui était lieutenant-colonel dans l'armée 
sarde, se lancèrent dans le mouvement révolutionnaire, et quand 
Hérault de Séchelles et Philibert Simon furent délégués comme com- 
missaires de la Convention dans la Savoie devenue française, les 
citoyennes de Bellegarde s'affichèrent ouvertement avec eux, suivirent 
Hérault à Paris et, au moment de sa condamnation, furent jetées en 
prison. Après Thermidor, elles continuèrent à être le centre d'une 
société brillante, et, en 1801 et 1802, Adèle eut deux enfants du 
chanteur Garât. Adèle mourut en 1830, trois jours après son mari, 
qu'elle avait revu en 1805 pour signer avec lui une convention d'inté- 
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rets. Aurore mourut en 1840. L'étude de M. Daudet a le mérite de jeter 
un jour assez vif sur la vie de Hérault de Séchelles et son caractère). — 
P. Gautier. Chateaubriand et M^^^ de Slaêl (belles lettres inédites de 
l'époque où une réelle amitié existait entre eux de iSOi à 4804, puis 
des lettres de 1809, 1810, où on voit le lien se relâcher. Elle le revit en 
1817 avant de mourir). — Pinon. Piguig et la politique française an 
Maroc. = 15 oct. H. Lorin. Le Congo français. Son histoire et son 
développement. = l^i* nov. A. Mézièrbs. Le général Dupont (n'admet 
pas l'apologie outrée en trois volumes du colonel Titeux, mais il admet 
les circonstances atténuantes plaidées par le colonel Clerc dans son 
volume sur la capitulation de Baylen et l'arbitraire féroce avec lequel 
agit Napoléon). — Wyzewa. La double existence de James de la 
Cloche. Une énigme historique (bâtard de Charles II, novice au Gésù 
en 1668). := !•' déc. L'expédition de Mitylène, 1901 (Journal d'un 
officier de marine). — Pinon. La question siamoise et l'avenir de 
rindo-Chine française. — Arvède Barine. La Grande Mademoiselle ; 
Il : En attendant la mort de Mazarin. Louis XIV jeune, d'après ses 
Mémoires ())riilant essai). — E. Seillière. La religion impérialiste et 
ses trois incarnations actuelles en Europe (fin le 15 déc; amusante 
analyse des fantaisies un peu incohérentes de M. H. Chamberlain 
dans ses Grundlagen des XIX Jahrhunderts), 

17. — La Revue de Paris. 1903, 15 octobre. — L'attaque de 
Taghit, août 1903. — Maxime Legomtb. Le centenaire du Code civil ; 
fin. = l^' novembre. Jean Lemoine et André Lichtenbbrqer. Le Père 
Tixier (le P. Tixier était, au moment de la Fronde, sous-prieur à Saint- 
Denis; il vit de près les horreurs de la guerre civile. En 1654, il assista 
au sacre de Louis XIV. Plus tard, il fut prieur de 8aint-Germain-des- 
Prés et en relations assez fréquentes avec M°*e de Montespan; après 
1675, il fut chargé de prendre soin du dernier des Longueville, qui 
était fou, et entretint à ce sujet une longue correspondance avec Gondé. 
Il mourut à Saint-Ouen de Rouen en 1701. Il écrivit des mémoires 
abondants, précis en menus faits sur la réforme bénédictine, sur la vie 
monacale, sur la cour, sur la révocation de l'Édit de Nantes en Nor- 
mandie, etc. Extraits piquants et présentés avec art). =i l*** décembre. 
Léonce Pinoadd. M™« de Staël et le duc de Rovigo (rapports de M»« de 
Staël avec le nouveau ministre de la police, au moment oii elle achevait 
rimpression de l'Allemagne. Refait, à l'aide de documents nouveaux, 
l'histoire de la saisie du livre et de sa destruction); fin le 15 décembre. 
— P. Félix Thomas. Pierre Leroux en exil, 1851-1860. 

18. — Le Correspondant. 10 févr. 1903. — Imbart de la Tour. Les 

origines de la Réforme ; suite le 10 août (dans ces deux très remar- 
quables articles qui rappellent la manière de Taine avec plus de sou- 
plesse, l'auteur étudie successivement la structure de TÉtat et celle de 
rÉglise et montre comment tous les éléments du Concordat de 1516 
étaient déjà préparés à la fin du xv« s. et aussi comment l'Église, qui 
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participe à l'enrichissement universel, est poussée fatalement, après la 
guerre de Cent ans, aux préoccupations financières et temporelles, tout 
en se laissant envahir par F État). — D. Meleoari. La femme crimi- 
nelle en Italie. = 25 févr. Cardinal Mathieu. Le Concordat de 1801 ; fin. 

— Colonel RoDssET. Le commandement des armées allemandes en 
1870; suite le 10 mars. — Crépon. Nomination et institution canonique 
des évéques; fin le 10 mars (historique très complet de la question, 
depuis les origines jusqu'à Napoléon I*'). =: 10 mars. Une pétition de 
Chateaubriand au premier consul (histoire piquante de la radiation de 
Ch. de la liste des émigrés, en thermidor an X, sur une pétition d'une 
notoire inexactitude). ^ 25 mars. P. de la Gorge. Les deux dernières 
années du règne de Napoléon III; suite les 10 et 25 avril et 10 mai 
(bonne étude sur les préliminaires de la guerre de 1870). — Guil- 
laume II orateur et écrivain. = 10 avril. E. Lamy. La guerre de 1870; 
suite les 25 avril, 25 mai, 25 juin (brillant et intéressant). = 25 avril. 
Marie André. Bettina d'Arnim et Frédéric-Guillaume IV (Bettina a 
joué le rôle d'Ëgérie fantaisiste auprès du roi romantique; d'après leur 
correspondance p. p. M. Geiger). — Thureau-Dangin. Pusey et l'évoque 
Wilberforce après la conversion de Manning, 1850-1860. — Marc des 
Granges. La politique au théâtre sous la troisième République; suite 
le 10 juin. (1. Mœurs parlementaires ; 2. Questions sociales). = 10 mai. 
DuNAND. Edmond Richer, le premier historien de Jeanne d'Arc, 1560- 
1631 (son histoire inédite, conservée à la Bibl. nat., f. fr. 10448, a 
devancé sur plusieurs points les conclusions de la critique moderne et 
méritait d'être tirée de l'oubli). := 25 mai. Vicomte de Mbaux. Souve- 
nirs politiques. I : la Chute du ministère de Broglie en 1874; suite le 
10 juin : la Fin de l'Assemblée nationale (ces souvenirs si sincères sont 
une admirable démonstration de l'incapacité des anciens partis non seu- 
lement à gouverner, mais même à comprendre les réalités politiques). 

— Souvenirs, lettres et fragments inédits de Mgr Darboy (admirables). 
:= 10 juin. H. de Lacombe. Notes et souvenirs de M. Thiers, 1870-1873. 

— A. Roussel. Le centenaire de la Petite Église (très curieux détails 
sur les Louisets, les partisans attardés des ultramontains intransigeants 
qui, en 1802, refusèrent de reconnaître le Concordat, et dont il subsiste 
quelques-uns dans la Mayenne, le Dauphiné, à Lyon, dans le diocèse de 
Belley, etc.). := 25 juin. Marquis de Vooûê. Le véritable vainqueur de 
Denain (malgré les allégations de Goesbriand, Villars reste le vainqueur 
de Denain, mais c'est Lefèvre d'Orval qui a donné l'idée de l'attaque 
sur Denain, et Montesquieu, par son énergie, a décidé de la victoire) • 
= 10 juin. ELannenoiesser. Les élections au Reichstag et les catho- 
liques allemands. *- G. Varenne. La poésie militaire allemande et les 
chants de guerre pendant la campagne de 1870. := 25 juill. H. de 
Lacombe. Léon XIII. — P. Pisani. L'église de Paris pendant la Révo- 
lution (bonne étude à propos du livre de l'abbé Grente sur le Culte 
catholique à Paris, de la Terreur au Concordat (le culte avait entière- 
ment repris en 1802. Ce livre, comme toutes les études sur le même 
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sujet, amène à cette conclusion que le Concordat, inutile au point 
de vue vraiment religieux, a été une mesure purement politique, 
funeste à TÉtat et funeste à TÉglise, comme on le verra prochainement). 
:= 10 août. £. Laht. Notes sur Rome. — J. Grabinski. Le cardinal 
Sarto. — L'Eglise de France pendant la guerre contre l'Allemagne. = 
25 août. Marc des Granges. Ballanche. — Vicomte de Miramov- 
Faroues. Péril jaune et péril blanc. := 10 sept. E. Lamy. La politique 
du dernier Pontificat et du dernier Conclave; fin le 10 oct. (fort inté- 
ressant). — Kannenqiesser. Le Congrès de Cologne et le dénombrement 
des forces du centre catholique. =i 25 sept. Général Canonoe. Le der- 
nier mot sur Sedan; fin le 10 oct. (juste défense de la conduite de 
Ducrot, juste condamnation de Wimpfen; mais, une fois commise la 
faute inepte de venir à Sedan, tout était perdu). — E. Marin. Les 
Pères blancs dans les possessions africaines françaises; fin le 25 nov. 
(belles lettres et journal intime de Mgr Hacquard). — A. de Mon. I^ 
général Lamoricière. z= 25 oct. H. de Pianti. L'émigration italienne. 
^10 nov. G. de Lamarzblle. De Jules Ferry à M. Combes. — Comte 
Grabinski. La situation politique en Italie. — Dupougeray. De Sidi 
Ferruch à Fachoda (la rivalité franco-anglaise en Afrique, à propos du 
livre de M. Darcy). := 25 nov. Marcel Habbrt. Trois ans d'exil à Saint- 
Sébastien; suite le 10 déc. (dépourvu de toute espèce dlntérèt). — Murt. 
L'expansion japonaise. — H. de Lacomre. Une vie nouvelle de Mgr Dupan* 
loup (par M. Michel Salomon). 

19. — Revue napoléonienne. Oct. -nov. 1902. — H. Houssate. La 
méthode de guerre de Napoléon. — F. Masson. Une Tascher de La 
Paigerie sultane. — Tommasèo et A. Graf. Napoleone nella poesia ita- 
liana. — Le général en chef Masséna à Rome (documents communiqués 
par M. Menghini). — Malvezzi. Paolo Berti alla Consulta de Lione. — 
Lettres inédites de C. Berthier et de M<°« de Staël (communiquées par 
M. d'Avout). — BiAOï. VUltima follia de Murât (instructions inédites 
données à S. Lambruschini). — Lbmmi. Un episodio sconosciuto délia 
vita del gen. G. Lechi (après la mort de Murât, il tenta de rejoindre 
Napoléon, mais fut arrêté en Toscane). — G. Sforza. Paolina Bona- 
parte in esilio (ses relations avec Pacini). := Déc. 1902-mars 1903. 
Cachet. Carnet d'un brave (notes de S.>P. Landou sur la campagne 
d'Italie, 1796-1797). — A. d'Angona. Lettera inedita di Paolo Greppi al 
Marchese Manfredini (de Milan, 31 mai 1796). — Nrrn. Una conversa- 
zione con Maria Carolina, nel 1804 (récit tiré des Mémoires inédits du 
comte G.-C. Ludolf, ministre du roi des Deux-SicilesàConstantinople). 
— Lettres du botaniste Léon Dufour écrites pendant la guerre d'Es- 
pagne (avril 1808-oct. 1813. Communiquées par M. L.-G. Pélissier). — 
Général Jouan. Souvenirs inédits sur la bataille de Friedland (tirés de 
ses Mémoires). — Menghini. La Censura teatrale nel tempo del regno 
d'Italia ; suite en avril. — Lettre de Jean Briant des Marlots, capitaine 
de cuirassiers, sur la campagne de Russie (très belle lettre). — 
Comlc d'Arqoot. Anecdote sur l'empereur racontée par Héal (Real 
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propose en 1814 à Napoléon de faire faire par l'impératrice une proces- 
sion à Sainte-Geneviève). — Général Fabvieb. Note sur la campagne de 
France; suite en avril. — A. Lumbroso. Il vero autore del libro Delk 
cause Ualiane nelV evasione di Napoléons I daW isola d*Elba (selon M. Livi, 
le livre original du général G. de Laugier, de 1819, est perdu. D'après 
cet ouvrage fut fait par le comte Libri Bagueno un livre français paru 
en 1825 et traduit en italien en 1829. Il est bien singulier que le livre 
de 1819 ait totalement disparu). — T. Gasini. Ministri, prefetti e diplo- 
matie! iialiani di Napoleone I (important travail). — Manoscritti ita- 
liani inediti di Stendhal (communiqué par M. Novati). ^ Avril-sept. 
1903. J. Rambaud. Pie VI et la première coalition (à propos de la publica- 
tion de L. Madelin). — Badham. Nelson and Ruffo (polémique contre le 
capitaine Maban, qui, dans VEnglish historical Beview, a accusé Nelson 
d'avoir obtenu par trahison la reddition des garnisons des forts Nuovo 
et deir Uovo. La vérité exacte a été établie par M. Hueffer dans le pré- 
sent numéro de la Bévue hislorique. La reddition n'a pas été obtenue 
par trahison, mais on s'est conduit d'une manière déloyale envers les 
garnisons qui croyaient avoir obtenu un sauf-conduit). — Lettre de 
Frœhlich à Thugut, d'Ancône, 22 nov. 1799. — Titeux. Bernadette et 
la manœuvre d'Iéna (d'après les archives de la Guerre et les papiers du 
général Dupont). — Lettres de la grande-duchesse Stéphanie de Bade 
à Napoléon I«', 1806-1813. — Robinet de Cléry. La grande-duchesse Sté- 
phanie et le comte de Reiset. — A. Lumbroso. Napoléon III était-il bien 
le fils du roi Louis? (oui, car sa naissance se place neuf mois après la 
réunion de Louis et d'Hortense à Gauterets). — Lettre du chirurgien 
Garon au baron Larrey sur les événements de Wilna en décembre 1812 
et en 1813 (d'un intérêt tragique; Garon dit que 45 à 50,000 prisonniers 
périrent à Wilna). — Gomte d'Aroout. La mission de Dufresne Saint- 
Léon à Vienne, 1815 (communiqué par M. G. Monod, qui rectifie plu- 
sieurs inexactitudes de H. Houssaye. Saint-Léon a cru pouvoir obtenir 
par Talleyrand que l'Autriche consentît à négocier avec Napoléon). — 
ËsGARD. L' Anti-Gallican (très curieuse histoire d'une correspondance 
secrète chiffrée entre Sainte-Hélène et l'Europe qui paraissait en 
1816-1817 dans l'Anti-Gallican de Londres). — Un rapport du chevalier 
de Bunsen sur la famille Bonaparte, 1836 (communiqué par A. Stern). 

— ZuRLiNDEN. Napoléon chef d'armée (il était inutile de reproduire ces 
considérations superficielles d'un général qui, bien loin d'être, comme 
le dit M. L., un juge compétent, est connu dans l'armée pour sa médio- 
crité intellectuelle). — La seconde partie de chaque numéro de la Bwue 
napoléonienne est consacrée à des notes, comptes-rendus, réimpressions 
d'imprimés rares qui offrent souvent un très grand intérêt. 

20. — Annales de Bretagne. T. XIX, n° 1, novembre 1903. — 
Th. Janvrais. Ernest Renan écolier; ses notes de classe, ses palmarès. 

— F. Le Lay. Une résidence de Judicaêl, roi de Domnonée (le château 
de ce roi breton s'élevait sur l'emplacement actuel de la Trinité- 
Porhoet). — F. Duine. Une note sur le calendrier breton de Rennes au 
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xii« siècle. — A. Rébillon. Recherches sur les anciennes corporations 
ouvrières et marchandes de la ville de Rennes; suite (ch. vi : la Con- 
frérie; ch. VII : Administration des communautés; ch. viu : l'Assis- 
tance mutuelle dans les communautés; ch. ix : les Ouvriers; 4* partie : 
les Ciorporations rennaises après 1669). = A part : le Gartulaire de Tab- 
baye de Sainte-Croix de Quimperlé, 2* édition revue, corrigée et aug- 
mentée, par Léon Maître et Paul de Berthou (ce cartulaire formera le 
fasc. 4 de la Bibliothèque Bretonne- Armoricaine publiée par la Faculté 
des lettres de Rennes). 

21. — Annales du Midi. 1903, octobre. — Abbé J.-M. Vidal. Les 
origines de la province ecclésiastique de Toulouse, 1295-1318; suite 
(érection de l'archevêché de Toulouse et de ses évéchés suffragants, 
1317-1318). — Aug. Vidal. Glanures lexicographiques d'après le 
registre des lausimes du chapitre de Saint-Salvi, Albi (registre sur 
lequel le prévôt du chapitre transcrivait les actes de concession de fief 
aux tenanciers : &ef censuel, fief franc, fief féodal. Ces lausimes datent 
de 1355-1358). 

22. — Revue de l'Histoire de Versailles et de Seine-et-Oise. 

Nov. 1902. — DuTiLLBDx. Héloïse à Argenteuil (très bonne étude). — 
Fromaobot. La mort et les obsèques de M™* de Pompadour. — A. Ta- 
PHANEL. Lettres inédites de Ducis et fragments de son journal intime; 
fin. — Bibliographie de l'Histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, 
1902. = Févr. 1903. A. Rey. Le château de la Chevrette et M»« d'Èpi- 
nay; suite en mai, août et nov. (très intéressant). — A. Babbau. Les 
visites du prévôt des marchands et des échevins de Paris à Versailles 
sous Louis XV. — TouBNEux. Un mot célèbre qui n'a jamais été pro- 
noncé (le mot fameux : c La marquise aura mauvais temps. » M. T. 
corrobore le témoignage déjà décisif de Dufort de Chéverny par une 
lettre de La Borde à La Harpe, conservée en brochure au British 
Muséum). — Le testament de M™* de Maintenon et ses annexes, publié 
par l'archiviste de Seine-et-Oise, d'après les archives notariales de 
M« Menguy, notaire à Chevreuse. ^ Mai. M™» de Ménerville. Frag- 
ment de ses Mémoires inédits : la Société versaillaise sous le premier 
Empire (p. p. P. Caron). — Pinson. La chapelle de N.-D. des Anges à 
Clichy-sous-Bois. — Fromaoeot. La famille royale au Temple. ^ Août. 
H. Thirion. Voltaire chez M™* de Prie : les Fôtes de Bellcbat ; fin en 
nov. — Fromaoeot. Le château de Versailles en 1795. ^ Nov. Fenne- 
bbesque. Itinéraire des promenades de la famille royale dans les parcs 
de Versailles, 1786-1789. — Espénan. Le « Roué » du Barry et l'Ordre 
de Malte (malgré Tintervention, donnée à contre-cœur, du bailli de 
Fleury, ambassadeur de Malte, le Roué n'obtint pas la croix de Malte). 
— Bulletin de la dernière maladie et de la mort de Louis XVIII. — 
Bibliographie de Tannée 1903. 

23. — Revae de Gascogne. 1903, septembre-octobre. — L. 6d6- 
RARD. Les derniers travaux sur saint Orient (d'après un ouvrage de 
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'abbé Lahargen sur saint Orient, évêque et poète du F« siècle). — Abbé 
A. Gleroeac. Biane ; la charte des coutumes (texte en langue vulgaire 
de 1295, avec traduction en français et des notes). — A. Dezert. Le 
jansénisme à Dax ; fin en décembre. — Abbé J. Broconat. État ancien 
de l'instruction primaire dans quelques paroisses rurales du Gers; 
suite. — A. Degert. La Gascogne dans quelques publications récentes. 
— Abbé V. Foix. Folklore. Glossaire de la sorcellerie landaise 
(curieux). = Novembre. Abbé J. Duffodr. L'édit de 1768 et le clergé 
du diocèse d'Auch (explique pourquoi le clergé a été si hostile à Tédit, 
qui tendait à assurer une répartition plus équitable des revenus ecclé- 
siastiques en faveur des curés et vicaires congniistes). — B. Gouaix. 
Monographie d'un village : Gastin; fin en décembre. ^ Décembre. 
A. Degert. La Peregrinatio Sylviae n'est pas gasconne (non : comme l'a 
démontré dom Férotin, ce Voyage aux lieux saints a été écrit par une 
vierge espagnole, nommée Etheria ou Ëgeria). 

24. — Revue de TAgenais. Septembre-octobre 1903. — Granat. 
Etude sur l'industrie à Agen avant 1789. Les artisans sous l'ancien 
régime, 1691-1791 ; suite (l'apprenti, le compagnon, le maître; Tindus- 
trie textile). — Ph. Lauzun. Lettres de Bory de Saint- Vincent; suite : 
1805-1806. — L. GouYBA. Le combat de Granges, 15 mars 1622; à pro- 
pos du sieur de Poussou. — Frère Othon de Pavie. Deux documents 
sur Jean de Monluc, évoque de Gondom, 1570 et 1588. 

25. — Revue de Saintonge et d'Aanis. Tome XXIII, 1903, 
l®"" juillet. — P. Lemonnier. L'enseignement primaire à Rochefort-sur- 
Mer, 1789-1803. — H. Glouzot. Les exécutions criminelles à Rochefort 
en 1782 (avec un tarif de Tannée 1783). — Gh. Dangibeauo. L'inscrip- 
tion du Terrier de Toulon (le Terrier de Toulon, près Saujon, est une 
ruine qu'on a cru longtemps romaine, mais qui ne l'est pas. Dans cette 
ruine, on a trouvé une pierre gravée de signes que Ton n'a pu rappor- 
ter encore à aucun alphabet connu. G'est une énigme). ^ 1*'' septembre. 
La bataille de Jarnac, la campagne de 1569 et le rôle de Goligny (résume 
deux articles publiés en 1903 sur ce sujet : l'un par M. Gigon, inten- 
dant militaire, dans le Bulletin de la Société historique et archéologique 
de la Charente ; l'autre par M. H. Patry dans le Bulletin de la Société du 
protestantisme français). =: l»' novembre. P. Lemonnier. Gabiers des 
doléances et remontrances des corporations de la ville de Rochefort- 
sur-Mer et des paroisses du bailliage en 1789. — Gh. Dangibeaud. La 
mosaïque de Lescar est-elle romaine? (elle est du xn« siècle; dans le 
principal héros, l'homme à la jambe de bois, il faut voir une version 
laïque et parallèle des légendes chrétiennes relatives à saint Georges et 
au dragon, à saint Michel et au démon, à sainte Marthe et à la 
tarasque, etc.). — A. Mesnard. Le serment fédératif des troupes natio- 
nales du district de Saint- Jean-d'Angély en 1790. 

26. — Mémoires de la Société d^émnlation de Cambrai. 

Tome LVI, 1902. — Gomte Fernand de Proyart de Baillesgourt. De 
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rorigine et de Tétymologie du nom de Cambrai (le nom de Cameraeum 
vient du nom d'an propriétaire de « fundus » appelé Camarus, pins le 
Buiitixe acum. Ce nom n'a rien à faire avec celui de Caméra, voûte on 
souterrain, et ne saurait perpétuer le souvenir des souterrains ou car- 
rières, si nombreux qu'ils aient été dans la région). — Abel Berobb. 
Découverte de tombes gallo-romaines à Esnes, près de Cambrait — 
Gbanoine Marqerin. Martin Guper, abbé de Grespin et auxiliaire de 
Gambrai sous Robert de Groy, Maximilien de Berghes et Louis de Ber- 
laymont. Le concile provincial de Gambrai ; la part qu'y prend Martin 
Guper, 1565; mort de Louis de Blois, 1566. — Gh. Petit. Deux lettres 
de Henri IV (à Tarchiduc d'Autriche et à M. de Biony, conseiller 
d'État, résidant auprès de larchiduc, 13 juin 1605). — H. Bomrart. Le 
tabellion du Gâteau (les tabellions ont été institués pour la Flandre en 
1671, pour la châtellenie du Gâteau en 1736. Inventaire des actetdu 
tabellion du Gâteau). 

27. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes- 
rendus des séances de l'année 1903. Bulletin de mai-juin. — lies figures 
gravées à l'époque paléolithique sur les parois de la grotte de Bemifal, 
Dordogne, par MM. le D' Gapitan, l'abbé H. Breuil et PEYRomr. — 
Ph. Berqer. Une inscription juive du Touat. — É. GARTAn.HAG et 
H. Breuil. Les peintures préhistoriques de la grotte d'Altamira, à San- 
tillana, Espagne. = Juillet-août. Marquis de Vooûé. Inscription ara- 
méenne trouvée en Egypte (avec un fac-similé). — H. d'Arbois de 
JoBAiNviLLE. Lcs c gourdeizlou » bretons et leur origine babylonienne 
(le mot a gourdeiziou » désigne les douze jours supplémentaires qui 
sont placés au début de l'année, entre le 25 décembre et le 6 janvier. 
Gette période de douze jours et de douze nuits est une croyance indo- 
européenne; elle résulte de la connaissance de Tannée solaire de 
354 jours et de son rapport avec l'année lunaire de 366 jours. Gette 
notion est d'origine babylonienne). — Glermont-Ganneau. Lepcis et 
Leptis Magna ^^complèle et corrige une inscription publiée par M. Ga- 
gnât dans les Nouvelles Archives des missions, X, 245. Il s'agit de l'érec- 
tion d'une statue honorifique faite par la ville de Leptis à Flavius Vic- 
tor, gouverneur de la Tripolitaine , en reconnaissance des services 
considérables que celui-ci lui avait rendus. Dans l'inscription, le nom 
de la ville est donné sous la forme Lepcis, qui est la vraie forme autoch- 
tone). — Id. Les sépulcres à fresques de Guigariche et le culte de Mithra 
en Afrique. — Adhémar Leglèrë. Gharte de fondation d'un monastère 
bouddhique où il est question du roi du feu et du roi de l'eau. — Id. 
Inscription égypto-phénicienne de Byblos. 



28. — HistoHsches Jahrbuch. 1903. Bd. XXIV, Heft 2. — 
J. ScHMiDLTN. Une lutte pour l'extension de Tinfluence allemande dans 
un monastère d'Italie : Subiaco et Farfa au xvi« s.; suite (échec définitif 
des moines allemands pour s'emparer du monastère de Farfa); fin dans 



RECUEILS PéRIODIQUBS. 494 

Heft 3. — X. FuNK. Sur le canon de la messe romaine; suite. — 
K. Lgcffler. Grégoire VU et le conflit des dîmes à Osnabruck (conflit 
entre Tévêque d'Osnabruck et les monastères de Gorvey et de Herford). 

— J. Knoepfler. Bulles pontificales des xii«-xiv* s. conservées au musée 
germanique de Nuremberg, avec une esquisse historique sur le monas- 
tère vénitien de Brondolo (d'où proviennent 18 des 25 bulles qui seront 
publiées à la suite de Tarticle). = Comptes-rendus : Le saint suaire de 
Turin (art. sur les ouvrages et brochures publiés récemment à ce sujet. 
P.-M. Baumgarten conclut comme Tabbé Chevalier, en s'appuyant 
encore sur Topinion du P. Grisar, qui félicite Térudit français d'avoir 
c dissipé une erreur si compromettante pour la cause catholique »). — 
Pflugk'Harttung, Die Bullen der Piepste bis zum Ënde des 12 Jahrh. 
(importante compilation). ^ Heft 3. F. Sghroeder. La politique ecclé- 
siastique du Brandebourg dans la basse région du Rhin. — P.-A. Kirsch. 
Un projet pontifical d'inféodation de Parme et de Plaisance sous 
Benoit XIV (d'après la correspondance de ce pape avec le cardinal de 
Tencin, 1740-1758. Parme et Plaisance après les traités de 1735. Poli- 
tique de Benoit XIV à l'égard de 1* Au triche et de TËspagne). — 
Fr. DiEKAMP. Theodorus Lector (retrouve dans les œuvres de Nicétas, 
chartophylax de Nicée, qui écrivait dans la première moitié du xii« s., 
des fragments d'une histoire de l'Église composée vers 520 parce Théo- 
dore). — Julius VON Pflugk-Harttung. Des mémoires militaires rela- 
tifs aux guerres de la Délivrance, surtout en 1815. = Comptes-rendus : 
E. Schœfer. Beitrœge zur Geschichte des Protestantismus und der 
Inquisition im 16 Jahrh. (histoire de l'expansion du protestantisme en 
Espagne, des communautés protestantes de Valladolid et de Sévilie, de 
leur suppression par l'Inquisition. 3 vol., dont deux de documents). — 
H, Mayer. Mitteilungen aus den Matrikelbûcher der Universitaet Frei- 
burg-i.-B. 

29. — Historische Zeitschrift. Neue Folge. Bd. LIV, Heft 1. 

— W. Naudé. Le mercantilisme de Frédéric-Guillaume I" et le t Kam- 
merdirektor » Hille, de Kustrin (on peut comparer l'influence de Hille 
sur Frédéric -Guillaume I*' à celle que Walter Ralegh exerça sur 
Cromwell). — Friedrich Meinecke. Pour servir à l'histoire de Bismarck; 
II : Son entrée dans le cercle chrétien germanique (Bismarck en quête 
d'idéal). = Comptes-rendus : Richard Sckmidt. AUgemeine Staatslehre; 
Band 1 : Die gemeinsamen Grundlagen des politischen Lebens (concep- 
tion originale; l'esprit du livre est plutôt historique que juridique). — 
K, Bûcher, Die Entstehung der Volkswirtschaft ; 3« édition (appendice 
consacré à des controverses avec Sombart, Beloch, Edouard Meyer, de 
Below). — Friedr, Giesebrecht, Die alttestamentliche Schàtzung des 
Gottesnamens und ihre geschichtliche Grundlage (très intéressant). — 
E, Speck. Handelsgeschichte des Altertums. Band 2 : Die Griechen. 
(cet ouvrage, qui n'est en majeure partie qu'une compilation inutile 
d'extraits de travaux récents, ne mérite pas d'être appelé une histoire 
du commerce dans l'antiquité). — P. Kœtschau, Origines' Werke; 
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Band 1 u. 2. — E, Klostermann, Origines' Werke; Band 3. — Van de 
Sande-Bakhuyzen, Der Diaiog des Adamantius ntçl ttjc eîc ^iov opO^c idort»; 
(édition publiée par les soins de la c Kirchenvàterkommission » de i'Ac&« 
demie des sciences de Berlin. La traduction de Rufîn a été ajoutée au 
texte. La critique laisse à désirer). — K.'G. Stephani, Der âlleste 
deutsche Wohnbau u. seine Ëinrichtung; Band 1 : Der deutsche 
Wohnbau u. seine Ëinrichtung von der Urzeit bis zum Ende der 
Merowingerherrschaft (l'auteur n'a pas apporté à Texamen des sources 
un esprit critique suffisant. Il en est résulté un certain nombre 
d'erreurs). — Meyer von Knonau. Jahrbiicher des deutschen Reichs 
unter Heinrich IV u. Heinrich V; Band 3 : 1077-1084 (comme les deux 
premiers, ce troisième volume se distingue par une très grande clarté, 
un examen scrupuleux de toutes les questions et une indication très 
consciencieuse des sources). — Bernh. Beeker, Zinzendorf und sein 
Ghristentum im Verhàltnis zum kirchlichen und religiôsen Leben sei- 
ner Zeit. — Joh.-Th. MUUer, Zinzendorf als Erneuerer der alten Brii- 
dergemeinde. — W. Gôtz, Zinzendorfs Jugendjahre. — 0. Pfûlf, 
Bischof V. Ketteler. — P. Pieper, Kirchliche Statistik Deutschlands. 

— Fr, Bruns. Hansische Geschichtsquellen. Die Liibecker Bergenfoh- 
rer u. ihre Ghronistik (intéressant). — P. Simson. Der Artushof in 
Danzig u. seine Brûderschaften, die BdLuken, ^Sulka Goldmann, Dan- 
ziger Verfassungskàmpfe unter polnischer Herrschaft. 

30. — Historische VierteUahrschrift. Jahrg. XIV, Heft i, 1903. 

— E. Devrient. Les Suèves et leurs tribus particulières (à Tépoque d'Au- 
guste, il y avait deux sortes de Suèves, les Suèves proprement dit habi- 
tant le pays du Main, qui ont été anéantis vers l'an 8 av. J.-G., et les 
Suèves dans un sens plus large qui comprenaient, d'après Tacite, un 
grand nombre de tribus germaniques et s'étendaient de la mer Bal- 
tique au Danube. Ils se divisaient en Suèves septentrionaux, vaincus 
au vii« s. par les Slaves, et en Suèves méridionaux, divisés en deux 
groupes : à l'ouest, les Bavarois, à l'est, les Alamans; ces derniers 
seuls ont conservé le vieux nom de la fédération). — Walder Gobtz. 
L'idéal primitif de saint François d'Assise (la fondation de saint Fran- 
çois eut, dès le début, une tendance monacale. G'està tort que certains 
auteurs parlent d'un grave conflit entre la curie romaine et saint Fran- 
çois. En réalité, il survint, lors de la réorganisation de l'ordre, un léger 
dissentiment entre le cardinal d'Ostie et saint François, qui ne pou- 
vait se soumettre à certaines exigences dictées par l'esprit pratique de 
l'envoyé de la curie). — Ghr. Waas. Bonaparte à Jaffa. Deux contro- 
verses napoléoniennes (1» Bonaparte a fait fusiller à Jaffa quelques mil- 
liers de prisonniers turcs, non pas qu'il lui ait été impossible de les 
nourrir, mais parce qu'il voulait anéantir le plus vite possible les 
forces de ses ennemis). = Gomptes-rendus : Alfred Grund, Die Veraen- 
derungen der Topographie im Wiener Wald und Wiener Becken (très 
exact et très clair). — Eug, Csuday. Die Geschichte der Ungarn (l'au- 
teur a puisé très consciencieusement, presque trop, dans THistoire 
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de Hongrie par Fessier, rééditée par Ernest Klein). — Benno Hilliger. 
Die Urbare von S. Panuleon in Kôln (ouvrage très consciencieux. 
Publication de 136 chartes, registres, calendriers, mémoriaux, etc., en 
majeure partie du xvii« s., qui donnent une idée très nette de la vie 
économique d'un cloître). — J,'E. Scherer. Die Rechtsverhâltnisse der 
Juden in den deutsch-œsterreichischen Landern (premier exposé de la 
situation juridique des israéiiles en Autriche). — W. Stein. Beitrâge 
zur Geschichte der deutschen Hanse bis um die Mitte des XV Jhdts (ce 
livre est le premier qui nous fasse connaître dans le détail l'histoire de 
la Hanse). — Wilhelm Naudé, Die Getreidehandelspolitik der europaei- 
schen Staaten, vom xui bis zum xvui Jhdt. (nouvelle conception de la 
politique agraire de Golbert). zz Heft 2. Richard-M. Meter. Peut-on 
déterminer des lois en histoire? (il faut bien se garder de le nier. Con- 
troverse avec £d. Meyer). — Benno Hillioer. Le schilling des lois 
germaniques et le Wergeld (le wergeld se payait en schilling d'or, 
le banniu seul en schilling d'argent). — Félix Salomon. L'Angleterre et 
la ligue des princes allemands en 1785 (ce sont des considérations poli- 
tiques hanovriennes, purement allemandes, qui ont amené la conclu- 
sion de la ligue. Il y a même eu, pendant un certain temps, désac- 
cord entre la politique anglaise et la politique hanovrienne). — 
Ad. Wahl. Les cahiers de la sénéchaussée d'Aix en Provence. = 
Comptes-rendus : Gustav HerieL Die Wûstungen im Nordthiiringgau 
(travail consciencieux qui peut être consulté avec fruit). — Alois BlU' 
dau. Oberland,£rmeland, Natangen und Barten, 1901. — Albert Zweck. 
Samland, Pregel-und Frischingthal. — Hermann Fûrstenau. Johann 
von Wiclifs Lehren von der Ëinteilung der Kirche und von der Stel- 
lung der weltlichen Gewalt (incomplet au point de vue des sources; 
n'étudie pas suffisamment les liens qui rattachent Wicliff à ses prédé- 
cesseurs). — S. Merkie. Concilium Tridentinum. Diariorum, actorum, 
epistularum, tractatuum Nova Collectio (édition de la c Societas Goer- 
resiana. i Travail remarquable). — Martin Spahn. Der Grosse Kurfiirst. 
Die Wiedergeburt Deutschlands im 17 Jhdt. (t. IV de la « Weitge- 
schichte in Karakterbildern, i collection dirigée par Kampers, Merkie 
et Spahn. L'impartialité nécessaire à l'exposition de la vérité fait entiè- 
rement défaut à l'auteur. Tendance catholique nettement prononcée). 
— E. Friedlànder. Berliner geschriebene Zeitungen aus den Jahren 
1713-1717 u. 1735 (renseignements intéressants ayant trait au roi, aux 
ministres, aux diplomates étrangers, etc.). — Acta Borussica. Denkmà- 
1er der preussischen Staatsverwaltung im 18 Jhdt. (compilation de 
grande valeur). — Gustav Winter. Die Grtindung des k-u.-k-Haus-, 
Hof-und Staatsarchivs, 1749-1762. = Heft 3. G. Caro. La propriété 
foncière dans les formulaires francs (intéressant au point de vue des 
caractères et de la répartition de la propriété foncière à l'époque 
franque). — Léo Jordan. Niccolô Macchiavelli et Catherine de Médicis 
(Machiavel n'a exercé aucune influence sur la reine, dont les idées 
étaient opposées aux siennes. Après la Saint-Barthélémy, Catherine de 
Rev. Histor. LXXXIV. 1" pasc. 13 
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Médicis a essayé de se disculper en invoquant les théories de son 
compatriote, qui, en réalité, n'eut jamais de prise sur elle). — Félix 
Raghfahl. L'Autriche et la Prusse en mars 1848 (l^^ la question alle- 
mande au début de Tannée 1848 et les négociations de TAutriche avec 
la Prusse jusqu'à la convention du 10 mars; 2° la politique d'action natio- 
nale du comte Dônhoff et la mission de Gagern). = Comptes-rendus : 
H. Schurtz. Urgeschichte der Kultur (exposé systématique des éléments 
de lacivilisation; très complet). — il //bnj/fuôcr. OsterreichischeReichsge- 
schichte. Geschichte der Staatsbildung und des ôffentlichen Hechts 
(deuxième édition augmentée). — F, Liebermann. Ueber das englische 
Rechtsbuch Leges Henrid (très intéressant à consulter au point de vue 
de l'histoire du droit occidental et de l'histoire d'Angleterre). — Julius 
Gierke. Die Geschichte des deutschen Deichrechts; ITeil (Histoire très 
détaillée de l'administration des digues. L'auteur a eu le tort de négli- 
ger les sources manuscrites). — Adolf Stôlzel. I : Die Entwickluog der 
gelehrten Recbtsprechung auf Grund der Akten des Brandenburger 
SchÔppenstuhies ; Band 1 : Der Brandenburger Schôppenstuhl; 
II : Urkundliches Brandenburger SchGppenstuhlacten (l'idée prin- 
cipale de l'ouvrage est l'infiltration progressive du droit romain 
dans la procédure allemande). — Bernhard Weicker. Die Stel- 
lung der Kurfùrsten zur Wahl Karls V im Jahre 1519 (l'auteur aurait 
dû faire ressortir plus nettement les points principaux, caractériser 
davantage les personnages et les événements historiques). — Thomas 
Specht. Geschichte der ehemaligen Universitàt Dillingen, 1549-1804 
(histoire d'une école de Jésuites; beaucoup de faits caractéristiques 
ayant trait à l'éducation des étudiants). — Morits Riiter, Deutsche 
Geschichte im Zeitalter der G egen reformation und des dreissigjàhrigen 
Krieges, 1552-1648; 3 Band, 1« Hœlfte (le but principal de l'auteur est 
de mettre en relief le caractère des personnages marquants de l'époque). 

— U.'G, de Boer. Die Friedensunterhandlungen zwischen Spanien und 
den Niederlanden in den Jahren 1632 und 1633 (bon). 

31. — Vierteljahrschrift fUr Social a. 'Wirtschaftgeschlchte. 

1903, Band 1, Heft 2. — F. Seebohm. Le système monétaire des tribus 
germaniques (chapitre du remarquable ouvrage sur le Tribal custom, 
que nous avons déjà analysé. L'article est en anglais). — Jobannes 
MuELLER. La faillite de la maison Welser en 1614 (passif de 529,069 flor., 
32 kr.). — P. Masson. Une dernière compagnie de l'ancien régime : la 
compagnie royale d'Afrique, 1741-1794 (l'article est écrit en français). 

— R. DE Waha. La politique financière de la Terreur pendant la Révo- 
lution française, de la réunion de la Convention nationale, 21 sept. 1792, 
à la chute de Robespierre, 9 thermidor an IL En particulier de l'im- 
pôt progressif sur le revenu et des emprunts forcés (système des contri- 
butions créé par l'Assemblée nationale. Les assignats et le budget sous 
la Terreur). — M. Marion. Turgot et les grandes remontrances de la 
cour des aides, 1775 (contrairement à l'opinion courante, Turgot a dû 
s'opposer à la publication de ces remontrances. £n tout cas, il a dû les 
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considérer plutôt comme un obstacle que comme un appui pour «es 
desseins. L'article est en français). = Comptes-rendus : K, Wiedenfeld, 
Die nordwesteurupaeischen Welthàfen : London, Liverpool, Hamburg, 
Bremen, Amsterdam, Rotterdam, Antwerpen, le Havre, in ihrer Ver- 
kehrs -u. Handelsbedeutung (les bases historiques sur lesquelles Fau- 
teur a établi sa description de Tétat actuel ne sont pas assez solidement 
assises). — Publications récentes relatives à la guerre des Paysans. — 
Travaux russes sur Thistoire économique et sociale de l'antiquité. — 
M. Rostowsew, Geschichte der Staatspacht in der rômischen Kaiserzeit 
bis auf Diocletian (l'auteur ne tient pas compte de la différence entre 
la location temporaire et la location héréditaire des c agri publici » et 
des c saltus » impériaux). = Heft 3-4. Adolf Gottlob. Emprunts 
curiaux faits par des prélats au xiii* siècle (la cour de Rome a facilité 
aux prélats, par toutes sortes de mesures, la libération de leurs dettes). 
— Henri Hauser. Les questions industrielles et commerciales dans les 
cahiers de la ville et des communautés de Paris aux États généraux de 
1614 (unanimité pour réclamer le maintien d'une réglementation indus- 
trielle très stricte; la ville est, en quelque mesure, favorable à la liberté 
du travail; les communautés, au contraire, ne veulent rien céder de 
leurs privilèges; tendance mercanti liste). — Fr. Geerino. Le développe- 
ment de l'imprimerie sur étoffes en Occident depuis le xvii* s. (exposé 
historique basé sur V f Histoire documentaire de l'industrie de Mul- 
house au xix« s. » et un ouvrage de M. Adolf Jenny-Triimpy sur c le 
Commerce et l'inditstrie dans le canton de Claris »). — Albert Sghatz. 
Bernard de Mandeville (philosophie du libéralisme économique. 
L'Œuvre de Mandeville. Mandeville et la philosophie sociale du libé- 
ralisme). — R. DE Waha. La politique financière de la Terreur; 2* par- 
tie (l'impôt progressif sur le revenu dans le budget des grandes villes. 
Les emprunts forcés en 1793; moyens employés pour diminuer le 
nombre des assignats en cours; réquisitions dirigées contre les riches. 
Contributions de guerre, confiscations). — Fabien Thibault. Examen 
de la théorie de M. F. Léo sur la capitatio plebeia (le seul texte où 
M. Léo croit trouver la preuve de Texistence d'un tributum capitis, 
après les réformes de Constantin, concerne un dégrèvement en matière 
d'impôt foncier). — Chr. Meyer. Le budget d'une ville allemande au 
moyen âge (budget d'Augsbourg). — Alf. Professionb. De quelques don- 
nées statistiques et censitaires dans le pays de Modène (xiii«-xix* s.). 
= Comptes -rendus : J, Smirnov. Résumé de l'histoire sociale des 
Slaves du Sud (bon aperçu de l'état actuel des connaissances sur la 
question). — A, Jassinski. Recherches sur l'histoire sociale et écono- 
mique de la Bohême au moyen âge (conclusions assez arbitraires). — 
W, Fiskorski. Le servage en Catalogne au moyen âge (monographie 
intéressante). — D. Petruschevsky. Le soulèvement de Wat Tyler. Fin 
du système féodal en Angleterre (excellent exposé de la politique sociale 
au XIV* s.). — M, Kovalevsky, Le développement économique de l'Eu- 
rope jusqu'à l'origine du régime capitaliste; 2 vol. (un des ouvrages 
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russes les plus importants qui aient paru sur la question dans les der- 
nières années). — Bibliographie de Thistoire de Hongrie, 1900-1902 
(par M. Fr. Kovâtz). — M, Marion. État des classes agricoles au xviii« s. 
dans la généralité de Bordeaux (une des meilleures études sur les 
classes agricoles en France au xviii« s.). — Theoder v. d. Goliz, Ge- 
schichte der deutschen Landwirtschaft (bien écrit; très consciencieux). 

32. -- Byzantinische Zeitschrift. Bd. XII, Heft 1-2, 1903. — 
Louis Bréhier. Les colonies d'Orientaux en Occident au commence- 
ment du moyen âge, v«-viii« s. (dresse le tableau de ces colonies et 
montre Tinfluence qu'elles ont exercée en matière commerciale, artis- 
tique, intellectuelle et morale). — K. Zimmert. Le conflit entre les 
Allemands et les Byzantins, de juillet 1189 à février 1190 (présente le 
récit des faits, surtout au point de vue byzantin; intéressante étude sur 
le projet d'attaque contre Constantinople, auquel Frédéric I"' songea 
sérieusement). — J. Jeoerlehner. Le soulèvement des chevaliers can- 
diotes contre Venise, la mère-patrie, 1363-1365 (causes économiques du 
soulèvement; sa cruelle répression par Venise qui, une fois victorieuse, 
s'employa activement et avec succès à faire renaître la prospérité dans 
l'île de Crète. Documents inédits publiés en appendice). — H. Gelzer. 
Remarques géographiques et onomatologiques sur la liste des Pères du 
concile de 381. — D. Serruys. La chronique de Tan 1570 (signale un 
nouveau manuscrit de cette chronique). — W. Weinberoer. La tachy- 
graphie grecque au xii« s. (simple note de trente lignes). = Comptes- 
rendus : V. Savva, Die Moskauer Zaren und die byzantinischen Basi- 
leis (bonne étude sur l'influence exercée par Byzance sur le développement 
de l'État moscovite). — Th. Preger. Scriptores rerum Constantinopoli- 
tanarum; fasc. 1 : Ilesychii Origines Constantinopolitanae; Anonymi 
enarrationes brèves chronographicae; Anonymi narratio de aedifica- 

* 

tione templi S. Sophiae (excellente édition de textes curieux). — L. de 
Beylié. L'habitation byzantine (excellent). — E, Oberhummer, Konstan- 
tinopel unter Sultan Suleiman den Grossen, aufgenommen im Jahre 
1559 durch Melchior Lorichs aus Flensburg (admirable reproduction 
phototypique du plan de Constantinople. L'auteur, M. Lorichs, avait 
résidé longtemps dans cotte ville à la suite de l'ambassade allemande 
conduite par Ogier Ghiselin de Busbecq). = Heft 3-4. J. Parooire. 
A propos de Boradion (sur la topographie critique de Constantinople). 
— Ë.-W. Brooks. Les dates des patriarches alexandrins Dioscore II, 
Timothée IV et Théodose, 516-566. — H. Gelzer. Six chartes prove- 
nant du monastère de Zografu, au mont Athos. — F. Cumont. La date 
et le lieu de naissance d'Ëuthymios Zigabenos (il naquit peu avant 
Tan 1010, dans l'ancienne Phrygie; d'après une épître inédite, conser- 
vée dans un ms. de Turin, et qui est fort intéressante pour l'histoire 
des sectes byzantines). — M. Mitard. Études sur le règne de Léon VI 
(1» le traité sur la Tactique n'est peut-être pas de l'empereur lui-môme; 
mais il est au moins d'un de ses contemporains; 2o Note sur la fonc- 
tion d''£x Trpoffc&Tcou Twv dt\L&xtû^f] les fonctionnaires qui portaient ce titre 
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étaient comme des stratèges suppléants, des délégués dans les fonctions 
de stratège, qui possédaient les attributions, mais n'avaient ni le titre 
ni la dignité des stratèges). — L. Sghiiidt. Note sur Thistoire des Van- 
dales (apologie personnelle). = Ciomptes-rendus : Butler. The Arab 
conquest of Egypt and the last thirty years of the roman dominion 
(remarquable et en partie nouveau). — E. Gerland, Neue Quellen lur 
Geschichte des lateinischen Erzbistums Patras. — V, Garthausen, 
Sammlungen und Kataloge griechischer Handschriften (important 
recueil; les collections et les catalogues sont décrits, pour chaque pays, 
par les savants les plus compétents). — H, Omont. Missions archéolo- 
giques françaises en Orient aux xvn« et xviii* s. (très intéressant). 

33. — Mitteilangen des k. dentschen archsBologischen Insti- 
tnts. Rœmische Abteilung. Bd. XVII, fasc. 4. — N. Pbrsichetti. A la 
recherche de la Via Cecilia; suite. — A. von Domaszbwski. L'inscrip- 
tion d*un f stationarius » (provient d'Aveia, dans le pays des Vestini. 
Le mot a statio i désigne ici une section détachée, pour un ser- 
vice de police, au point de rencontre des routes de l'Empire). = 
Bd. XVIII, fasc. 1. Gh. Huelsbn. Une inscription de P. Acilius Attia- 
nus, « praefectus praetorio » (inscription sur un autel d'Hercule pro- 
venant de File d'Elbe, et publiée par Fritz Littig. Biographie de ce 
préfet du prétoire, qui joua un rôle important dans l'histoire d'Hadrien. 
De l'inscription, il résulte que le gentilice de cet Attianus nous a été 
mal transmis : au lieu de Gaelius, la vraie forme est Acilius). — 
E. Pbtersen. Tropaeum Adamklissi (Furtwœngler prétend que ce 
monument est de l'époque d'Auguste et se rapporte à la campagne do 
M. Licinius Grassus en 29-28 av. J.-G.; non; il est de l'époque de Tra- 
jan, ainsi que l'inscription en témoigne). = Aihenisclve Abteilung. 
Bd. XXVII, Heft 3. H. von Prott. Dionysos Kathegemon (considéré 
comme le père des Attalides; développement du culte rendu aux sou- 
verains de Pergame). — 0. Robensoun. Paros; 3« partie (rapport sur 
les fouilles. Publie entre autres deux inflcriptions des années 340-339 
av. J.-G., intéressantes pour les rapports politiques entre Athènes et 
Paros à cette époque. A la description de l'Asklepieion est jointe une 
histoire du culte de Vulcain dans l'île). — Frank Galvert. Gontribu- 
tion à la topographie de laTroade (portuslliensium, Rhoitcion, Ophry- 
nion. Remarques critiques par H. 'Thiersch). ~~ H. vOiN Prott. Addition 
à l'article sur Dionysos Kathegemon (montre comment a évolué à 
l'époque romaine l'idée qui fait descendre les rois helléniques de Dio- 
nysos; le triumvir Antoine comme véoc Ai6vuaoc, les rapports des fils 
d'Auguste avec Dionysos Kathegemon, Agrippine comme Ayim^TTjp 
Kofitoçipoc, Trajan comme v£oc At6vu9oc, Hadrien comme rejeton de Dio- 
nysos et Héraclès, fils de Jupiter). = Heft 4. 0. Rubbnsohn. Un traité 
entre Paros et Thasos (complète le texte d'un acte trouvé à Paros, à 
l'état de fragments, concernant un traité contenu entre Parions et Tha- 
siens; ce traité était dirigé contre Athènes. Gonclu entre 412 et 390, 
Traisemblablement en 411, date à laquelle conviennent aussi les formes 
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des lettres). — W. Bannier. Documents attiques du v* s. (complétés par 
le rapprochement de plusieurs fragments). — W. Doerpfeld. Époque de 
l'ancien Parthénon (antérieur aux Perses. Quand les Perses détruisirent 
TAcropole, ce Parthénon était en pleine construction ; les échafaudages 
furent incendiés par les Barbares ; de 479 à 447, on put voir les parties 
basses, incendiées, du temple commencé, près du c Vieux temple 
d'Athéna » provisoirement rétabli. G*est Périclès qui reconstruisit le 
a Grand temple » sur un plan un peu modifié). — B. Herzoo. Une 
œuvre turque sur la mer Egée, de Tan 1520 (c'est le « Livre de la mer » 
(Bahrije) du marin Piri Beïs, neveu du célèbre Kemal Beîs, dédié en 
1523-1524 au sultan Soliman 1«'). — H. Gelzbr. Inscriptions byzantines 
provenant de la Macédoine occidentale. 

34. — Neue Jahrbûcher fûr das klassische Altertum. 

Jahrg. VI, 1903. Heft 6. — K. Tittel. Le palais de Knossos (d'après le 
résultat des fouilles en 1902. De la civilisation mycénienne en Grète). 
= Heft 7. Bruno Wolff-Beckh. L'empereur Titus et la guerre de 
Judée (biographie détaillée; l'auteur se propose d'expliquer le surprenant 
contraste dans le caractère de Titus avant et après son avènement; le 
changement qui s'opéra alors dans le caractère de l'empereur doit s'ex- 
pliquer par une maladie mentale. Le remords, peut-être du n^eurtre 
de son père, l'aurait lentement conduit à la folie. En appendice, un 
médecin, P.-J. Mœbius, explique que Titus ne souffrit pas d'une maladie 
cérébrale. On pourrait trouver une autre cause au changement de son 
caractère; mais l'état des sources ne permet pas de porter un jugement 
certain). — Ërich Ziebarth. Les successeurs de Gyriacus d'Ancone 
(Jean Marcanova, mort en 1467, Félix Felicianus, Andréa Mantegna, 
Jacopo Beliini, Timothée Balbanus, Laurent Behaim, Jovianus Ponta- 
nus, Jucundus Veronensis, mort en 1515, les épigraphistes du xv« s.). 
— H. Ulmann. Un mémoire de Gentz écrit en juin 1813 (publié par 
Luckwaldt, (Msterreich und die Anfxnge des Befreiungskriegs von 1813, 
p. 388 et suiv. Le récit de Gentz apprend beaucoup; mais alors que 
l'Autriche ne travaillait à limiter la puissance de Napoléon que par des 
négociations, Gentz s'efforce d'assigner un but unique et fondamental à 
sa politique : en faisant ressortir avec force la politique de Metternich 
comme dirigée uniquement et constamment vers la paix, Gentz veut 
prévenir toutes les déviations, en dépit des tiraillements des Alliés). ^ 
Heft 8. G. WoLF. Ottokar Lorenz et la fondation de l'Empire allemand 
(monument qui repose sur une base trop étroite. L'auteur est trop 
dépendant de ses sources : notes et correspondances des princes et qu'il 
a été le premier à pouvoir utiliser. G'est en étudiant la situation sous 
toutes ses faces qu'il aurait obtenu une vue d'ensemble étendue). ^ 
Heft 9. B. ScHMiDT. Le suicide des vieillards à Géos (en rapprochant 
cette coutume d'autres parallèles, l'auteur montre que nous avons 
affaire ici à une survivance, dans une civilisation supérieure, d'un 
degré antérieur et inférieur de civilisation). 

35. — Philologns. Bd. LXI, Heft 4. — H. Asmus. La lettre de 
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Jalien à Oribase (éd. Hertleia, p. 495. C'est une source importante poar 
rhistoire autérieure à l'avènémeot de Julien). =: Bd. LXII, Heft 2. 
B. Sepp. Le Ck)dex Pontani de Leyde (Pontanus a eu à sa disposition 
non pas Tarchétype de la Germania de Tacite apporté à Rome par 
Henocb d'Âscoli en 1455, mais seulement une copie de ce ms., le 
Vatic. 1862). — F. Lutbrbacher. Chronologie de la campagne d'Hanni- 
bal (montre comment il faut compter les quinze jours du passage des 
Alpes, passage qui eut lieu en octobre. En appendice : les rapports de 
Sagonte avec Rome). ^ Supplementband IX. Heft 3. M. Rostowzew. 
Histoire de la ferme impériale des impôts jusqu'à Dioclétien (traduc- 
tion augmentée de l'ouvrage du savant russe). 

36. — Der Katholik. Jahrg. LXXXIII, 1903. Janv. — Ër. Naol. 
Les lois de Hammurabi (d'après l'édition de Winckler, dans Aller 
Orienl, IV, 4). =: Février. Bludau. Les Juifs de Rome dans le premier 
siècle du christianisme. I : Histoire extérieure de la communauté juive 
à Rome (première mention de Juifs à Rome en 139 av. J.-C. Avant la 
prise de Jérusalem par Pompée, en 63, il y avait déjà des commu- 
nautés juives en Italie; mais en réalité elles se composèrent surtout de 
c libertini, » descendant des prisonniers de guerre faits par Pompée. 
Leur quartier sur la rive droite du Tibre était voisin du Vatican. César 
accorda aux Juifs de larges privilèges et le libre exercice de leur culte. 
Sous Auguste, la communauté était déjà si considérable qu'en Tan 4 
av. J.-C. plus de 8,000 juifs de Rome parurent devant l'empereur 
avec les ambassadeurs venus de Jérusalem. Les persécutions commen- 
cèrent sous Tibère; celle de Néron était dirigée non contre les Juifs, 
mais contre les Chrétiens) ; suite en mars : II. État social et religion 
de la communauté (les paroles méprisantes d'un Juvénal permettent 
de croire qu'au nombre plus ou moins grand de mendiants juifs corres- 
pondait une communauté juive d'environ 30,000 personnes à leur aise. 
Ils avaient, en tant que « coUegium licitum, i le libre exercice de leur 
religion); III. Jugements portés pour les Juifs par les écrivains romains 
(ils sont la plupart dédaigneux); IV. Les prosélytes (dans tous les 
cercles de la société romaine). = Juin. Jos. Mair. Fonctionnaires 
romains considérés comme persécuteurs des Chrétiens d'après le c Mar- 
tyrologium romanum i (cherche à prouver que ce document est digne de 
foi en ce qui concerne les noms des persécuteurs. Sur 166 fonction- 
naires, il en identifie an cinquième avec certitude et deux tiers avec 
vraisemblance, avec des personnages historiques qui figurent dans la 
Prosopograpfiia imperii romani)'^ fin en août. — Fr. Petz. L'empereur 
Henri II le Saint. =: Juillet. A. Frey. Les rites de l'église catholique 
dans leurs rapports les uns avec les autres (avec des remarques histo- 
riques sur les rites orientaux). — H. Sghrohe. Le sens religieux 
dans les temps de calamité (peste de 1665-1667). ^ Oct. C -M. Kauf- 
MANN. Recherches récentes dans les catacombes chrétiennes de Rome. 

37. — Neae kirchliche ZeitschHft. Jahrg. XIV, Heft 2. — 
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J. Haussleiter. L'Université de Wittenberg avant Luther (d'après 
une description de maître Andréas Meinhardi, 1507); fin dans Heft 3. 
^ Heft 6. KiTTEL. La question de Babel-Bible (résume la controverse 
à laquelle a donné lieu le mémoire de Fr. Delitzsch, Babel und Bibel, 
publié en 1902). =: Heft 7. Stocks. L'Évangile de Pierre; II (c'est un 
produit gnostique né en Syrie après Justin; il appartient aux gnostiques 
décrits par Irénée, I, 29-31, dont les Archontiques sont un rameau). ^ 
Heft 8. La polyandrie dans l'Israël préhistorique (on ne trouve pas trace 
de polyandrie dans la tradition israélite). 

38. — Annalen des historischen Vereins fûr den Niederrhein. 

Heft 75. — F. ScHROEDER. Les béguines à Goch (du xrv«au xvm« s.). — 
Richard Knippino. Chartes inédites des archevêques de Cologne, du 
xii« et du xni« s.; suite (trente -trois chartes de 1216 à 1225). — 
Al. Meister. Nouvelles pasquinades du temps de Gebhard Truchsess; 
suite. — Kaspar Keller. Le général Jean de Werth et sa famille 
(additions au mémoire de U. Oidtmaun paru dans Heft 73).^ Heft 76. 
Ce fascicule forme le tome II de l'ouvrage de H, Schsfer : Inventare 
und Begesten aus den Kôlner Pfarrarchiven (il comprend les archives 
de saint André, sainte Ursule et sainte Kolomba, 263 p.). 

39. — Ans Aachens Vorzeit. Jahrg. XV, 1902. -^ H.-F. Magco. 
Généalogie de la famille aixoise de Gartzweiler. — C. Vooelsano. Pour 
servir à l'histoire monétaire d'Aix (dans la préface, traite du système 
monétaire des Mérovingiens. Le nom d'Aix se trouve seulement sur 
deux monnaies carolingiennes; mais il est probable qu'un grand 
nombre de monnaies de cette époque sortirent des ateliers de la ville. 
A-t-on frappé des monnaies à Aix de la fin du ix« s. jusqu'au milieu 
du xP? C'est peu vraisemblable; on n'en voit pas reparaître avant 
le règne de Henri IV. Un diplôme de Frédéric l^' (1166) montre 
expressément l'existence d'un atelier monétaire impérial à Aix. Vers 
la fin du xm« s., la monnaie d'Aix remplaça pour une courte période, 
dans l'Allemagne occidentale, le denier de Cologne ; mais elle fit bien- 
tôt à son tour place au sterling de Brabant). — J. Pschmadt. Le 
« Livre de Weinsberg i (composé par Hermann de Weinsberg, qui 
mourut en 1598. Détails intéressants pour l'histoire de la civilisation 
concernant les pèlerinages). — H. Sghnogk. Burtscheid ; la ville et 
l'abbaye (les Romains avaient déjà utilisé les sources thermales de 
Burtscheid ; à l'époque carolingienne, c'était une villa impériale, qui 
passa en 1018 à l'abbaye. C'est sous Otton III, non sous Otton II, que 
commença la construction de l'abbaye. En 1220, et non en 1222, elle 
passa des Bénédictins aux Cisterciens de Salvatorberg). 

40. — Wûritembergische Vierteyahrshefte fftr Landesge- 
schichte. N. F., Jahrg. XII, 1903, Heft 1-2. — Ëug. Schneider. Les 
archives d'État du Wurtemberg (lorsqu'en 1482 la résidence de la cour 
fut transportée d'Urach à Stuttgart, Eberhard im Bart fonda la « Hof- 
registratur, » chargée de conserver les chartes originales et les actes 
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les plos importants émanés de la chancellerie. Le classement actuel des 
archives reproduit en beaucoup de points le plan dressé en 1504 par le 
f Hofregistrator i J. Ramminger; les archives subirent de grosses 
pertes en 1634 lorsque les Impériaux, après la bataille de Nœrdlingen, 
s'emparèrent de Stuttgart. Beaucoup de pièces qui en furent alors 
détournées y rentrèrent par la suite, en partie seulement au commen- 
cement du XIX* s.). — K. Wbller. Les femmes de Weinsberg (il s'agit 
de la capitulation de 1140 oil, Conrad III ayant autorisé les femmes de 
Weinsberg à sortir avec ce qu'elles auraient sur les épaules, elles auraient 
pris leurs maris sur leur dos et les auraient ainsi sauvés. La source de 
cette histoire est dans la chronique royale de Cologne, composée vers 
1170; rien ne permet d'en suspecter l'authenticité). = Heft 3-4. Le 
Wurtemberg avant la guerre de Sept ans, d'après un mémoire de 
J.-J. Moser, du 9 nov. 1752 (Moser Juriste et poète, était alors c Land- 
schaftsconsulent ; » ses observations sur le régime oppressif du duc le 
conduisirent plus tard en prison). — H. Hermelink. Modification de 
l'organisation claustrale sous le duc Louis (après la Réforme, les 
monastères d'hommes en Wurtemberg furent maintenus, en tant que 
séminaires évangéliques pour former les prédicateurs, autant que pos- 
sible dans leur ancien état de dépendance. Réformés en 1569-1584, 
ils restèrent même alors en un certain sens des cercles administratifs 
exempts). 

41. — Zeitschrift des Aachener GeschichtsTereins. Bd. XXIV. 

— Maria Schmitz. Les rapports de Frédéric Barberousse avec Aix 
(après Charlemagne, Barberousse a été le plus grand bienfaiteur de la 
ville. Il y fut couronné le 9 mars 1152 et il y séjourna fréquemment 
pendant la première année de son règne; la diète de 1165 et la cano- 
nisation de Charlemagne; couronnement du petit roi Henri, âgé de 
quatre ans, en 1169; dernière diète tenue à Aix par Frédéric I*' en 
1174 ; Frédéric et la cathédrale d'Aix ; privilèges accordés aux habitants 
de la ville et ordonnances monétaires pour favoriser le commerce. C'est 
en 1166 au plus tard que, grâce à l'empereur, Aix devint une ville). — 
£. Teichmann. Aix dans la Chronique rimée de Ph. Mousket (texte, tra- 
duction et commentaire approfondis des importants passages de cette 
Chronique relatifs à Aix). — A. Tille. Le a Kappbusch • de Brache- 
len (publie deux règlements forestiers de 1476 et 1550 ; intéressant pour 
l'histoire économique). — E. von Oiotmann. Ijes possesseurs des châ- 
teaux seigneuriaux de Birgel, Boisdorf, Drove et Mozenborn, dans le 
cercle de Dûren (publie de nombreuses chartes). — Aug. Sghoop. 
La guerre à Diiren en 1639-1642. 

42. -*K. Preussische Akademieder Wissenschaften. Sitzungs- 
berichte, 1903, Bd. XXXIX. — Th. Mommsen. Inscription de Baalbek 
(données importantes pour l'histoire militaire des Romains au temps 
des Flaviens en Maurétanie et en Dacie). — H. v. Soden. Rapport sur les 
fragments de mss. trouvés à la Kubbet de Damas (ces mss., selon la 
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légende, ont été enfermés en cet endroit lors de Toccupation de la 
ville par les Mahométans ; l'ouverture de la cachette a été une décep- 
tion : les fragments ne donnent rien de nouveau ni d'important, mais, 
dans son ensemble, cette très vieille littérature a son attraction propre. 
Ces restes de mss. représentent toutes les couches successives à Damas 
de la civilisation juive et samaritaine jusqu'au temps des croisades). 
=: XLI. 0. Lenel. Deux nouveaux fragments du Digeste d'Ulpien 
(d'après un feuillet de parchemin provenant d'Egypte et aujourd'hui à 
la bibliothèque de Strasbourg). 



43. — Archiv des Vereines fur Siebenbûrgische Landes- 
kunde. N. F., Bd. XXXI, Heft 1. — Lettres au baron Samuel de 
Brukenthal, communiquées par H. Herbert (Brukenthal, né en 1721, 
mort en 1803, fut, pendant de longues années, gouverneur de Transyl- 
vanie. Les lettres sont d'importants documents historiques. 369 p.). 

44. — Denkschriften der K. Akademie der Wissenschaften 
in Wien. Philosophish-historische Classe. Bd. XLIX, Heft 1. — 
JiRECEK. Les Roumains dans les villes de la Dalmatie pendant le 
moyen âge; 2<> partie (documents en langue roumaine dé 1284 à 1528, 
avec une table des prénoms). 

45. — Jahreshefte des œsterreiehischen archsBologischen 
Instituts in "Wien. Bd. VI, Heft 2. — F. Studnigzka. Autels avec 
chambres sépulcrales (mémoire important; entre autres, l'auteur a 
tenté de reconstituer le tombeau de Romulus, qui se trouvait sous le 
c lapis niger i au forum romain, eu s'appuyant sur des dispositions 
analogues). — H. Swobooa. Pour servir à l'histoire des artistes grecs 
(ajouter : remarquable tableau historique des rapports de la Thessalie 
avec Philippe II de Macédoine en 357-343, d'après les sources). — 
A. WiLHELM. Gomment était organisée la maison d'Alcibiade (d'après 
un nouveau fragment des comptes de liquidation lors de la vente des 
biens des Hermocopides). — G. Niemann et 0. Benndorf. Encore 
Adamklissi (réponse à Furtwsengler). 

46. — Mittheilongen des Instituts fOr œsterreichisclie 6e- 
schichtsforscliang. 1903, Bd. XXIV, Heft 3. — L. Sghmitz. Sur 
deux lettres originales de 1188 (ce sont des lettres closes ; un fac-similé 
montre le système de clôture). — Fr. Wilhelm. Sur Jourdain d'Osna- 
bruck (et son traité intitulé : Noticia saeculi. Additions et corrections 
au mémoire de H. Grauert dans les Mélanges Paul Fabre). — G. Som- 
MEBFELDT. Mathieu de Gracovie et le sermon de l'Avent qu'il prononça 
devant le pape Urbain VI en 1385 (texte). — R. Frrttensattel. Les 
négociations de l'empereur Maximilien II avec Philippe II en 1568- 
1569. — L. ScHMiDT. Trois lettres d'Auguste- Guillaume Schlegel à 
Gentz (1813; elles sont en français). — E. Muehlbagher. Deux nou- 
veaux actes faux de Passau, 901-907. — J. Strnaot. Notes pour This- 
torique des Alpes autrichiennes. — K. Zimhbrt. Ansbert II et la 
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seconde c Gontinoatio Zwelleosis. • := Comptes-rendus : W, Àrndi. 
Schriftufeln zor Erlernnng der lateinischen Palseographie (3* éd. revue 
par M. Tanglï. — A. Chroust. Monumenta palaeographica ; l** partie : 
Schrifttafein in lateinîscher und deatscher Sprache (bon choix ; repro- 
ductions excellentes). — Travaux récents sur l'histoire des villes alle- 
mandes (vingt ouvrages parus de 1898 à 1900; art. par K. Uhlin). — 
E. Mayer. Deutsche und franzôsische Verfassungsgeschichte vom 9 bis 
zum 14 Jahrhundert (très long compte-rendu, de 33 pages, par P. Punt- 
schart). — Dépouillement des revues périodiques pour Thistoire de la 
Bohême, de la Moravie et de la Silésie autrichienne, 1900-1901 ; suite 
dans Heft 4. = Heft 4. Vaciav Novotny. Études sur les sources de 
l'histoire de la Bohème (le premier continuateur de Kosmas ; le moine 
de Sazawa ; les c Annales Gradicenses » et c Opatowicenses ; > les c An- 
nales Pragenses » perdues). — R. Sternfeld et O. Schultz-Gora. Un 
sirventès de 1268 contre l'Église et contre Charles d'Anjou (traduction 
allemande et commentaire historique). — H. Waltzer. Rapports de 
rhumaniste bohémien, Jean de Rabenstein, avec la Bavière (publie un 
discours de lui : c Oratio in erectione achademie Ingolstatensis, » pro- 
noncé sans doute en 1454 à Bologne). — M. Manitius. Uue « Summa 
dictaminis > dans un ms. de Mersebourg (les types de diplômes impé- 
riaux et de bulles pontificales donnés par Tauteur de cette « Summa » 
sont remplis d'incorrections ; il travaillait de souvenir et donna libre 
carrière à sa fantaisie). = Comptes-rendus : K. von Amira. Die Dres- 
dener Bilderhandschrift des Sachsenspiegels (très important). — Hans 
von VolUlini, Die aellesten Statuten von Trient und ihre UeberlieferuDg. 
— Monumenta ecclesiastica tempora innovatae in Hungaria religionis 
illustrantia ; tomus I, 1520-1529. — P. Haake. Kônig August der Starke 
(bon). =: V. Ergaeuzungsband, Heft 3. Paul Schwbizer. Gœtz de Berli- 
chingen (biographie très fouillée, suivie de quelques documents et d'un 
catalogue des actes de Berlichingen pendant la guerre des Paysans, 
1525, avec une carte). — Job. Mueller. La politique de médiation de 
Klesl en 1613-1616, d'après la correspondance échangée entre Klesl et 
GeizkoQer (publie cette correspondance, qui comprend soixante-sept 
numéros). 

47. — Ssàsadok {les Siècles). Mai. — J. Bénô. Éloge d'Edmond Ber- 
zeviczy (a publié plusieurs travaux généalogiques sur les familles do 
Tarkô et de Berzeviczy; a traduit Marie Sluarl de Mignet). — T. Tur- 
cBANYi. Ije « Carmen miserabile > de maître Roger sur l'invasion des 
Mongols ; fin en juin (étude critique sur la vie et l'œuvre de Roger, né 
à Torre-Maggiore, en Apulie, entre 1201 et 1205 ; chapelain de Jacques 
Pecorari, il vint en Hongrie en 1233; assista, à Nagy-Vàrad, à l'inva- 
sion des Mongols; fut fait prisonnier, mais s'évada au bout d'un an. 
En 1249, il était à Lyon comme chapelain du cardinal Toletanus, 
devint l'année suivante archevêque de Spalato et mourut en 1266. Son 
t Carmen miserabile, » publié pour la première fois en 1188, est une 



204 REGITBILS PifaiODIOTTBS. 

des sources principales de rinvasion des Mongols. L'article démontre 
les différentes interpolations). — J. Stessel. La partie occidentale du 
comitat de Sopron (étude de géographie historique). = Comptes-ren- 
dus : r. Carlyle. Les héros. Le collier de diamant (traduction hongroise 
par Â. Végh). — /. Karacsonyi. Les grandes familles hongroises jusqu'au 
milieu du xiv« s. (important, malgré quelques erreurs. Cf. Revxie histo- 
rique, juillet-août 1903). — R.'F, Kaindl. Studien zu den ungarischen 
Geschichtsquellen (beaucoup de travail, mais Tauteur n'a pas consulté 
les ouvrages hongrois et a commis beaucoup d'erreurs). — G. Dudas. 
L'instruction publique dans le comitat de Bàcs-Bodrog (utile). — Le 
Congrès international d'histoire à Rome. = Juin. £. Reiszig. Charles- 
Robert et l'ordre de Saint-Jean (situation de l'ordre sous les derniers 
Arpad. Dans la lutte entre Venceslas et Charles- Robert, l'ordre a sou- 
tenu la dynastie des Anjou et Charles-Robert, le premier roi hongrois 
de cette dynastie. Ta richement doté). — S. TAKàTs. Colonisation des 
environs de Strigonie au xvi« s. (après avoir chassé les Turcs de Stri- 
gonie et de Visegràd en 1595, la contrée étant déserte, Palffy y appela 
de nombreux colons allemands et serbes). — E. Margalits. Le poème 
de Karnarutic et la Zrinyade hongroise (le héros de Szigetvàr, Nicolas 
Zrinyi, fut souvent chanté par les poètes croates. M. Srepel vient de 
démontrer dans les Mémoires de l'Académie de Zagreb ce que le poète 
hongrois Zrinyi doit au poème croate de Karnarutic qui date de 1584). 
= Comptes-rendus : K. Thaly, Journal de campagne du comte Antoine 
Eszterhâzy, général des Kurucz, 1706-1709 (utile. Cf. Revue historique, 
sept.-oct. 1902). — Mémoires de Ladislas Szôgyény-Marich ; 1. 1 : 1836- 
1848 (important). — M. Csassar, La civilisation hongroise au xv« s. 
(début plein de promesses. L'auteur a pris pour point de départ l'ou- 
vrage de Bonfini : Rerum Hungaricarum décades), — Schematismus 
cleri dioecesis Csanàdiensis pro anno Domini 1902 (sans valeur histo- 
rique; l'ouvrage fait honte à l'évôché). — L. Barna. La politique ecclé- 
siastique et les réformes de Grégoire VII (d'après Martens). — /. Hegyi, 
Guide historique de la Hongrie (sans valeur). == Septembre. M. Wert- 
her. Les fils de l'impératrice Marguerite (la fille du roi Bêla ni et 
d'Agnès de Châtillon, Marguerite, a épousé l'empereur byzantin Isaac 
Angelos; restée veuve en 1204, elle se remaria avec Boniface de Mont- 
ferrat; le fils d' Angelos, Jean, a joué un rôle en Hongrie, de môme que 
le fils de Boniface, Démétrius de Montferrat. L'auteur prouve que 
Marguerite s'est remariée une troisième fois avec Nicolas I«>'de Saint- 
Omer, seigneur de Thèbes, et qu'elle en a eu un fils : Guillaume. 
Ainsi s'explique la table généalogique dressée par Buchon dans : 
Recherches historiques sur la principauté française de Morée, II, 95, et 
répitaphe de Spalato conservée par Lucie). — A. Mohl. Szarvkô et ses 
seigneurs; fin en oct. (la forteresse, — en allemand c Hornstein, » — a 
joué un rôle important au moyen âge. Elle est située à la frontière 
occidentale de la Hongrie. On la mentionne pour la première fois en 
1244). — L. Kropf. Le voyage de Chishull en Hongrie (ChishuU a 
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accompagné, en 1702, Tambassadeur Paget à Ck)nstantinople et a tra- 
versé la Hongrie. Ses impressions de voyage se trouvent dans : Travels 
in Turkey and back to England, ouvrage peu connu en Hongrie). = 
Comptes-rendus : E. Denis, La Bohème depuis la Montagne-Blanche 
(important; le compte-rendu fait surtout ressortir Tintérét de Touvrage 
pour la Hongrie). — A. Bunéa, Vechile episcopii romanesci ; Ëpiscopii 
Petru Paul Âron si Dionisiu Novacovici (histoire de Téglise roumaine 
en Transylvanie, bien documentée. Le premier volume donne Thistoire 
des évéchés de quatre villes du xv« au xvni« s.; le second retrace This- 
toire des années 1751-1764 et forme une biographie complète de 
révèque Pierre Âron). — H. Tilemann. Spéculum perfectionis und 
Legenda trinm Sociorum (résultats importants). — E, Pears. The des- 
truction of the greek Empire and the story of the Capture of Constan- 
tinople by the Turks (a pu utiliser le recueil de Hopf et Dethier qui se 
trouve à l'Académie hongroise, mais, malgré cela, les erreurs abondent). 
— S. KôrôH. Zrinyi et Machiavel (intéressant). — Nécrologies de Jules 
Pauler (1841-1903), de Benjamin Kàllay (1839-1903) et de François 
Knbinyi (1836-1903). = Octobre. A. P6r. La vie de famille de Casimir 
le Grand, roi de Pologne (réfute plusieurs accusations lancées contre 
Louis le Grand, roi de Hongrie, et sa mère, Elisabeth, par Jacques 
Caro). — J. Illést. L'état des archives des comitats en 1772 (d'après 
les rapports des préfets, rapports demandés par Marie-Thérèse). = 
Comptes-rendus : /. Perepatits, La civilisation hongroise à Tépoque de 
Ferdinand !•' (travail fait d'après les Monumenta comitialia; mais cette 
source seule n'est pas suffisante). — G. Eble. La famille DessewfTy (la 
plus belle publication généalogique qui ait paru en Hongrie; bien 
documentée et solide). — /. Péterfy. Œuvres complètes; t. III (les der- 
nières études critiques de l'écrivain recueillies par D. Âugyal). — 
S. Borovssky. Le comitat de Bars (fait partie des monographies des 
villes et des comitats hongrois; intéressant). — V. Récsey. Catalogus 
librorum omnium S. Martini de S. Monte Pannoniae, anno 1658... 
confectus (utile). — «/. Illéssy, La conscription nobiliaire de 1754-1755 
(le nombre des nobles était de 32,554). = Novembre. M. Wertnbr. La 
famille Treun de Slyrie et ses rapports avec la Hongrie (ces rapports 
remontent au xii« s.; la famille était magyarophile). —I. Kiss. Histoire 
des fiançailles de Georges Radvanszky (d'après les archives de la famille 
Radvanszky. Mentionnons, à propos de cette étude, que le baron Rad- 
vanszky éditera les lettres les plus intéressantes de ces archives, — du 
milieu du xvi« au milieu du xvii» s., — en dix volumes). — P. Sôrôs. 
Pierre Levai Cseh (a vécu au xv« s.; homme de confiance du roi 
Sigismond). = Comptes-rendus : G. Kerekes, Etienne Nemes Almàssy, 
1573-1635 (biographie détaillée d'un commerçant hongrois de Cassovie; 
beaucoup d'erreurs). — J, Cariwright, Béatrice d'Esté, duchess of 
Milan, 1475-1497 (peu de recherches personnelles; les passages relatifs 
à la Hongrie sont erronés). — Monumenta Romana episcopatus Ves- 
primiensis; t. lU : 1416-1492 (fait hooneur à Tlnstitut historique 
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magyar de Rome ; contient 480 documents). — /. Varju. Histoire de la 
civilisation hongroise, 1301-1526 et 1526-1726 (bon pour des élèves). — 
S. Szmida. Histoire de la commune de Vojsek, dans le comitat de 
Temes (utile). — R. Recouly, Le pays magyar (intéressant). 

48. — Budapest! Szemle. Juin. — L. Kropf. Louis Kussuth et le 
capitaine Long, 1851 (retrace le conflit qui a éclaté entre Kossuth et le 
capitaine du navire Mùsissipi, M. Long, lors du débarquement à Mar- 
seille. Long, chargé par le gouvernement des États-Unis de transporter 
à Gibraltar le chef de la révolution hongroise de Kiutahia, en Turquie, 
aurait voulu abréger le séjour de Kossuth à Marseille, où le parti 
démocratique avait organisé une manifestation en sa faveur. Le con- 
sul américain et le capitaine craignaient des complications diploma- 
tiques, car le gouvernement français avait refusé de laisser passer 
Kossuth en France). — L. Ràcz. La philosophie de Haeckel. — 
G. Haraszti. Les historiens français du moyen âge (chapitre détaché 
d'une histoire de la littérature). =: Comptes-rendus : Dymond, Agricul- 
tural Industry and Education in Hungary, being an account of the 
visit of Essex farmers party to Hungary in May and June 1902 (très 
favorable à la Hongrie). — Radô, Das Deutschtum in Ungarn (contre 
les menées pangermaniques). — K, Schrauf. Matricules de la « Natio 
hungarica > à l'Université de Vienne de 1453 à 1630 (rendra des ser- 
vices. Cf. Revue historique^ juillet-août 1903). == Juillet. 8. Libb. Le 
comte Etienne Széchenyi et l'instruction publique (le grand homme 
d'État n'a pas seulement agi par des réformes économiques ; il considé- 
rait l'instruction du peuple comme la base du bien-être). — R. Havass. 
La Dalmatie et l'industrie et le commerce hongrois (démontre l'avenir 
que le commerce magyar peut trouver en Dalmatie; l'émigration en 
Hongrie diminuerait, si on pouvait diriger les ouvriers sur le littoral 
hongrois). — G. FERDmàNDY. Le pays et la royauté (étude juridique à 
propos du dernier conflit entre la couronne et la représentation natio- 
nale). = Comptes -rend us : E. Somogyi. Soumires et Magyars (sans 
valeur). — Minerve hongroise ; II (annuaire des musées et des biblio- 
thèques). =:Août. J. ÂSBOTH. La péninsule des Balkans; fin en sept, 
(étude ethnographique et statistique). — K. Glatz. Bôcklin, 1827-1901. 
— B. DoRNER. L'approvisionnement de la viande au moyen âge (d'après 
l'ouvrage d'Âdler; ne parle que de l'Allemagne). = Comptes-rendus : 
J. Gaal. La politique nationale du comte Etienne Széchenyi (beaucoup 
de travail, mais peu de lumière). — R. Recouly, Le pays magyar 
(quelques aperçus heureux, mais aussi des erreurs). = Septembre. 
L. Kropf, Le comte Etienne Széchenyi et ses amis anglais (la femme de 
son frère Paul était une Anglaise, fille de Richard, earl of Clanwil- 
liam ; cette parenté a permis à Etienne Széchenyi d'étendre ses rela- 
tions et de faire la connaissance de l'aristocratie anglaise et des ingé- 
nieurs qui Font aidé dans ses entreprises). = Comptes-rendus : 
//. KreUchmayer, Louis Gritti, 1480-1534 (profond, mais sans agré- 
ment). — £.. Erdélyi. Histoire de Tordre des Bénédictins en Hongrie; 



RECUEILS PERIODIQUES. 207 

t. I : Histoire de l'abbaye de Pannonhalma, 996-1243; t. VII : Histoire 
de Tabbaye de Zalavàr (importaat). — L, Juhàsz. Le spiritualisme de 
Jaaet (maoqaé). = Octobre. D. Angyal. L'Académie hongroise pen- 
dant la réaction (retrace les ennuis suscités à la docte compagnie par le 
gouvernement autrichien après Tavortement de la révolution hongroise. 
De 1S49 à 1860, l'activité fut entravée par tous les moyens). — B. Szi- 
LASi. L'enseignement commercial en Angleterre (d'après Touvrage de 
Dlabac et Zolger : Dos commercielle Bildungswesen in den europaïschen 
und aussereuropaïschen Staaten; I. England). — Z. Ferenczi. Descrip- 
tion de rassemblée du comitat de Bihar, le 15 déc. 1845, par Sigismond 
Kemény (document inédit dû à la plume du grand journaliste et 
romancier). = Comptes-rendus : E, Finàczy. Histoire de l'instruction 
publique hongroise sous Marie-Thérèse; t. II (important. Cf. Revue his- 
torique, juillet-août 1903). ^ Novembre. G. Viszota. La genèse du 
• Peuple de l'Orient > (une phase de la lutte de Széchenyi contre Kos- 
suth; lorsque ce dernier lança le c Pesti Hirlap, • 1841, Szécheny 
l'attaqua dans son pamphlet c le Peuple de l'Orient. » Nous trouvons 
ici des lettres d'ËôtvOs et de De&k, qui conseillent à Széchenyi de 
ne pas attaquer le fougueux révolutionnaire. La lettre de Deàk, 
encore inédite, est particulièrement intéressante). — K. Moricz. 
L'enseignement du droit et les examens (une réforme radicale s'im- 
pose; la situation à l'Université de Budapest est devenue intolérable). 
— F. RiEDL. Introduction à une Histoire de la littérature hon- 
groise (chapitre détaché d'un volume qui paraîtra en anglais). = 
Comptes-rendus : J. Karàcsonyi et S. Borovszky. Regestrum Varadinense 
examinum ferri candentis ordine chronologico digestum, descripta 
effigie editionis a. 1550 illustratum (édition critique de ce monument 
historique; éloge). — Hoderick-E. Rombauer. The history of a life (cette 
autobiographie est l'œuvre d'un Hongrois qui a pris part à la Révolu- 
tion de 1848 et à la guerre de Sécession en Amérique et qui est actuel- 
lement un des citoyens les plus estimés de Saint- Louis). 



49. — The Engllsh historical Revie^r. 1903, oct. — Sir James 
Ramsay. Les estimations numériques d'après les chroniqueurs du 
moyen âge et les archives d'État (il y a toujours un écart considérable 
entre les chiffres que les chroniqueurs annoncent, par exemple des 
hommes employés dans une expédition militaire ou des sommes four- 
nies par un impôt, et les chiffres constatés d'après des documents 
officiels. Ces derniers sont certains; les autres sont toujours exagérés 
et le plus souvent dans des proportions extraordinaires). — H. W. C. 
Davis. L'anarchie du règne d'Etienne (les indications fournies par les 
Pipe rolls montrent que la peinture de cette anarchie dans les chroni- 
queurs reste au-dessous de la vérité; les comtés du centre, qu'on croyait 
avoir été relativement indemnes, ont tout autant souffert que ceux du 
sud). — G. ËOMUNDSON. Établissements hollandais sur l'Amazone et le 
rio Negro au xvn« s. (nombreux extraits de récits de voyages effectués 
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surtout dans les trente premières années de ce siècle; luttes des Hollan- 
dais et des Portugais pour la possession de l'Amazone). — Roland G. 
UsHBR. Jacques 1" et Sir Edward Coke (Coke raconte une altercation 
qu'il eut avec le roi Jacques !•% qui prétendait être au-dessus de la loi 
et des juges, puisqu'il ne relevait que de la raison et de Dieu. Il y a 
dans ce récit une part de vérité. Les faits se sont passés en nov. 1608 ; 
mais le récit de Coke, reproduit dans son 12« Report, a été composé 
après coup, et avec de fâcheuses confusions, par l'éditeur peu cons- 
ciencieux des Reports publiés en 1656). — J. F. Change. La question 
Scandinave en 1716 (politique extérieure de Georges !«' au moment et 
au sujet du siège de Wismar par les puissances alliées contre la Suède). 
— J. Tait. Hides et vergées de terre à l'abbaye de la Bataille (discute 
un passage du Chronicon de Bello concernant les mesures de superficie 
appelées « hida, » « virgata, » c wista »). — J. H. Round. Decies et 
Desmond (quelques corrections aux extraits de l'Échiquier d'Irlande 
publiés par M^i» Bateson). — R. J. Whitwell. Revenus et dépenses de 
l'Angleterre sous Henri III (quelques colonnes de chifiFres, d'après les 
c Pells rolls »). — M. Bateson. L'école de chant de Huntingdon et 
l'école de Saint-Grégoire à Cantorbéry (mentions du xn« s.). — J. Hous- 
DEN. Les plus anciennes mentions de la poste en Angleterre (la poste 
royale existe depuis au moins 1509; le plus ancien « magister Posta- 
rum » est Brian Tuke, déjà en 1512. La poste n'exista d'abord que pour 
le service royal; quelques cas exceptionnels de lettres privées achemi- 
nées par cette voie depuis 1583). — Ph. Sidney. Les Stuarts de Naples 
(quelques faits complémentaires sur Jacques de La Cloche du Bourg, ou 
don Jacopo, fils naturel de Charles U). — H.-Â.-L. Fishbr. Lettres de 
Napoléon I«'', 1794-1807, tirées de la collection de Lord Crawford (publie 
seize billets et une longue lettre, le tout provenant de la correspondance 
de Gantheaume). ~ Moore Smith. Lettres du colonel William Napier 
(relatives pour la plupart à son histoire de la guerre d'Espagne; elles 
sont de 1821 à 1829, plus trois qui sont de 1834-1835). = Comptes- 
rendus : Paparrigopoulos. loropCa xoO éXXyivixov SOvov; (4« éd. habilement 
mise au point par P. Karolidès). — Br. Keil. Anonymus Ârgentinen- 
sis : Fragmente zur Geschichte des Perikleischen Âthen aus einem 
Strassburger Papyrus (très bonne édition; art. à lire d'Underhiil). — 
L, M, Hartmann, Geschichte Italiens im Mittelalter; II, 2 : die LoslO- 
sung Italiens vom Oriente (excellent). — H. Schreuer. Untert^uchungen 
zur Verfassungsgeschichte der bôhmischen Sagenzeit (étude critique 
sur la chronique du moine Cosmas; cherche à retrouver la part de 
vérité que renferment les légendes rapportées par ce chroniqueur). — 
Kalhana. A chronicle of the kings of Kashmir; trad., avec commen- 
taire et appendices, par A» Stein (bonne traduction d'une sorte de 
chronique universelle des rois du Kachmir écrite vers le milieu du 
xiie s.). — Salvémini, Studî storici (intéressant pour l'histoire commu- 
nale en Toscane). — W. 0, Massingberd. Court rolls of the manor of 
Ingoldmells in the county of Lincoln (ces rôles commencent en 1291; 
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Fautenr n'a donné que la traduction en anglais). — W, Brown. York- 
shîrc Inquisitions; vol. III (ces enquêtes se rapportent aux années 
1281-1302). — W. G. Benfiam, The Red paper book of Ck)lchesler. — 
P. Sander, Die reichsstœdtische Haushaltung Nûrnbergs dargestellt 
auf Grund ihres Zustandes von 1431 bis 1440 thon). — E. Pears. The 
destruction of the greek empire and the story of the capture of Gons- 
tantinople by the Turks (excellent). — «/. Gairdner. The english church 
in the xvi th. century (remarquable, mais ce n'est pas de Thistoire 
vivante ni une complète reconstruction du passé). — Ch. Hughes, Sha- 
kespeare's Europe. Unpublished chapters of Fynes Moryson*s Itine- 
rary (intéressante description de l'Europe ou plus exactement de 
TÂllemagne, de Fltalie et de la Turquie au temps d'Elisabeth. L'auteur 
est mort le 12 févr. 1630). — Atkinson, Galendar of state papers. Ire- 
land, 1600, march-october. — Abbé Couzard. Une ambassade à Rome 
80U8 Henri IV, 1601-1605 (d'après les dépèches de Philippe de Béthune, 
ambassadeur de Henri IV. Il y est beaucoup question de Tappel adressé 
à Rome par les catholiques anglais dans la question de c l'archiprétre; > 
mais ici Fauteur témoigne d'une ignorance excessive des sources 
anglaises). — J. B. Richman. Rhode Island; its making and its mea- 
ning, 1636-1683 (bon). — Ch. S, Terry. The Âlbemarle papers, being 
the Gorrespondence of William-Anne, second earl of Albemarle, com- 
mander in chief in Scotland, 1746-1747 (intéressant). — M. /?. P, Dor- 
man, A history of the British empire in the xix th. century; vol. I : 
1793-1805 (insuffisant). — Fisher, Studies in Napoleunic statesmanship : 
Germany (remarquable). — T, Filangieri Fieschï Ravaschieri, II générale 
Carlo Filangieri, principe di Sutriano e duca di Taormina (la duchesse 
de Ravaschieri, dernier représentant de la famille Filangieri, publie 
quelques extraits des souvenirs du général qui combattit sous les ordres 
de Napoléon, puis dans les soulèvements de 1820-1821 et de 1848; mais 
elle n'a pas réussi à en faire un livre intéressant). 

50. — The Nineteenth Century. 1903, sept. — Mrs. Maxwell- 
Scott. Jeanne d'Arc; fin en octobre (met surtout en œuvre le texte des 
deux procès). — Edward Dicbt. L'histoire de Gray's Inn (d'après les 
ouvrages récents de MM. Douthwaite et Fletcher). = Octobre. Saint 
Claib Baooeley. Les jardins de l'ancienne Rome et ce qu'ils produi- 
saient (arbres, fleurs, fruits et légumes). = Nov. Mrs. Ady. Les femmes 
de la Renaissance italienne. 



51. — The American historical Revie^r. 1903, avril. — G. T. 
Lapslet. Origine de la propriété foncière (expose le système récem- 
ment présenté par M. Kovalevsky, système qui s'écarte à la fois des 
théories germanistes et romanistes. Très intéressant). — Siméon-Ë. 
Baldwin. Les associations pour l'encouragement du commerce et de 
l'industrie dans l'Amérique du Nord avant 1786. — Henry-E. Bourkb. 

Rbv. Histor. LXXXIV. l»' fasc. 14 
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Précédents constitutionnels américains à l'Assemblée nationale (cherche 
à dégager la part d'influence que les idées constitutionnelles en vigueur 
dans les États-Unis ont exercée sur les écrivains politiques en France 
et sur les membres de la Constituante). — 6.-B. Adams. La charte de 
Henri I" concernant les cours locales (ingénieuse interprétation de cette 
charte, d'après le texte donné dans le Quadripartitus). — Fr. J. Turner. 
George Rogers Clark et la campagne de Kaskaskia, 1777-1778. — 
R. G. Marsden. Une lettre de Vergennes à La Fayette, 7 août 1780 
(détails intéressants sur les envois d'armes et de poudre consentis par 
le gouvernement français). — J. Fr. Jameson. Fragments du plan de 
Ch. Pinkeney pour une constitution, 1787. = Comptes-rendus : Selig- 
mann, The économie interprétation of history (bonne exposition, d'après 
les théories matérialistes de Karl Marx). — W. M, West, Aucient history 
to the death of Charlemagne (manuel remarquable à certains égards, oi^ 
les causes et les effets des événements historiques occupent plus de place 
que ces événements eux-mêmes. Est-ce bien un livre à mettre aux mains 
des écoliers?). — A, B, Hulbert, Historié highwaysof America (les deux 
premiers volumes se rapportent à l'époque antérieure à la découverte 
de l'Amérique; beaucoup d'érudition, mais trop aventureuse). — 
A . L Cross. The anglican episcopate and the american colonies (excel- 
lent). — E. Singleton. Social New York under the Georges, 1714-1776 
(intéressant). — H, Hastings, Ecclesiastical records of the state of New 
York (recueil d'un intérêt tout local). — A, H. Snow, The administra- 
tion ofdependencies (bonne étude sur les rapports entre le gouvernement 
des États-Unis et les a dépendances » politiques de l'empire; car une 
nouvelle a fédération impériale » s'est fondée de l'autre côté de l'Atlan- 
tique). — Ed, Mac Crady, The history of South Carolina in the Révo- 
lution, 1780-1783; vol. IV (bon; ce dernier volume est le plus original 
des quatre). — G, flunt, The writings of James Madison; vol. III (ce 
volume contient le journal de la Convention constitutionnelle de 1787). 
— W, A, Mowry. The territorial growth of the United States (insuffi- 
sant). — Th, Schiemann, Die Ërmordung Pauls und die Thronbestei- 
gung Nikolaus I (publie un certain nombre de documents inédits sur 
ces deux épisodes de l'histoire de Russie, qu'il est interdit aux histo- 
riens russes d'étudier en pleine liberté). = Juillet. Gh. H. Haskins. Le 
jury anglo-normand et ses origines (montre, surtout en utilisant les 
chartes provenant de Bayeux, que l'usage du jury était très fréquent 
en Normandie avant la grande ordonnance de 1164; ici, comme en 
plusieurs autres points, la législation de Henri II n'a pas été aussi ori- 
ginale qu'on l'a dit. Article important). — E. W. Dow. De quelques 
communes françaises étudiées à la lumière de leurs chartes (estime que 
les chartes de communes ont été rédigées le plus souvent d'après un 
plan logique et que les articles ne se présentent pas dans le désordre 
qu'on a l'habitude d'y signaler. Les exemples sont pris dans la 
charte de Beauvais, complétée par celles de Laon, Amiens et Sois- 
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sons. Intéressant, mais sabtil et peu convaincant). — Fred. Morrow 
PuHa. La jeunesse de Mirabeau, 1764-1769 (d'après les sources déjà 
connues et ntilisées). — J. Fr. Jameson. L'île de Saint-Eustache pen- 
dant la guerre de l'Indépendance américaine (petite île volcanique et 
stérile, mais avec un port franc établi par les Hollandais; ce port 
franc, situé au milieu d'îles appartenant à plusieurs grandes nations 
européennes, profitait de leurs conOits. La guerre surtout lui était favo- 
rable. Prise par Rodney, quand les Etats généraux eurent été entraînés 
dans la ligue contre l'Angleterre, elle fut horriblement saccagée. Après 
la guerre, elle perdit toute importance). — H. E. Bodrne. Correspon- 
dance du comte de Moustier avec le comte de Montmorin, 1787-1789 
(montre l'état d'esprit du gouvernement français à l'égard des Améri- 
cains au moment où ceux-ci s'efforçaient d'organiser la constitution, 
les inquiétudes de la France, qui craignait d'être abandonnée par son 
allié dans le cas d'une nouvelle guerre avec l'Angleterre, les sentiments 
malveillants du ministre de France, qui subissait l'influence irritante 
de sa sœur, M°*« de Bréhan. Moustier fit si bien que les Américains 
demandèrent et obtinrent qu'il lui fût donné un successeur) ; suite en 
octobre. = Comptes- rendu s : L Dale. Tbe principles of englisb cons- 
titutional history (résumé intéressant, mais rien de neuf). — Jos, PU' 
cher, Tbe discoveries of the Norsemen in America, with spécial relation 
to their early cartographical représentation, trad. par B. //. Soulsby 
(excellent résumé). — G. Peel. The enemies of England (expose et 
explique les raisons de l'inimitié des puissances continentales à l'égard 
de l'Angleterre; plie trop facilement les faits à ses théories). — S. Lau- 
rie, Studies in the history of educational opinion from the Renaissance 
(intéressant). — J. Simpson. Life of Ulrich Zwingli, the Swiss patriot 
and reformer (bon). — J, Mac Carthy. The reign of Queen Anne 
(agréable esquisse). — W. Wilson, A history of the american people 
(brillante généralisation oii la politique tient cependant plus de place 
que le développement économique et social). — Ch. K, Adams et 
W. P, Trent. A history of the United States (manuel pour les classes, 
qui n'est pas sans mérite, mais non plus sans erreurs). — Ch. Ed, Mer- 
riam, A history of american political théories (incomplet, l'auteur ne 
traitant que des théories politiques des puritains de la Nouvelle-Angle- 
terre, mais, dans ces limites, excellent). — J. G. Pisher, The true his- 
tory of the American Révolution (médiocre, sauf peut-être en ce qui 
concerne le côté juridique des événements). — Cl. H. Van Tyne, The 
Loyalists in the American Révolution (insuffisant, mais c'est un ouvrage 
qui promet). — The writings of James Monroe, ed. by Stan. M. HamiU 
ton; vol. VI : 1817-1723.= Octobre. F. M. Fling. Synthèse historique. 
— E. F. Hbnderson. Deux biographies de l'empereur Charles-Quint 
(celle de Robertson, parue en 1769, et celle d'Armstroug, en 1902. 
Chaleureux éloge de ce dernier). — Ralph. C. H. Catterall. Cromwell 
et l'échec de 1' « Humble pétition et avis, i 1658. — Cari Becker. 
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Élection des délégués de New- York au second Congrès continental, 
4774. — Un voyage de New- York à San Francisco en 4850 (journal 
tenu par David Knapp Pangborn). = Comptes- rend us : Webster, 
A gênerai history of commerce (bon manuel). — Budge. A history of 
Egypt; 8 vol. (ouvrage considérable, mais peu sûr). — E, R. Bevan, The 
House of Seleucus (bon). — J. H, Robinson, An introduction to the 
History of Western Europe (c'est le meilleur manuel d'histoire géné- 
rale de l'Europe qui ait encore paru en anglais). — H. Blair et 
J. AL Robertson. The Philippine islands, 4473-4803; vol. I-V (impor- 
tante compilation qui ne comprendra pas moins de 55 volumes). — 
G, S. Kimball. The correspondence of the Colonial governors of Rhode 
Island, 4723-4775. — D, R. Dewey. Financial history of the United 
States ^bon). — J. A. Woodburn. Theamerican Republic and its govern- 
ment. Political parties and party problems in the United States (excel- 
lents manuels). — G. Hunt, The life of James Madison (bon). — 
/. W. Poster. American diplomacy in the Orient (bonne histoire des 
relations des États-Unis avec la Chine et le Japon, qui sont aussi 
rOrient pour les Américains, bien que ces pays soient certainement à 
l'Occident). — D. M. Dewitt, The impeachment and trial of Andrew 
Johnson (important). — Les combattants français de la guerre améri> 
caine, 4778-4783. Listes établies d'après les documents authentiques 
déposés aux Archives nationales et aux archives du ministère de la 
Guerre; publiées par les soins du ministère des Affaires étrangères. 
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France. — M. Ulysse Robert, inspecteur générai des archives et 
des bibliothèques, qu'une mort subite vient d'enlever, laisse. un bagage 
scientifique considérable. Outre une histoire consciencieuse du pape 
Galixte II et une bonne biographie de Philibert, prince d*Orange, que 
la Revue historique louait tout récemment, il a publié bon nombre de 
travaux de diplomatique et de paléographie; citons seulement le Pen- 
tateuque ou plutôt Heptateuque de Lyon, version antique des sept pre- 
miers livres de TAncien Testament; un excellent bullaire de Galixte II, 
enfin un recueil des testaments homologués à Tofiicialité de Besançon, 
dont on parlera bientôt ici même. Longtemps fonctionnaire au dépar- 
tement des manuscrits de la Bibliothèque nationale, Robert y a mis 
en ordre une masse énorme de documents jusque-là mal classés et 
peu utilisables. Inspecteur des bibliothèques des archives, il a mis 
en train et surveillé jusqu'à sa mort la publication du catalogue des 
manuscrits des bibliothèques de France et montré par un exemple 
vivant combien dans de pareilles fonctions un spécialiste était néces- 
saire; ce sont là des services qu'on ne saurait demander à des attachés 
de cabinets ministériels ou à des éclopés de la politique. En un mot, 
Robert, partout où il est passé, a fait son devoir et rempli dignement 
sa place; c'est là un mérite assez rare et qu'on doit signaler en passant. 

A. M. 

— La mort de M. Emile Legrand, professeur à TÉcole des langues 
orientales, est une perte sensible pour Tbistoire et la littérature néo- 
helléniques. Nous rappellerons son Recueil de poèmes historiques en langue 
vulgaire relatifs à la Turquie et aux principautés danubiennes (1877); sa 
Bibliographie hellénique, ou Description détaillée des ouvrages publiés 
en Grèce par des Grecs aux xv« et xvi« siècles, dont le tome V et der- 
nier vientjustement de paraître; sa Généalogie des Maurocordato (1886); 
sa Bibliothèque grecque vulgaire, etc. 

— Le prince W.-N. Ténichef avait fondé à Tlnstitut interna- 
tional de sociologie un prix de 5,000 francs pour récompenser, après 
concours, le ou les meilleurs mémoires sur les atteintes à Vordre social. 
Le concours expirait le 31 décembre 1902. Trois mémoires ont été 
déposés. Le jury n'a pu en couronner ni en récompenser aucun. Un 
nouveau concours est ouvert. Le sujet en sera V Étude sociologique des 
révolutions. Par révolutions, le jury entend les changements tentés ou 
réalisés par la force dans la constitution des sociétés. Il demande aux 
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concurrents d'étudier scientifiquement leurs causes, leurs marches et 
leurs effets. Ils pourront rechercher, en outre, s'il se dégage de leur 
étude quelque règle pratique d'action pour l'homme d'État et le citoyen. 
Toute personne (à la seule exception des membres du jury) est 
admise à concourir, sans distinction de nationalité; mais les mémoires 
destinés au concours doivent être écrits en langue française. Ils seront 
adressés, au plus tard le 31 décembre 1905, à M. le président du jury 
du concours Ténichef, chez MM. Giard^et Brière, libraires-éditeurs à 
Paris, V«, rue 8ou£Qot, 16. 

— Le cardinal Richard a eu gain de cause à Rome. Il a obtenu, 
malgré les efforts de Mgr Mignot, archevêque d'Albi, la mise à l'Index 
des livres de l'abbé Loisy. Quos vult perdere Jupiter dementat, 

— Y. ScHEiL, la Loi de Hammourabi (Ë. Leroux). Cette soigneuse tra- 
duction du Gode des lois de Hammourabi, qui régnait à Babylone vers 
2000 av. J.-G., accompagnée de quelques brèves notes et d'un index, 
facilitera aux juristes et aux historiens la comparaison de ce code avec 
les lois grecques, romaines et barbares, comparaison si curieusement 
instructive. Plus d'un article des lois franques se trouve éclairé par 
ces lois babyloniennes. 

— André Lefèvrb, Germains et Slaves. Origines et croyances (Schlei- 
cher). G'est une idée heureuse d'avoir rapproché dans un même volume 
l'histoire primitive des Germains et des Slaves et l'étude de leur mytho- 
logie, que Ton a le tort de ne pas comparer plus souvent, et d'avoir 
accompagné le texte d'un petit atlas de trente-deux cartes (les quinze 
figures sont moins utiles). L'ouvrage est un ouvrage de vulgarisation, 
sans notes, mais exécuté par un vrai savant, parfaitement renseigné, 
et par un écrivain de talent. On voudrait que M. Lefèvre eût joint à 
son livre, ainsi qu'à celui qu'il a précédemment donné sur les Gaulois 
dans la même « Bibliothèque d'hisioire et de géographie universelles, » 
une bibliographie sommaire des ouvrages essentiels, français et étran- 
gers, qui se rapportent au même sujet. 

— Le 142« fascicule de la Bibliothèque de l'École des hautes études 
(Bouillon) est une Histoire de la conquête romaine de la Dacie et des corps 
d'armée qui y ont pris part, par M™« Victoria Vaschidb (xii-234 p., avec 
une carte. Prix : 7 fr.). — Le 144« fascicule est une étude sur le Nil 
à V époque pharaonique , son rôle et son culte en Egypte, par Charles 
Palanque (xiv-132 p.). 

— La librairie Hachette a mis en vente un ouvrage très documenté 
sur V Occident à l'époque byzantine, Goths et Vandales^ par M. F. Mar- 
TROYB (xii-626 p., 1904). 

— La Bibliothèque nationale vient d'acquérir, en partie grâce à une 
nouvelle libéralité de M"« la baronne James de Rothschild, une série 
de treize volumes originaux et en partie autographes des œuvres de 
Brantôme. Ces manuscrits, qui ont appartenu jadis au marquis de 
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Bourdeille, n*ont encore été utilisés par aucun des éditeurs du célèbre 
écrivain. Ils renferment le texte des Vies des grands capitaines, du Dis* 
cours des Couronnels, du premier livre des Dames, avec des fragments 
du second, trois rédactions des Rodomontades espagnoles et quelques 
autres petits traités de Brantôme, parmi lesquels les Discours sur 
M. de La Noue et sur les Retraites de guerre, dont on ne connaissait 
jusqu'ici aucun texte manuscrit. 

— En annonçant récemment la brochure de M. Brutails sur laques- 
lion de Terre-Neuve (LXXXII, 213), nous aurions dû mentionner 
aussi celle que M. G. Musset avait publiée précédemment, d'abord 
dans le Bulletin de géographie historique et descriptive du ministère (1891), 
puis à part (la Rochelle, 1899, 135 p.), sous le titre : les Bochelais à 
Terre-Neuve. L'auteur y montre l'activité déployée par les Rochelais 
pour la pèche à Terre-Neuve au xvi« et au xvii« siècle. Aux cinquante- 
quatre expéditions à Terre-Neuve et au Canada faites, d'après le cal- 
cul de M. Barrisse, par les diverses nations européennes avant 1550, 
M. Musset en ajoute soixante-huit faites par les Rochelais seuls. 11 
expose l'organisation économique et technique de ces expéditions; il 
montre que, pendant deux siècles, les Français péchèrent dans les 
eaux de Terre-Neuve toute espèce de poissons (même les homards et les 
crabes) et qu'ils y fondèrent toute espèce d'établissements, sans être 
inquiétés par aucune sorte d'autorité étrangère. Ils étaient là chez eux, 
et, si le traité d'Utrecht a restreint le domaine géographique de leur 
activité, il n'a porté aucune atteinte à leurs droits de souveraineté sur 
ce domaine. 

— Sous forme de supplément à la Revue de Saintonge et d'Aunis 
(!•' juillet 1903), M. Georges Musset a donné une édition annotée de 
la Cosmographie avec l'espère et régime du soleil et du nord, par Jean 
FoNTBNBAU, dit ÂLFONSB DE Saintonge, capitainc-pilote de François 1*' 
(Recueil de voyages et de documents pour servir à l'histoire de la géo- 
graphie depuis le xm« jusqu'à la fin du xvi« siècle, sous la direction de 
M. Benri Gordier et de M. le D' Bamy). Cet ouvrage reproduit le 
manuscrit d'Alfonse conservé à la Bibliothèque nationale. La Cosmo^ 
graphie du célèbre pilote contient le récit des voyages effectués par lui 
dans toutes les parties du monde connues de son temps et la descrip- 
tion de tous les pays qu'il a découverts ou parcourus depuis le pôle 
Nord jusqu'au sud de l'Amérique et aux confins de l'Australie. L'édi- 
teur (Ernest Leroux) a autorisé la mise en souscription, au prix de 
25 francs, de soixante exemplaires de l'ouvrage. 

— Le même éditeur a publié, dans sa « Grande Bibliothèque de géo- 
graphie historique, » un important ouvrage de M. Arthur Beulhard 
intitulé Villegagnon, roi d'Amérique; un homme de mer au XVh siècle^ 
iô70'i572 (1 vol. in-4«, 400 p. Prix : 40 fr.). 

— On sait qu'une Société des Études rabelaisiennes s'est fondée à 
Paris (juin 1903) ; elle a choisi pour président M. Abel Lefrang. L'or- 
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gane de cette Société est une Revue trimestrielle « consacrée à Rabe* 
lais et à son temps > (H. Champion. Prix : 20 fr. par an). Dans les 
deux premières livraisons, M. Lefranc a donné une étude sur Un pré- 
tendu livre du V* livre de Rabelais, d'après un exemplaire, qui parait 
unique, imprimé et mis en vente en 1549; il montre que l'auteur de 
ce livre, publié sous le nom de Rabelais, est un faussaire qui a tout 
simplement emprunté la matière de son livre à la Nef des fous, de 
S. Brant (traduction française de Philippe Le Noir et Denys Janot), et 
aux Regnars traversant les voyes périlleuses des folles fiances du mondes 
de Jean Bouchet (1504). La démonstration est péremptoire (rarticle a 
paru aussi à part, 46 p.). D'autres articles concernant la famille de 
Rabelais, ses autographes, la date de sa mort (dernière mention de 
Rabelais vivant en décembre 1552, son épitaphe en 1554), les imita- 
teurs de Rabelais en Angleterre (Nashe), etc., présentent un vif inté- 
rêt pour l'histoire littéraire. 

— La controverse allumée par M. Henry Viqnaud sur les rapports 
entre Colomb et Toscanelli (voy. Revue historique, t. LXXVIII, p. 99) 
n*est pas près de s'éteindre. Il su tilt, pour s'en convaincre, de lire les 
brochures de M. Vignaud : Mémoire sur l'authenticité de la lettre de Tos* 
canelli du 25 juin i474 (Paris, Leroux, 1902, in-S») et la RouU des Indes 
et les indications que Toscanelli aurait fournies à Colomb (Ibid., 1903). Je 
ne trouve pas que la question ait fait un pas bien décisif, sauf qu'il 
s'agit maintenant d'une seconde lettre de Toscanelli. Ni les arguments 
de M. Vignaud (adoptés par M. Gabriel Marcel) ni ceux de MM. J. 
Mees, Sophus Ruge, etc., n'ont beaucoup varié. Provisoirement, les 
historiens feront bien de s'en tenir aux judicieuses observations pré- 
sentées dans les Annales de géographie par M. L. Gallois. H. 

— Le Mazarin de M. Arthur Hassal {Foreign Statesmen. Londres, 
Macmillan, 1903, in-S», xv-182 p.) est un consciencieux résumé des 
travaux de Chéruel. Ce n'est guère que cela. Le ton est un peu trop 
uniment admiratif et certains passages (notamment sur le rôle des par- 
lements) trahissent une main étrangère. 

— On n'a pas lu trois pages du Journal d'un bourgeois de Dôle, en 
1637, publié par M. Emile Sougin (Dôle, P. Chaligné, 1901, in-8o),que 
l'on flaire le document apocryphe. Ce bourgeois de Dôle est trop bien 
informé ; il est trop du temps pour être réel. A la fin du volume, l'édi- 
teur avoue sa supercherie : le soi-disant journal n'est qu'un centon, 
assez laborieusement composé et plus laborieusement annoté. — Les 
meilleures plaisanteries sont les plus courtes. Celle-ci ne dure que 
300 pages. H. 

— Le Cyrano de V histoire n'est pas (on s'en doute, et M. Pierre Brun 
Pavait dit) celui de la Porte-Saint-Martin. M. Emile Magne nous le 
rappelle dans une vibrante et amusante brochure qui a pour sous-titre : 
les Erreurs de documentation de c Cyrano de Bergerac » (2* édition. 
Paris, Dujarric, 1903, in-8<*, xxiii-138 p. Le texte est daté de 1898), et 
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qui est accompagnée de quatre portraits de Cyrano et d'un autographe 
de M. Rostand. Les moindres anachronismes de ce dernier y sont 
fouaillés de main de maître ; ils ne 6*en porteront pas plus mal. 

— Les vaillants auteurs du Répertoire de Vhistoire moderne et contem- 
poraine de la France, MM. Gaston Brière et Pierre Garon (auxquels 
s*est adjoint M. Henri Maîstre), nous donnent leur quatrième fasci- 
cule, consacré à Tannée 1901 (Paris, Société nouvelle de librairie et 
d'édition, 1903, in-8«, xl-334 p.). Si la date d'apparition est un peu tar- 
dive, des circonstances indépendantes de la volonté des auteurs en 
sont la cause. On saurait d'autant moins leur reprocher ce retard que 
leur travail s'accroit d'année en année. De 2,038 en 1898, le nombre 
des numéros s'est élevé progressivement à 5,278. Mais ce n'est pas seu- 
lement la quantité des ouvrages analysés qui est devenue énorme, ce 
sont des compartiments entiers qui se sont ajoutés au plan primitif. 
Non seulement, dans l'histoire intérieure, on a constitué une section 
spéciale d'histoire des institutions, mais on a créé de toutes pièces une 
section d'histoire des sciences et une section d'histoire littéraire, con- 
tenant respectivement 270 et 578 numéros. Joli résultat pour un début 
et sur des terrains dont l'un, au moins, était pen familier aux trois 
auteurs et à leurs collaborateurs. 

Le Répertoire devient donc, de plus en plus, un instrument de tra- 
vail de premier ordre et de première nécessité. Il est, heureusement, 
publié dès cette année sous les auspices de la Société d'histoire 
moderne. Gela lui donne, pour l'avenir, un caractère de fixité, de sta- 
bilité, auquel il ne pouvait aspirer tant qu'il n'était, pour ainsi dire, 
que le cahier complémentaire de la Revue d*histoire moderne et eontem» 
poraine. Tous les chercheurs se féliciteront de savoir ses destinées 
assurées. Ils s'effraieront quelque peu, tout en se réjouissant, de le 
voir grossir ainsi chaque année, et penseront avec inquiétude au 
moment où le fascicule unique devra se dédoubler. 

La multiplicité des compartiments (il y en a près de vingt) n'est pas 
sans présenter des inconvénients, que les auteurs signalent dans leur 
préface. Doit-on mettre Taine à l'histoire de la philosophie, ou à l'his- 
toire des lettres, ou à l'histoire de l'histoire? Fallait-il placer les études 
de M. Camille Bloch dans les généralités de l'histoire économique ou 
au xviii" siècle ? etc. Le jeu des trois index (ils remplissent 38 pages) 
remédie en grande partie à ces inconvénients. La table des pério- 
diques (divisée en périodiques français et étrangers) est établie avec le 
plus grand soin. H. H. 

— M. Henri Curé, archiprêtre de Tournus, entreprend la publica- 
tion d'une monographie sur V Église abbatiale de Saint- Philibert (par 
souscription chez l'auteur, 1 vol. in-4», 5 fr., 10 fr. et 50 fr. suivant les 
gravures). Cette étude historique et archéologique, illustrée non seule- 
ment par des photographies de l'église, mais aussi par la reproduction 
de nombreux dessins et gravures anciennes provenant des collections 
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du Louvre et du Trocadéro, apportera une contribution importante à 
rhistoire de notre art religieux. 

— P. BoYÉ, les Salines et le sel en Lorraine au IVIII^ siècle (Nancy, 
Grépin-Leblond). Excellente étude tirée presque en entier des docu- 
ments inédits conservés à la bibliothèque de Nancy et dans les archives 
de Meurthe-et-Moselle. 

— J. Bédieb, Études critiques (Colin). Après avoir établi que le vrai 
texte des Tragiques de d'Aubigné n'est pas celui du manuscrit Tron- 
chin, mais celui de l'édition sans lieu ni date, donné un texte critique 
de V Entretien de Pascal avec M. de Saci, prouvé contre M. E. Dupuy 
que le Paradoxe du comédien n'est certainement pas de Naigeon et res- 
titué à A. Ghénier une pièce de vers à Marie Gosvy^ay attribués à Niem- 
cewicz, M. Bédier consacre les 250 dernières pages de son volume à 
examiner comment Chateaubriand a fait entrer dans son Voyage en 
Amérique la description de lieux qu'il n'avait point visités, empruntée 
à divers ouvrages, puis a remanié et transposé ses descriptions dans 
le Génie du christianisme et dans ses Mémoires d'outre'tombe. 

— Choderlos de Laclos, De V éducation des femmes, publié avec une 
introduction et des documents par Edouard Champion, suivi de notes 
de Ch. Baudelaire (Vanier). Les documents sur la captivité de Laclos, 
en 1793, et sur ses inventions balistiques sont curieux. Le traité de 
l'Education des femmes, bien qu'il contienne quelques jolies observa- 
tions dans les chapitres sur la beauté et la parure, est très médiocre 
et, en somme, indigne du profond et délicat psychologue à qui nous 
devons le beau roman des Liaisons dangereuses. 

— Maurice Dreyfous, les Femmes de la Révolution (Mantoux). Beau 
volume d'étrennes, illustré de gravures du temps, où les biographies, 
puisées aux bonnes sources, des femmes les plus marquantes de la 
Révolution (Marie-Antoinette, Olympe de Gouges, Théroigne de Méri- 
court, Charlotte Gorday, M^^ Roland, Lucie Desmoulins, Cécile 
Renault, Catherine Théot, etc., etc.), sont encadrées dans deux cha- 
pitres qui montrent au début la Révolution précipitée par les femmes 
dans les voies violentes, après le 9 Thermidor ramenée par les femmes 
vers la pitié, la modération, enfin la réaction. 

— V. GiRAUD, Table alphabétique et analytique des Premiers Lundis, 
Nouveaux Lundis et Portraits contemporains de Sainte-Beuve (Calmann- 
Lévy). Cette table, dressée avec la conscience et l'esprit critique que 
l'on pouvait attendre de l'auteur des essais sur Pascal et Taine, est un 
incomparable service rendu aux littérateurs et aux historiens. Quelques 
pages délicates sur Sainte-Beuve critique ouvrent le volume. 

— E. MicHAUT, Sainte-Beuve avant les Lundis. Cette thèse de doctorat 
de M. Michaut, à laquelle on ne peut reprocher qu'un excès de déve- 
loppement et de conscience, est non seulement un vrai monument 
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biographique élevé à la mémoire du grand critique, mais aussi une 
contribution importante à l'histoire du Jansénisme et de Port-Royal, 
par l'étude si approfondie que M. Michaut a faite de la manière dont 
Sainte-Beuve a conçu, préparé et exécuté son Port^Royal^ cette œuvre 
d'une si particulière, si unique beauté. Les chapitres m à v sont précieux 
aussi pour l'histoire du journalisme au temps.de la Restauration. Les 
chapitres sur le Saint-Simonisme de Lamennais (vui et ix) ont égale- 
ment une certaine importance historique. 

— R. DouMiG, Hommes et idées du XI X^ siècle (Perrin). Ce titre, un 
peu ambitieux, sert de lien à des articles de revue dont les uns sont 
purement littéraires (V, Hugo, Dumas père, Verlaine, etc.), dont deux 
sont historiques (Bonaparte au i8 brumaire, 3f™« de Staèl et Napoléon) 
et dont les deux meilleurs {la Psychologie collective et les Crimes Pas^ 
sionnels) ont une portée sociale. 

— F. Brunetière, Études critiques sur Vhistoire de la littérature fran- 
çaise (Hachette). Ce volume contient deux morceaux qui ont un intérêt 
historique. L'essai sur un Épisode de la vie de Ronsard est consacré à 
l'analyse des sentiments politiques et religieux exprimés par Ronsard 
au moment des guerres civiles. M. Brunetière fait ressortir avec raison 
(comme l'avait déjà fait, il y a quelques années, dans une excellente 
étude, un jeune normalien, mort prématurément, M. Bénard) que, si 
Ronsard a pris parti contre les protestants, c'est par sentiment patrio- 
tique. Il a un peu gâté sa thèse en y mêlant le nationalisme actuel et 
un ton acrimonieux bien inutile. Les soixante-dix dernières pages du 
volume sont un exposé très remarquable, un tableau brossé avec lar- 
geur et puissance de la Littérature européenne au XIX* siècle. 

— Gh.-V. Lanqlois, Questions d'histoire et d'enseignement (Hachette). 
Ce volume très nourri contient trois essais pleins de vues intéressantes 
sur les Universités au moyen âge (à propos des livres de Denifle et 
de Rashdall), Siger de Brabant (à propos du hvre de Mandonnet), le 
Collège de France (à propos du livre de Lefranc); un article sur 
l'Université de Paris en 1900 et deux allocutions aux étudiants de 
cette Université; un exposé très concis, très précis et très fermement 
pensé sur l'histoire au xix« siècle, la direction actuelle de l'érudition, 
de la littérature historique et des essais de philosophie ou de synthèse 
historique. M. Langlois, comme on le sait, pousse très loin le scepti- 
cisme à l'égard de l'utilité pratique de l'étude de l'histoire et de la 
portée des généralisations historiques. Pourtant, sur le second point, 
il semble admettre maintenant qu*il y ait quelque chose à faire dans 
cette voie. On trouvera encore dans le volume un intéressant exposé 
de l'entreprise de H.-H. Bancroft, destinée à faciliter la tâche des his- 
toriens par des entreprises collectives d'analyse résumée des travaux 
existants et d'index soigneusement dressés, un article sur l'Association 
internationale des Académies et un excellent aperçu sur les instru- 
ments de bibliographie pédagogique. On verra par les allocutions de 
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M. Laaglois aux étudiants qu'il est de ceux qui croient à l'efficacité 
des cours de pédagogie théorique et d'histoire de la pédagogie pour 
former des professeurs. Nous ne nions pas leur utilité, mais on aura 
beau nous rebattre les oreilles avec la pédagogie, la pédagogie n'existera 
pas dans notre enseignement secondaire tant que les professeurs n'au- 
ront ni liberté ni responsabilité dans l'organisation des études. Or, 
aujourd'hui, nous sommes entrés dans une voie d'autoritarisme minu- 
tieux, pire que sous M. Fortoul ; la répartition des heures et des fonc- 
tions de chaque professeur, qui suppriment toute unité et cohésion des 
classes, est telle que les professeurs ont perdu toute possibilité de con- 
naître leurs élèves et d'exercer sur eux une action éducative. 

— D' Pascal Rossi, les Suggesteurs et la Foule, traduit de l'italien 
par A. Gundari (Michalon). Les historiens trouveront à s'instruire dans 
ce livre, qui est une étude sérieuse sur le rôle suggestif des meneurs 
dans la vie des individus et des collectivités. 

Alsace. — H. Sghobn, le Théâtre alsacien (Strasbourg, Noiriel). Le 
théâtre alsacien en dialecte populaire est un des côtés les plus intéres- 
sants de la vie locale de notre vieille province. M. Schœn a retracé 
avec talent son histoire au xix* siècle et montré sa vitalité. Ce qui 
est digne de remarque, c'est que ce théâtre, allemand de langue, est 
resté français de sentiment. 

Belgique. — Le 31 juillet est décédé à Saint-Gilles-lez-Bruxelles 
M. Gh. Rahlenbeck, âgé de quatre-vingts ans, auteur d'études originales 
sur l'histoire de la Réforme aux Pays-Bas : l'Inquisition et la Réforme 
en Belgique. Anvers (Bruxelles, 1857, in-12); l'Église de Liège et la Révo- 
lution (Ibid., 1862; 2« éd., 1864); les Protestants de Bruxelles (Ibid., 
1877, in-12); Metz et Thionville sous Charles-Quint (Ibid., 1880, in-8«); 
les Pays d^ outre-Meuse (Ibid., 1888). Indépendamment de ces ouvrages 
de longue haleine, établis sur les documents des archives, conscien- 
cieusement sans doute, mais, il faut bien le dire, avec une critique 
insuffisante, M. Rahlenbeck prit une part active au mouvement histo- 
rique par sa collaboration à de nombreux recueils, tels que la Revue 
trimestrielle f le Messager des sciences historiques, la Revue de Belgique y 
les Publications de la Société historique d'Utrecht, les Proceedings of the 
Huguenot Society of London, le Bulletin de la Société de l* Histoire du pro- 
testantisme français, etc. On lui doit aussi les notices de la Biographie 
nationale sur les principaux protestants de l'histoire des Pays-Bas, 
une bonne édition des Mémoires de Jacques de Wesembeke {Publications 
de la Société de l'histoire de Belgique, 1859) et la réédition d'un pamphlet 
du xvi« siècle, dont il ne restait plus qu'un exemplaire : les Subtils 
moyens, par le cardinal Granvelle, avec ses complices, inventés pour insti- 
tuer l'Inquisition (Ibid., 1866). 

— M. D. VAN DE Gasteele, cousorvateur des archives de l'État à 
Liège, est parvenu à mettre la main sur un exemplaire presque com- 
plet du Liber cartarum de l'église Saint-Lambert de Liège, qui était 
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conservé en Allemagne. Le gouvernement belge a payé 5,000 marcs 
pour cette précieuse acquisition, qui enrichit singulièrement le dépôt 
de Liège. 

— Par arrêté royal du 29 octobre 1903, Dom. U. Bbrlière, de l'ordre 
de Saint-Benoit, est nommé définitivement directeur du nouvel Insti" 
tut historique belge à Rome. 

— M. Karl Hanquet est chargé de faire dans la Faculté de philoso- 
phie et lettres de l'Université de Liège les cours d'histoire moderne et 
d'histoire des institutions du moyen âge et des temps modernes; 
M. Marcel Laurent est chargé du cours d'archéologie du moyen âge; 
M. H. VAN DER LiNOEN des cours de géographie et d'histoire de la géo- 
graphie. 

— M. Tabbé H. Maere est chargé de faire dans la Faculté de philo- 
sophie et lettres de TUniversité de Louvain les cours de paléographie 
et de diplomatique. 

— M. A. Gaillard, archiviste-adjoint du royaume, vient de faire 
paraître le t. II de VInventaire des Mémoriaux du Grand Conseil de 
Malines (Bruxelles, 1903, in-8^ 504 p.). 

— M. W. de Vreesb, professeur à TUniversité de Gand, a entrepris 
la publication d'une Bibliotheca Neerlandica manuscripta qui sera un 
catalogue complet de tous les manuscrits néerlandais, historiques et 
littéraires, connus. 

— M. GoHEN a tiré à part la curieuse étude qu'il a consacrée dans 
la Revue de Belgique (1903) au Costume dans le théâtre religieux du moyen 
âge. Mettant à contribution à la fois les documents d'archives, registres, 
comptes, et les manuscrits des mystères dans les rubriques et les 
miniatures desquels il cherchait les bases mômes de son travail, il 
est arrivé à déterminer d'une façon plus complète qu'on n'avait fait 
jusqu'ici ce point intéressant de notre histoire littéraire et de notre 
histoire du Costume. Ce travail est un fragment d'une étude plus con- 
sidérable qu'il prépare sur la mise en scène dans le théâtre du 
moyen âge. 

Hollande. — P.-J. Blok, Verspreide studiên op het gebied der geschie- 
dénis (Groningue, J.-B. Wolters, 1903, in-S»). Le savant historien hol- 
landais a réuni dans ce volume douze études publiées par lui durant les 
dernières années dans diverses revues néerlandaises. Toutes ont été 
écrites pour le grand public et se présentent sans appareil d'érudition. 
La plupart d'entre elles se rapportent à l'histoire de la Hollande {les 
Frisons à Rome, la Frise au moyen âge, le Conseil et les Gildes à Gro- 
ningue vers 1525, la Religion de Guillaume d'Orange, la Bataille de 
Mook, Jean de Nassau, Came lll de Toscane dans la République des Pro- 
vinces-Unies, la Vie officielle de Huygens, Robert Fruin), D'autres ont 
pour sujet des questions d'intérêt plus général : la Méthode historique, 
les Jésuites, les cinquante dernières années au point de vue de l'histoire. 
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Les lecteurs de la Geschiedenis van hei Nederlandsche Volk et tous ceux 
qu'intéresse la vie scientifique et littéraire de la Hollande contem- 
poraine salueront avec joie cet intéressant recueil d'un contenu aussi 
varié qu'instructif. H. Pirennb. 

Allemagne. ^ Le D^* Ulrich Kgehler, professeur de philologie 
classique à Berlin, est mort à Tâge de soixante-cinq ans. Après de 
longues études archéologiques à Athènes, il avait enseigné à Stras- 
bourg, puis, depuis 1886, à Berlin. Son ouvrage principal est intitulé : 
Urkunden und Untersuchungen des Delisch-aitischen Dundes; on lui doit 
aussi le t. II du Corpus Inscr, atticarum. 

— Le D** Julius ILbrst, professeur extraordinaire d'histoire ancienne 
à Leipzig, a été nommé professeur ordinaire à Wurzbourg; — le 
D*" W. Stein, professeur extraordinaire à Gœttingue; — le D' Gerh. 
FiCKER, professeur extraordinaire à Halle. — Le D*" R. Schmitt, profes- 
seur extraordinaire pour Thistoire moderne à Berlin, a été nommé 
professeur d'histoire à l'Académie récemment fondée de Posen. 

— L'Académie des sciences de Prusse à Berlin a élu membres ordi- 
naires pour la classe de philosophie et d'histoire le D^ Dietrich Sgh^fer, 
professeur ordinaire de l'histoire du moyen âge à l'Université de Ber- 
lin, et le D** Ed. Meyer, professeur ordinaire d'histoire ancienne à la 
même Université. 

— Le t. VIII, 2« partie, de la Weltgeschichte publiée sous la direction 
de Hans Helmolt (Leipzig et Vienne, Bibliographisches Institut, 1903. 
Prix : 4 m.), contient les chapitres m : Unité de l'Italie et de l'Alle- 
magne, par le D' Heinrich Fribdjuno; iv : l'Europe occidentale pendant 
les années 1866-1902, par le professeur Gottlob ëoblhaaf; v : la 
Science, les arts et la civilisation de l'Europe occidentale depuis le 
xvi« siècle jusqu'à nos jours, par le professeur Richard Mayr; vi : 
Importance historique de l'océan Atlantique, par le professeur Karl 
Weule. 

Autriche-Hongrie. — A la place du professeur E. Muehlbacher, 
décédé, l'Académie des sciences de Vienne a élu le De 0. Redlich, 
professeur d'histoire à l'Université, membre de la direction centrale 
des Monumenta Germaniae à Berlin. 

— Le Congrès des étudiants qui devait avoir lieu à Budapest en 
1902 fut ajourné par le gouvernement hongrois à cause des velléités 
nationalistes des Roumains et des Italiens. L'Association des étudiants 
de Paris y avait déjà envoyé ses délégués, et l'un d'eux, M. Raymond 
Recouly, voulant profiter de son séjour en Hongrie, la parcourut dans 
tous les sens, s'appliquant à se rendre compte par lui-même des causes 
de la lutte des nationalités, questionnant hommes politiques et simples 
bourgeois, aussi bien dans les milieux foncièrement magyars comme 
Debreczen, qu'en Transylvanie, où habitent les Saxons et les Rou- 
mains, ou dans le sud de la Hongrie et en Croatie. Les fêtes du cente- 
naire de la naissance de Kossuth, l'inauguration du monument de 
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Mathias Corvin à Kolozsvàr tombant pendant son séjour, il s'y rendit 
également. Plusieurs lettres publiées dans le Temps nous ont tenu au 
courant de ce voyage d'études. Le volume que M. Recouly vient de 
publier sous le titre : le Pays magyar (Paris, Âlcan, 1903, 286 p.) est 
la reproduction de ces lettres augmentées de quelques chapitres. 
M. Recouly est un observateur sagace. Il a bien vu que cette fameuse 
question des nationalités, — c'est à peu près tout ce que nous connais- 
sons aujourd'hui en France de la Hongrie, — est Tœuvre de quelques 
agitateurs, les uns payés par la Roumanie, les autres par TAllemagne. 
Il a surtout bien mis en évidence que les Roumains qui, chez eux, 
donnent la chasse aux Juifs, seraient fort mal venus de se plaindre 
des autorités magyares et de continuer à se poser en victimes de Tin- 
tolérance hongroise! Ne croyons pas cependant que fauteur flatte les 
Magyars. Il ne manque pas de relever leur aversion pour le commerce, 
pour rindustrie, ce qui fait qu'il n'y a pas d'intermédiaire, — surtout 
en Transylvanie, — entre la chaumière et le château. Si nous voulions 
formuler quelques critiques, nous pourrions dire que M. Recouly ne 
s'est pas suffisamment préparé pour son enquête, ou bien qu'il a passé 
sous silence des livres qui auraient pu le dispenser d'écrire plusieurs 
chapitres. Dans la Hongrie millénaire (1896) de M. Ghélard, où la 
question roumaine est également traitée à fond, M. Recouly aurait 
trouvé un chapitre sur les trois villages français du Banat. Il eût été 
équitable de citer ce volume, de même que ceux de Ghassin et de 
Sayous. Quelques erreurs inévitables : p. 42 et 110, il y a deux 
romanciers qui portent le nom d'Ëôtvos : Joseph, l'auteur du Chartreux, 
du Notaire de village, etc., et Charles, le député ; il s'agit de ce dernier. 
P. 126, le Pesti Hirlap de Kossuth date de iSki et non de i8k0, P. 187, 
des citations comme celle-ci : Mémoires de l'Académie de Stanislas, ne 
nous disent rien. I. K. 

Pologne. — M. Szymon Askbnàzy, auquel on doit déjà des travaux 
distingués sur l'histoire moderne de la Pologne, commence la publica- 
tion d'une série de Monographies relatives à l'histoire moderne (Gracovie 
et Varsovie, impr. Anczyc). Trois volumes de ces monographies ont 
déjà paru. Le premier, dû à M. Bojasinski, est une étude sur le gou- 
vernement provisoire du royaume de Pologne de mai à décembre 1815; 
le second, dû à M. Mathieu Loret, expose les événements qui se sont 
produits dans les années 1806 et 1807 entre la bataille d'Iéna et l'en- 
trevue de Tilsitt. Dans le troisième, M. Jean Lebzczynski expose la 
situation de la province de Tarnopol sous le régime russe, de 1809 à 
1815. D'autre part, M. A. Kraushaar a publié récemment un mémoire 
inédit de Niemcewicz sur le grand-duché de Varsovie, de 1807 à 1809. 
Il serait à souhaiter qu'un historien français, sachant le polonais (rara 
avis), se décidât à nous donner un tableau complet de la Pologne pen- 
dant la période napoléonienne ou, tout au moins, une Histoire détaillée 
du grand-duché de Varsovie. L. L. 

Russie. ^ M. RosTOVTSEv a fait paraître à Saint-Pétersbourg un 
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important ouvrage sur les Tessères romaines en plomb. L'ouvrage est 
accompagné d'un certain nombre de planches. Nous ne pouvons mieux 
faire que de renvoyer nos lecteurs au cahier de septembre du Journal 
des Savants où le travail de M. Rostovtsev a été apprécié par M. Prou. 

— Le livre de M. Debidour sur VHistoire diplomatique de l'Europe, 
publié par la librairie Âlcan, vient d'être traduit en russe par M. Pi- 
lenk (Saint-Pétersbourg, impr. Stasioulevitch). L. L. 

Grande-Bretagne. — La mort de M. Lbcky est une perte sensible 
pour les études historiques. Né le 26 mars 1838 près de Dublin, Wil- 
liam Edward Hartpole Lecky fît ses études à l'Université de Dublin 
(Trinity collège), puis voyagea sur le continent pendant plusieurs 
années, curieux des choses du passé autant que de l'histoire contem- 
poraine, mais désireux de les comprendre avant de les juger. Mora- 
liste et historien, il avait le culte de la vérité. Son premier ouvrage : 
Leaders of public opinion in Ireland (1861), est un recueil de biographies 
(Swift, Flood, Grattan, O'Gonnell) écrit par un patriote irlandais, par- 
tisan de l'union avec l'Angleterre, qui s'efforce de faire comprendre la 
politique anglaise et se contente de la blâmer discrètement. Son his- 
toire du rationalisme en Europe (History of the rise and influence of 
rationalism, 1865) et celle de la morale en Europe pendant les huit 
premiers siècles de notre ère (History ofEuropean morals from Augustus 
to Charlemagne, 1869) eurent un grand succès en Angleterre et à l'étran- 
ger; on y trouve le fruit de vastes lectures et de longues réflexions, 
mais plus de talent que d'originalité. Sa maîtresse œuvre est une His- 
tory of England in the KVlUth century qui parut en huit vol. de 1878 
à 1890 et fut réimprimée en douze vol., dont sept se rapportent à l'An- 
gleterre et cinq à l'Irlande. Il revint encore à l'histoire de sa patrie en 
rééditant ses Leaders of public opinion, dont une 3« édition, très rema- 
niée, a paru il y a quelques semaines seulement. Puis, il se laissa 
détourner de l'histoire par la politique : député au Parlement par son 
collège (Trinity), il accepta ces fonctions avec le dévouement et le zèle 
qu'il porta dans tous les actes de sa vie. Grand, mince, ignorant des 
choses du sport, pour lesquelles il se sentait malhabile, s'efifaçant volon- 
tiers, subissant avec bonne humeur les traits de la caricature et de la 
satire, il n'était pas un homme d'action; orateur abondant, même trop 
facile, on l'écoutait avec fruit, mais il ne s'imposait pas. Il a, jusqu'à 
un certain point, résumé les leçons de l'expérience acquise dans la vie 
publique en écrivant ses derniers ouvrages : Democracy and liberty 
(1890); The map of Life (1899). Il laisse le souvenir d'un parfait hon- 
nête homme, se livrant peu, exquis dans l'intimité familiale, cher à ses 
compatriotes, dont il est une des gloires, non, sans doute, les plus 
brillantes, mais les plus pures. 



L'un des propriétaires^gérants, G. Monod. 



Nogent-le-Aotrou, imprimerie Daupblbt-Godvehmbur. 



LE ROLE DE BOUMIENNE 



A HAMBOURG 



(1805-1810). 



Lorsque Tancien condisciple de Bonaparte à Brienne, l'ancien 
secrétaire intime du Premier Consul, tiré de la disgrâce où il 
vivait depuis 1802 S fut chargé de remplacer à Hambourg le 
ministre de France, Reinhard^, Napoléon le ât appeler à la Mal- 
maison, le 23 mars 1805, et lui tint à peu près ce langage : 
« Allez à Hamboui^. J'ai sur l'Allemagne des projets dans les- 
quels vous pourrez m'êti'e utile. C'est là que je veux frapper 
l'Angleterre au cœur. Je veux lui enlever le Continent 3. » 

Ce sont de ces propos qu'il est facile de prêter aux personnages 
politiques après les événements, et rien ne prouve que Napoléon 
ait réellement prononcé ces paroles. Cependant, la diversion ten- 
tée dans l'Électorat de Hanovre, possession germanique du roi 
George, dans la courte campagne de 1803, habilement conduite 
par le général Mortier, l'occupation de ce pays, maintenue dans 
le but de fermer le Weser et l'Elbe aux Anglais, semblent être la 
confirmation même du plan dont Bourrienne aurait eu la révéla- 
tion en 1805. Tenu à un ancien confident, le propos n'a en sonune 
rien de trop invraisemblable. Toutefois, l'objet apparent de la 
mission de Bourrienne, telle qu'il la reçut de Fouché, était bien, 

1. Le 6 braraaire an XI, Bonaparte donne à Eslève, trésorier du gouverne- 
ment, Tordre de solder les appoiotemenls du citoyen Bourrienne jusqu'à la 
même date, c 11 n'est plus employé auprès de moi à partir de ce jour, étant 
promu à d'autres fonctions, t {Correspondance de Napoléon, t. VU.) 

2. Le ministre informa le même jour, 5 germinal an XIII, Reinhard à Ham- 
bourg qu'il receTrait une autre destination, et, Bourrienne, qu'il était nommé 
ministre près du cercle de Basse -Saxe. Le 29, on lui envoya ses lettres de 
créance. (Archives des Affaires étrangères.) 

3. Mémoires de Bourrienne, éd. Ladvocat, en 10 vol., 1829; tome VI, p. 255.. 

Rsv. UiSTOB. LXXXIV. 2« fasg. 15 
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comme il le dit ea ses Mémoires, « de surveiller les émigrés, les 
embaucheurs anglais, Tesprit public et les journaux et de faire 
arrêter les déserteurs de l'armée de Hanovre. » 

Le ministre de la Police, qu'il visita dans son domaine de 
Pontcarré, lui recommanda de créer d'abord un bon système d'es- 
pionnage, en se défiant « des espions à deux fins, car ils pullulent 
en Allemagne, > l'adressa à l'un de ses chefs de division, Desma- 
rets, avec recommandation* « de fournir à M. Bourrienne tous 
les renseignements nécessaires au succès de sa mission, tant sur 
les émigrés, gens suspects, que sur les véritables amis de la 
France. » Autorisé à correspondre avec l'Empereur et avec le 
ministre de la Police, Bourrienne partit de Paris le 20 mai 1805. 
Le 5 juin, il remit ses lettres de créance au Sénat de Hambourg, 
représenté par le syndic Doorman et le sénateur Schulte. Son 
prédécesseur Reinhard quitta Hambourg le 12 juin. 

* 
* * 

Le premier objet de la mission de Bourrienne était de suivre 
et de faire réprimer au besoin les agissements des émigrés. La 
République française les faisait surveiller depuis plus de douze 
ans. En 1792, ils affluèrent dans les villes hanséatiques, et, dès 
le mois de novembre, notre résident avait obtenu du Sénat des 
mesures sévères à l'égard des étrangers venant loger à Ham- 
bourg^. Pendant toute la période révolutionnaire, pour les auto- 
rités locales, le problème consista à paraître déférer aux récla- 
mations du ministre de France concernant les intrigues des 
meneurs et conspirateurs royalistes, sans se brouiller avec l'Em- 
pereur, chef de la confédération germanique, et le roi de Prusse, 
directeur du cercle de Basse-Saxe. 

Lorsqu'en 1800, le Premier Consul eut rendu l'arrêté qui leur 
rouvrait le territoire, la plupart des émigrés revinrent en France. 
Il en resta cependant à Hambourg encore un certain nombre qui, 
pour la plupart, étaient des agents royalistes. L'indignation 
causée, parmi les partisans du roi légitime, par l'exécution du 
duc d'Enghien, dut causer une recrudescence d'activité dans ce 
foyer d'intrigues, car, le 20 mai 1805^, Napoléon invita Talley- 

1. Note autographe de Fouché. (Arch. nat., F 7, 6588, n* 3592<.) 

2. Moniteur universel des 17 mai et 2 décembre 1792. 

3. Archi?e8 des Affaires étrangères : Hambourg, 1805. — Correspondance 
de Napoléon. 
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rand à faire demander ofiBciellement, par son ministre à Ham- 
bourg, le renvoi des émigrés français et l'interdiction de passage 
et de séjour en cette ville, surtout pour ceux qui étaient supposés 
les agents du comte de Lille. Il voulait purger des agents de ce 
prince les trois villes hanséatiques. Le ministre devait en outre 
exprimer cette volonté formelle aux résidents de ces villes à 
Paris. 

Ce mandat fat transmis à Bourrienne le 3 prairial an XIIL 
Un grand nombre de ses rapports officiels^ sont relatifs à cette 
partie de sa mission. Le 21 prairial, il envoie un état des émi- 
grés dont il a demandé l'éloignement au Sénat de Hambourg. 
Seulement, faisait-il observer, « il est à craindre qu'ils n'aillent 
se réfugier à Altona, > ville du Holstein, proche d'un demi- 
quart de lieue, et c'est ce qu'ils ne manquèrent pas de faire. 

Parfois cependant, la police du Sénat en arrêtait quelques-uns. 
Tel fut le cas pour un certain comte de la Roque, qui recevait, 
pour ses gages d'espion, 14 livres par mois du ministre anglais 
Rumbold; mais, ayant exhibé son acte de bourgeoisie, il fut 
remis en liberté. Le Sénat le prit sous sa protection, à cause du 
caractère sacré que lui conféraient ses droits de citoyen de 
Hambourg. Le Sénat avait en effet le pouvoir de faire un étran- 
ger citoyen de Hambourg, et il en avait parfois usé à l'égard de 
Français. Devant la résistance du magistrat, fondée sur les plus 
respectables traditions de la petite république, il fallut céder. 

Dans ses Mémoires^, Bourrienne dit avoir été chargé de suivre 
les agissements de Dumouriez, qui répandait en 1806 une pro- 
clamation de Louis XVIIl. Sa correspondance de service ' fait 
bien mention de cette proclamation, dont un exemplaire fut 
envoyé à Talleyrand, et indique qu'il a eu soin d'avertir le 
ministre de la Police qu'on devait la faire pénétrer en France, 
mais elle n'en attribue pas à Dumouriez la propagation. D'ail- 
leurs, à cette époque, Dumouriez avait déjà presque abandonné 
le rôle actif que M. Ernest Daudet a étudié dans son livre ^ les 
Emigrés et la seconde Coalition. 

Le second objet de la mission de Bourrienne était de surveiller 

1. Archires des Affaires étrangères : Rapports des 19 floréal, 25 et 30 prai- 
rial an XIU. 

2. Tome VII, p. 115. 

3. Rapport du 3 janyier 1806. 

4. Paris, 1886-1889, Librairie illustrée, 2 ?ol. ia-8«. 
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la presse locale et ses productions, d'obtenir du Sénat la puni- 
tion des attaques injurieuses commises par cette voie contre 
Napoléon. Il n'y faillit point, et sa correspondance oflBcielle le 
montre faisant saisir des caricatures insultantes, d'origine berli- 
noise, condamner à la prison ou à l'amende les rédacteurs de 
gazettes offensantes pour l'Empereur ou les auteurs de libelles 
répandus contre la France. L'un des articles les plus acerbes fut 
celui dont il parle en ses Mémoires^ et qui, à son insu, contre le 
gré même des magistrats de Hambourg, fut inséré dans le Cor- 
respondant sous la pression exercée par le chargé d'affaires de 
Russie, nommé Fohrsmann, « petit drôle hargneux et bête, plus 
vain encore. » Il rendit compte de la publication de cette diatribe 
dans son rapport du 29 brumaire an XIV', en s'excusant de 
n'avoir pu la prévenir. 

L'une des obligations imposées à Bourrienne consistait à 
entraver l'enrôlement des recrues pratiqué en Hanovre et en 
Holstein par des embaucheurs à la solde de l'Angleterre. Dans la 
lettre même où il annonce l'arrivée de Bourrienne, lettre du 
11 prairial an XIII, Reinhard, son prédécesseur, fait connaître 
que l'on poursuit les recruteurs anglais, notamment « un des 
entrepreneurs en chef nommé Krùger, dont le signalement est 
inséré dans les gazettes. » Le 28 prairial, c'est lui-même qui a 
fait arrêter un enrôlé. Le 30, il mande que sept recruteurs 
viennent d'être bannis de la ville et du territoire de Hambourg. 
Le 26 messidor, d'autres embaucheurs venaient d'être également 
bannis, et leurs chefs, Franck et Wendler, condamnés à un an 
de travaux publics. En Hanovre, pendant ce temps, le maréchal 
Bernadette, commandant l'armée d'occupation, prenait « des 
mesures pour couper le mal dans sa racine. » Il est probable 
qu'elles furent inefScaces par suite du départ des troupes fran- 
çaises pour la campagne contre l'Autriche, car, le 27 frimaire 
an XIV, Bourrienne dit que « le recrutement anglais dans le 
Hanovre continue sans interruption et avec le plus grand succès. 
Il y a des jours où l'on enrôle jusqu'à cent hommes, » résultat de 
la misère en Allemagne et du haut prix de l'engagement. Le 
quartier général des embaucheurs était Héligoland, où l'on allait 
« pour cinq ou six pièces d'or 3, » mais, après l'occupation des 

1. Tome YI, p. 346. 

2. ArchiTes des Affaires étrangères. 

3. Mémoirei, t. VIII, p. 91. 
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villes hanséatiques par les Français, le métier ne fut pas sans 
périls. Le 18 juillet 1808, Bourrienne écrivait qu'il avait fait 
arrêter trois individus pour embauchage dans Tarmée britan- 
nique et qu'ils avaient été condamnés et fusillés la veille ^ 

D'autre part, il avait à combattre les désertions des soldats 
français de l'armée de Hanovre, dont les généraux se plaignaient 
beaucoup*. Bemadotte lui demandait de proposer dans ce but au 
Sénat un cartel d'échange pour les déserteurs. Déjà, du temps de 
Reinhard, la proposition d'échanger les déserteurs danois contre 
les transfuges de l'armée de Hanovre avait été faite par le 
ministre de Danemark. Elle n'avait pas abouti. Celle de Berna- 
dette eut le même sort. 

Après la campagne d'Autriche, Bourrienne demandait s'il 
devait laisser s'établir à nouveau le recrutement autrichien dans 
les villes hanséatiques. Le 12 mars 1806, le ministre lui répon- 
dait qu'il devait faire au Sénat de Hambourg et aux princes 
allemands les représentations les plus fortes pour que les recru- 
teurs autrichiens fussent éloignés et qu'on ne tolérât même pas 
le passage de recrues levées pour le compte de l'Autriche. Le 
29 mars, Bourrienne aflSrmait que le recrutement autrichien 
n'existait plus dans les pays où il était accrédité. 

* * 

Bourrienne eut à remplir des négociations plus délicates. Il 
révèle dans ses Mémoires^ que Napoléon ayant voulu vendre sa 
protection aux villes hanséatiques, il fut chargé de la leur pro- 
poser, moyennant le paiement de six millions pour chacune 
d'elles, mais que la démarche subit un échec. Villes libres, 
Lubeck, Brème, Hambourg ne se souciaient pas d'aliéner la 
moindre parcelle de leur liberté; la concurrence des ambitions 
rivales qui menaçaient leur indépendance, Angleterre, Dane- 
mark, Prusse et Russie, étant leur meilleure sauvegarde. Le 
fiait me paraissait bien fort, et j'avais d'abord regardé cette asser- 
tion comme une calomnie de serviteur rancunier envers le maître 
qui Ta congédié ; mais il est absolument conârmé par la corres- 
pondance officielle de Bourrienne. 



1. Rapport aa ministre des Relations extérieures. 

2. Dépêche dn ministre de ta guerre à Talleyrend, dn 6 fendémiaire an XIII. 
Archifes des Affaires étrangères.' 

3. T. VII, p. 138. 
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A la date du 25 février 1806*, Talleyrand lui expédie cette 
dépêche : * Il se prépare des chaDgements dans le nord de FAl- 
lenoagne qui alarmeront inévitablement les villes hanséatiques et 
leur feront craindre de perdre leur indépendance. Les magis- 
trats... vous témoigneront leurs craintes et chercheront à savoir 
de vous quelles sont les intentions de la France. » Feindre de 
les ignorer. « Vous ferez entendre que la Prusse a un vif désir de 
les posséder. Vous insinuerez qu'elle n'en fait pas mystère. » 

Seule la France serait en état de s'y opposer, mais elle ne peut 
les prendre sous sa protection si elles ne s'y placent elles-mêmes. 
Conviendrait-il à l'Empereur de s'opposer à la politique de la 
Prusse? Il serait obligé d'avoir une armée plus forte; d'où un 
surcroît de dépenses. Qui les supportera? Le peuple français, 
qui n'a qu'un intérêt indirect à l'indépendance des villes hanséa- 
tiques..., ou ceux à qui cette indépendance est si utile? Il lui faut 
donc convaincre les magistrats des trois villes qu'ils ont tout à 
redouter de la Prusse, tout à espérer de la France, les amener à 
se mettre sous sa protection le moment venu et « à offrir ce 
qu'il ne conviendrait pas à la France de demander, > 

« L'intention de S. M. l'Empereur est que les villes hanséa- 
tiques fournissent une somme de six millions une fois 
payée et, chaque année ^ pendant les guerres que la France 
aura à soutenir, une somme de deux millions, payables par 
quarts, de trois mois en trois mois. » 

Ces offres faites, répondre qu'il les transmettra au gouverne- 
ment français et qu'il pense qu'elles seront accueillies. 

« J'ai supposé, ajoute le ministre, que les magistrats des villes 
hanséatiques s'adresseront à vous pour vous exposer leurs 
craintes; mais, si ce n'était là qu'une supposition, il dépendrait 
de vous qu'elle devînt une réalité. » 

Le tour de cette phrase finale ne révèle-t-il pas à merveille 
l'habileté jésuitique de i'ex-évêque d'Autun? 

Le 7 mars, Bourrienne répond qu'il va agir, mais au cas où 
Hambourg, fort mécontente de l'occupation par les Prussiens ^ de 



1 . Archives des Affaires étrangères. 

2. Après la campagne de Hanovre en 1803, ces territoires avaient été occupés 
par les Français. Hambourg avait fait réclamer cette évacuation par le roi de 
Prusse. Bonaparte avait répondu par un refus, mais, en 1805, la France avait 
conclu avec la Prusse un accord qui mettait à la disposition de cette puis- 
sance le territoire du Hanovre, pendant la durée de la guerre avec l'Autriche, 
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ses territoires sur l'Elbe, le bailliage de Ritzebûttel et le port de 
CuxhayeD, en réclamerait la possession, devra-t-il la lui garan- 
tir et, le cas échéant, en promettre l'évacuation ? Et que répondre 
au sujet des droits de péage que la Prusse, maîtresse du cours 
du fleuve depuis Hambourg jusqu'à la mer, ne manquera pas 
d'établir? 

Les villes hanséa tiques auraient bien consenti à demander la 
protection de l'Empereur, mais Bourrienne ne put engager les 
magistrats de Hambourg à en offrir le paiement. Le Sénat se 
retranchait derrière la Bourgeoisie, sans laquelle il n'avait point 
le droit de disposer des deniers de l'Etat, et celle-ci n'aurait pas 
compris ce don volontaire à une nation qui ne le sollicitait pas, 
officiellement du moins. « Les trois villes sont disposées, écri- 
vait-il, à faire un sacrifice, mais il faudrait que je fusse autorisé 
à le demander, ne fut-ce que verbalement. » Puis, prévoyant 
que les intéressés réclameraient probablement une réduction, 
alléguant la fermeture de l'Elbe et du Weser, le blocus de ces 
deux fleuves par les croisières anglaises, l'occupation de Cuxa- 
ven et de Ritzebûttel, la stagnation du commerce, il demandait 
s'il fallait « accéder à quelque diminution. > Les archives du 
ministère ne contiennent point de réponse. La négociation aboutit 
donc à un échec. 

Cet échec. Napoléon, quelques mois plus tard, le ât payer aux 
villes hanséa tiques par la violation même de leur indépendance, 
juste au moment où elles le remerciaient de son intention de la 
protégera Après les désastres de l'Autriche, la formation sous le 
protectorat de la France de la Confédération du Rhin, les revers 
subits et terribles de la Prusse, en octobre 1806, permirent à l'Em- 
pereur, sous le prétexte d'assurer l'exécution du décret de Berlin 
sur le Blocus continental, de faire occuper Hambourg, Brème et 
Lubeck par le corps d'armée du maréchal Mortier. Celui-ci ât 

moyennaot une redeyance de 6 millions par an et la restitution da territoire à 
la paix. Cette entente fut modifiée dans les stipulations définitifes du traité de 
SchoDnbrunn, qui mit fin à la guerre. 

1. Le 24 août 1806, Talleyrand informait Bourrienne du dessein du roi de 
Prusse de former en Allemagne une Confédération du Nord et le chargeait de 
s'opposer à ce que les Tilles banséatiques en fissent partie. Elles deraient res- 
ter librei et indépendante$. L'adresse exprimant les remerciements des filles à 
Napoléon est du 9 octobre 1806. (Archifes des Affaires étrangères. — Mémoires 
de Bourrienne, t. VII, p. 17.) 
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son entrée à Hambourg le 19 novembre 1806*. Bourrienne se 
targue, en ses Mémoires, d'être allé au-devant de lui pour le 
supplier de ne pas violer le territoire de la ville libre ; il n'aurait 
pas été écouté. Il affirme aussi que le maréchal avait Tordre de 
saisir la Banque de Hambourg, qui avait alors dans ses caves 
90 millions de marks, et qu'il lui fit sentir la nécessité de l'épar- 
gner. Je n'ai pu avoir de preuve de sa véracité sur ces points 
essentiels. 

L'objet principal de l'expédition était moins de porter atteinte 
à l'indépendance des villes hanséatiques que de confisquer les 
marchandises anglaises dans les magasins de Hambourg. Dés 
le 19, Mortier avait fait connaître aux habitants, par une procla- 
mation, qu'ils devaient déclarer ces marchandises avant le 4 dé- 
cembre. Les résidents à Paris de Hambourg, de Brème et de 
Lubeck eurent beau faire entendre les protestations les mieux 
fondées, invoquer le droit des neutres, les Sénats des villes 
implorèrent en vain, par des suppliques ou par l'envoi d'une 
délégation à Berlin auprès de Talleyrand, la clémence de Napo- 
léon; le séquestre fut maintenu. 

Après maintes difficultés, dans le détail desquelles je ne puis 
entrer ici> la Commission spéciale formée sous la présidence du 
maréchal Brune, — car Mortier avait été envoyé en Mecklem- 
bourg* en vue d'appuyer les progrès de la Grande Armée en Prusse , 
— parvint à déterminer la valeur des marchandises anglaises 
qui lui furent déclarées. Il y en avait pour 16,925,535 francs^, 
à Hambourg seulement. Le transport en France par terre de ces 
marchandises était impraticable; d'un autre côté, la voie mari- 
time était fermée, à cause des croisières anglaises. Bourrienne 
fut donc autorisé à faire vendre sur place le produit de la confis- 
cation, à condition que le Sénat s'engageât à les racheter. Napo- 
léon mit en pratique à Hambourg le procédé du burgrave, qui, 
après avoir dépouillé un marchand, lui aurait imposé la rançon 
de ses marchandises. 

Bourrienne fut chargé de demander 16 millions des marchan- 
dises anglaises. Négociation longue et laborieuse, le syndic de 
Hambourg prétendant le trésor de la ville ruiné, le Sénat jugeant 

1. Mémoires, t. VII, p. 175. — Archives des Affaires étrangères, 1806. 

2. Moniteur universel du 13 déc. 1806. — Archifes des Affaires étrangères. 

3. Arch. nat., AF iv, 1080. 
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très dur d'avoir à débourser une aussi forte somme pour pouvoir 
prendre possession de ce qui appartenait aux habitants et s'éton- 
nant de voir une ville amie et alliée de la France traitée en pays 
conquis. Pour obtenir une réduction, il invoqua l'intervention de 
Bernadette, qui avait succédé à Mortier et à Brune dans le com- 
mandement du corps d'armée. Bernadette, avec sa faconde de 
gascon, fit des promesses qu'il ne put tenir. Il fut obligé de désa- 
vouer l'attitude qu'on lui avait prêtée. 

Bourrienne fut chargé de harceler le Sénat jusqu'à ce qu'il eût 
accédé aux conditions fixées par l'Empereur. La seule concession 
qu'on lui accorda fut d'imputer sur les 16 millions la somme de 
2,074,079 fr. 65, payée pour avances sur les fournitures livrées à 
l'armée. Quatre millions devaient être versés comptant, le reste 
acquitté en traites échelonnées mensuellement pendant cinq ans. 
Bourrienne se vante, dans ses Mémoires^, d'avoir obtenu, pour 
le rachat des marchandises anglaises, 16 millions de Hambourg, 
— alors que Berthier n'exigeait que 10 millions, — 3 millions 
de Lubeck et autant de Brème. Il reçut au contraire une semonce 
pour avoir, dans la convention avec Lubeck', accordé des délais 
trop longs. Et, quant aux chiffres, il se conforma simple- 
mentaux exigences formulées par Daru^, intendant général de 
l'armée. 

Cette remarque prouve seulement que, comme tous les mémo- 
rialistes, Bourrienne se trompe en sa faveur, embellit son rôle 
ou commet des erreurs. Mais, en général, Bourrienne, contrai- 
rement à ce que l'on croit communément, est digne de foi lors- 
qu'il parle des événements auxquels il a été mêlé, à moins qu'il 
n'ait un intérêt particulier, soit à pallier ses torts, soit à présen- 
ter sa conduite sous un jour particulier ou une raison d'en vou- 
loir à quelqu'un. Du moins, en ce qui concerne Hambourg et les 
faits dont il a été témoin (je ne parle pas de ceux qu'on lui a 
rapportés ou des anecdotes que l'éditeur de ses Mémoires a 
ramassées, vingt ans après, dans les journaux et les pamphlets 
du temps, par exemple des attaques passionnées et injustes contre 
Davout), Bourrienne est généralement véridique. Il avait évi- 
demment pris des notes sur cette partie de sa carrière, car 

1. Tome VII. p. 326. 

2. Correspondance de Napoléon. 

3. Arch. nat, loc. cii. 
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sa correspondance diplomatique confirme presque toujours ses 
assertions. 

Ainsi, en parlant des réquisitions militaires dont les villes 
hanséatiques étaient accablées pour l'armée, il dit qu'on les 
< pressait comme des vaches à lait. » Il aflSrme que, de 1806 
à 1810, Brème seule aurait payé 25 millions pour l'entretien de 
nos troupes*. Or, par la comparaison des états de réquisitions ou 
de fournitures pour l'armée, dont j'ai pris connaissance dans les 
pièces d'archives, il serait facile de justifier ce chiffre, puisque, 
au mois de février 1808, elles atteignaient déjà 18 millions. 
Napoléon avait décidé de mettre à la charge des villes la solde 
du corps d'armée, à partir du l®*" octobre 1807. La dépense 
s'élevait à 400,000 francs par mois. Dès le 12 décembre 1807 ^ 
les syndics de Brème, Hambourg, Lubeck s'unissent dans une 
démarche commune en vue d'obtenir d'en être exonérés. Un peu 
plus tard, les Sénats refusent nettement de la payer, Bourrienne 
le fait savoir, lelO janvier 1808, au ministre des Relations exté- 
rieures. L'argument invoqué, outre la ruine des finances, fut 
que les villes hanséatiques, n'étant pas un pays conquis, ne 
devaient pas être astreintes aux charges d'un pays conquis. 
Napoléon eut beau réduire de moitié cette dépense à partir du 
1®"^ avril 1808, les Sénats ne s'exécutèrent pas davantage, car 
on voit, par une note des résidents Abel et Grœning, du 24 mars 
1808^, que les demandes relatives à la solde restèrent sans suite. 
A la date du l®*" avril, il était dû à ce titre 4,110,000 francs. 

Ce ne sont pas seulement des fonds que Napoléon demandait 
aux villes hanséatiques, mais encore des hommes. Un décret du 
17 février 1808 leva d'oflSce 3,000 matelots pour le service de la 
marine de guerre : 2,000 à Hambourg, 500 à Brème, 500 à 
Lubeck. Ils devaient être dirigés sur Flessingue. Cette taxation 
arbitraire plaça les Sénats de Hambourg, Brème et Lubeck dans 
un grand embarras. Résister à un décret de l'Empereur, il n'y 
fallait pas songer. D'autre part, ils ne pouvaient donner ce qu'ils 
ne possédaient pas : des marins. 

Les 11 et 14 mars*, les conseils élus des trois villes trans- 

1. Mémoires, l. VIII, p. 255. 

2. Archives des Affaires étrangères. 

3. Ibid. 

4. Ibid. 
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mirent au miDistre de France leurs respectueuses observations. 
Le recrutement de 2,000 matelots à Hambourg était absolument 
impossible, Hambourg n*ayant qu*un très faible territoire, 
dépourvu de gens de mer. Le port armait, il est vrai, de nom- 
breux navires, mais avec des matelots étrangers. Il n'avait 
même pas de pêcheurs; le marché était approvisionné de poisson 
par les bateaux de pêche du Holstein. A Tappui de la même fin 
de non- recevoir, les mêmes considérations furent invoquées par 
les Sénats de Brème et de Lubeck. Une note dans le même sens 
fut remise par leurs représentants Grœning et Âbel. 

Bourrienne ne transmit ces protestations que le 23, après 
avoir fait probablement des démarches pour amener le Sénat à 
s'exécuter, car il afl^rme dans son rapport que le recrutement 
s'opère. Le 8 avril. Napoléon pouvait annoncer au ministre de 
la Marine, Decrès, que la levée des matelots s'effectuait à Ham- 
bourg^ et que 500 avaient été déjà envoyés à Flessingue. Le 
chiffre est probablement exagéré, si j'en juge par une lettre du 
syndic Doorraan, qui, proclamant le zèle du Sénat à trouver des 
matelots pour le service de S. M,, dit simplement* « qu'un 
premier détachement a été déjà rassemblé » et par la note d'Âbel 
du 10 mai, d'après laquelle Brème n'aurait encore fourni que 
40 matelots. De son côté, dans son livre sur Bernadette 3, 
M. L. Pingaud affirme que le maréchal gouverneur restreignit 
la levée de 3,000 marins ordonnée par Napoléon. 

Un autre exemple de ces réponses prudemment dilatoires, 
auxquelles excellait le diplomatie des Sénats hanséatiques et de 
leurs représentants à l'étranger, fut donné lors des négociations 
pour la mise en pratique du Code Napoléon. 

Le 31 octobre 1807, l'Empereur imagine de l'appliquer dans 
les Etats des villes hanséatiques encore indépendants. Il l'écrit 
aussitôt ^ à son ministre des Relations extérieures, afin qu'il donne 
des instructions dans ce sens à Bourrienne. Sans aucun retard, 
le ministre enjoint à ce dernier de faire promulguer le Code civil 
à Hambourg pour le 1®' avril 1808**. Le 11 décembre, celui-ci 

1. Correspondance de Napoléon. 

2. Archives des Affaires étrangères. 

3. Bemadotte, Napoléon et les Bourbons, 1 ?ol. in-8*. Paris, Pion, 1901. 

4. Correspondance de Napoléon. 

5. Archiyes des Affaires étrangères, Hambonrg, 1807. 
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répond que le Sénat reconnaît en effet tous les avantages qu'il y 
aurait à adopter le Code civil, mais qu'il convient d'abord d'étu- 
dier certaines modifications destinées à le mettre plus en rapport 
avec la législation du pays et qu'une commission spéciale nom- 
mée à cet effet va les étudier. 

En termes administratifs, cela s'appelle enterrer une question. 
Bourrienne fait observer, en effet, dans ses Mémoires^, que le 
régime municipal des villes hanséatiques était en opposition avec 
les lois françaises. « Le commerce avait d'autres usages et 
d'autres règles que les vôtres... Le même habit, remarque-t-il 
avec sagesse, ne va pas à toutes les tailles... Je fis beaucoup 
d'observations; on n'y répondit pas et tout resta en suspens. » 
Le Code Napoléon ne fut introduit effectivement qu'après l'an- 
nexion. 

Bourrienne rappelle aussi, dans ses Mémoires'^ , la négociation 
dont il fut chargé en vue de transférer à l'office postal créé par 
le grand-duc de Berg le privilège des postes dont la maison de 
Thurn et Taxis était investie pour l'Allemagne entière et par 
suite dans les villes hanséatiques. Cette invitation lui fut adres- 
sée, en effet, par le ministre le 17 juillet 1806^. Le 17 sep- 
tembre , il répondit qu'il avait obtenu cette cession du Sénat de 
Brème, et, le 5 novembre, que le bureau de poste du grand-duc 
de Berg était entré en activité. Le 22 juillet 1807, il annonçait 
qu'il travaillait à réunir les postes de Hambourg à l'office du 
grand-duc; le 9 décembre, qu'il avait conclu la veille un traité 
avec le Sénat, cédant pour vingt-cinq ans au grand-duc de Berg, 
moyennant une redevance de 100,000 marks, le droit d'ouvrir 
un bureau. L'année suivante, ce prince obtenait le privilège des 
postes de Brème. Ainsi, peu à peu s'étendait la mainmise de la 
France sur l'administration de pays étrangers qui n'étaient ni 
conquis ni soumis à un protectorat. 

Encore indépendantes en principe, malgré l'occupation de 
leurs territoires par l'armée française, chargée de mettre en état 
de défense les côtes de la mer du Nord et de la Baltique contre 

1. Tome VII, p. 334. 

2. Ibid., p. 172. 

3. Archives des Affaires étrangères. 
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une descente des Anglais et de faire appliquer la législation doua- 
nière sur le Blocus continental, Brème, Hambourg et Lubeck 
étaient entourées d'États allemands soumis par les armes, comme 
le Hanovre, ou devenus plus ou moins librement les alliés de 
Napoléon. Le royaume de Westphalie avait été constitué par 
décret du 15 août 1807 ; il absorbait le Hanovre et le Lauen- 
burg; le grand-duché de Berg, créé en 1806, avait été arrondi 
en 1808; en cette même année, les duchés de Mecklembourg et 
d'Oldenburg étaient entrés dans la Confédération du Rhin. Le 
Holstein, voisin de Hambourg et de Lubeck, était une possession 
danoise, c'est-à-dire celle d'un souverain lié par un traité avec 
la France. 

Les circonstances étaient favorables à l'exécution du plan 
médité par Napoléon : s'emparer des villes hanséatiques pour 
anéantir les débouchés de l'Angleterre sur le continent. La 
Prusse, humiliée et vaincue, ne pouvait s'opposer à ses volontés ; 
les défaites de la campagne de 1809 venaient de mettre l'Au- 
triche dans l'impuissance de faire respecter l'indépendance de 
ces petits États. Aussi, le 26 septembre 1809*, Napoléon écrit-il 
de Schœnbriinn, à Champagny, qu'il compte les réunir à la 
France. Il ordonne que Reinhard, son ministre à Cassel, se 
rende à Hambourg pour y remplir les mêmes fonctions et s'en- 
tende avec Bourrienne, afin de préparer en secret un projet de 
convention, les moyens d'exécution, etc. D'après son premier 
projet. Napoléon se réservait simplement le rôle de protecteur, 
avec autorité sur la police et sur la direction des affaires de ces 
villes, dont il détenait déjà les postes : le droit de nommer le 
bourgmestre, de donner Yexeqtiatur et de l'ôter aux consuls des 
autres nations, d'expulser les étrangers dangereux. Au besoin, 
ajoutait-il, il dédommagerait ces États par un petit accroisse- 
ment de territoire. 

Voici comment cet ordre fut traduit en langage diplomatique, 
sous forme d'instructions secrètes' : « Les villes hanséatiques ne 
peuvent rester dans l'état d'isolement et d'indépendance où les a 
placées la dissolution de l'Empire germanique. Pour pouvoir 
continuer à se gouverner elles-mêmes, il faut qu'elles deviennent 



1. Corresptmdance de Napoléon. 

2. Archiyeft des Affaires étrangères, Hambourg, 1809. 
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membres de la ConfédératioD du Rhin, fournissent un contin- 
gent et entretiennent une force suffisante pour la défense de leur 
territoire. En outre, il faut qu'elles prennent le titre de villes 
impériales, avec les armes de l'Empire ; que le Protecteur de la 
Confédération ait sur leur gouvernement un moyen d'action et 
que la haute police sur la presse et les étrangers soit entre ses 
mains; que les villes renoncent à toutes relations diplomatiques, 
sauf avec la France. Un ministre résidera à Paris pour s'occu- 
per de leurs intérêts. Elles ne pourront recevoir de ministres 
étrangers, mais seulement des consuls. Ceux-ci recevront du Pro- 
tecteur leur exequatur. Sous cette réserve, on n'entend pas 
abolir leur constitution, mais y ajouter et la transformer. » 

Transmis le 6 octobre par le ministère à Reinhard, avec copie 
à Bourrienne, cet ordre fut aussitôt exécuté. Reinhard partit de 
Cassel le 14 octobre, arriva à Hambourg le 16, sous un prétexte 
destiné à dissimuler le but principal de son voyage. Après entente 
avec Bourrienne, conférence secrète avec plusieurs des princi- 
paux magistrats de Hambourg, ainsi qu'avec les députés de 
Brème et de Lubeck, il rédigea un précis des constitutions des 
trois villes qu'il proposait de refaire sur un plan uniforme, en 
partant de ce principe essentiel que l'administration des Finances 
continuerait d'être réservée à la Bourgeoisie et à ses commis- 
saires, sauf la surveillance constitutionnelle du Sénat ; que tout 
ce qui se rapportait à l'acte fédéral serait entièrement de la com- 
pétence du Sénat dans les trois villes. Il forma un projet d'ac- 
cession à la Confédération du Rhin, en y joignant les obser- 
vations des intéressés, ainsi qu'un mémoire de Charles de Villers* 
sur le commerce des villes hanséatiques et un mémoire de leur 
résident Abel sur leur position et leurs rapports politiques et 
commerciaux. Ces pièces furent envoyées le 8 novembre au 
ministère*. 

Avant de révéler le projet d'accession rédigé par Reinhard et 
Bourrienne, conformément aux instructions du ministre, il con- 
vient d'exposer les constitutions des trois villes, telles qu'elles 

1. Ch. de Villers, capitaine d'artillerie, était un émigré français qui s'était 
relire à Lubeclc. Il avait étudié de près la vie des cités hanséatiques, et publia, 
en 1814, une très intéressante brochure sur leurs constitutions. — Voir aussi 
Cari Mônckeberg, Geschichle der freien und Hansestadl Hamhwrg, in-8', 1884. 

2. Archives des Aflaires étrangères. 
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existaient à cette époque. Ck)mme, à quelques menues différences 
près, elles sont presque identiques, il est permis de les ramener, 
pour plus de clarté, à un type unique. Je le résume d'après l'ou- 
vrage, trop peu connu aujourd'hui, de Charles de Villers. 

Le gouvernement appartenait en commun au Sénat et à la 
Bourgeoisie. Composé de vingt-quatre sénateurs au plus, parmi 
lesquels la science juridique et le négoce étaient à peu près éga- 
lement représentés, présidé par quatre bourgmestres, dont trois 
juristes et un commerçant, assistés de deux syndics qui négo- 
ciaient au nom de la ville, il détenait le pouvoir exécutif, veil- 
lait à la police intérieure, nommait ses représentants à l'étran- 
ger. Dans les circonstances importantes, aucune résolution ne 
pouvait être prise sans le concours de la Bourgeoisie. Citons les 
principales : confection des lois, conclusion des alliances, établis- 
sement des impôts, changements à apporter dans les mesures de 
dépense, augmentation ou diminution de la force armée, conces- 
sions à faire sur la caisse de la ville, etc. Pour les lois, l'initia- 
tive appartenait au Sénat, sauf à Brème, où la Bourgeoisie 
possédait aussi cette prérogative. Le projet était soumis à la 
Bourgeoisie; si elle y apportait des modifications, le Sénat avait 
le droit de les rejeter. 

Divisé par sections, comme notre Conseil d'État, le Sénat cons- 
tituait aussi une Cour de justice. En première instance, il exer- 
çait cette fonction par l'organe de ceux de ses membres qui 
avaient été délégués à cet effet, savoir : en matière civile, les 
bourgmestres; les préteurs en matière civile, criminelle et de 
police; — en deuxième instance (par rapport aux tribunaux de 
district auxquels était affecté un préteur, membre du Sénat), au 
civil, en séance par sections, et au criminel, en séance générale, 
mais alors présidé seulement par les deux bourgmestres. Il y avait 
encore un moyen de revision, qui consistait à porter le procès 
devant le tribunal impérial de Wetzlar ou devant la Faculté de 
droit d'une Université. 

Les affaires de commerce et d'assurances étaient jugées par un 
tribunal spécial, composé d'un bourgmestre, de quatre sénateurs, 
six négociants et deux anciens patrons de navires. 

Les fonctions de sénateur et de bourgmestre, dévolues à l'élec- 
tion par les membres du Sénat lui-même, étaient à peine rétri- 
buées, presque gratuites. Cependant, elles étaient obligatoires. 
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Qui voulait s'y soustraire devait quitter la ville, en abaûdonnant 
au Trésor le dixième de sa fortune. 

Les trois confessions chrétiennes (catholique, luthérienne et 
calviniste) jouissaient de la liberté des cultes, sous la haute sur- 
veillance du Sénat. A Hambourg, les Israélites bénéficiaient de 
la même tolérance, sans posséder le droit de cité. 

A Lubeck, la Bourgeoisie était répartie en douze classes, sui- 
vant les professions^; à Brème et à Hambourg, elle était divisée 
par sections. Dans cette dernière ville, ces sections étaient for- 
mées par paroisse et quartier, ayant à leur tête des anciens, 
diacres et sotis-diacres. Outre les représentants des diverses 
professions, elle comprenait les propriétaires de maisons sur le 
prix desquelles ils possédaient 1,000 écus en banque et 2,000 
pour Textérieur. La Bourgeoisie se groupait encore en plusieurs 
collèges, celui des Anciens, celui des Soixante, celui des Cent- 
Quatre-Vingts. 

Les intérêts du commerce et ceux de la navigation étaient 
confiés à des députa tions spéciales, assez analogues à nos 
Chambres de commerce. 

Les impôts se divisaient en impôts fonciers et taxes indirectes, 
telles qu'octroi, péages, taxes sur les chevaux, les chiens, les 
voitures de luxe, les cartes à jouer, etc. Les habitants du terri- 
toire étaient sujets de la ville, mais non serfs, soumis aux 
impôts des citoyens et astreints à une légère taxe foncière. 

Parmi les impositions communes aux trois villes hanséatiques, 
il y en avait une appelée contribution patriotique ou de cons- 
cience et d'honneur à laquelle on recourait seulement dans les 
besoins graves et urgents. C'était une certaine quotité de la for- 
tune fixée par le Sénat et les notables, suivant le besoin présent, 
généralement à 1/4 Vo« Pour la recouvrer, on s'en remettait à la 
bonne foi des redevables. « Quatre sénateurs et douze notables 
nommés à cet effet, écrivait Ch. de Villers, se placent pendant 
un mois de suite, tous les jours, dans une salle, à l'extrémité de 
laquelle est une caisse. Chaque citoyen y paraît quand bon lui 
semble, verse en secret dans la caisse son contingent, se retire 

1. Les collèges (ou sections) de la Bourgeoisie de Lubeck se composaient : la 
première, des patriciens; les six 8ui?antes, des négociants en gros; les trois 
dernières, des brasseurs, patrons de navires et ouvriers. La pluralité des voix 
formait le vœu de la Bourgeoisie. (Arch. nat., A F iv, 17066.) 
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et la Commission se contente d'inscrire son nom parmi ceux qui 
ont satisfait à la loi. Depuis que la ville existe, ajoute l'histo- 
rien, on n'a aucun exemple que cette contribution ait rapporté 
moins qu'elle ne devait. » 

Pour leur défense, chacune des trois villes possédait une force 
armée de très faible effectif. Dans les cas extraordinaires, la 
Bourgeoisie recevait des armes. 

Éprouvée par les siècles, élaborée et transformée selon les 
besoins par les mandataires de la cité, cette constitution conve- 
nait à la population de ces petits Etats. Les habitants y étaient 
attachés et ne souhaitaient que le maintien du statu quo. Us 
désiraient, avant tout, que leurs républiques fussent assurées de 
conserver leur indépendance et leur neutralité. Elles avaient 
demandé avec instances aux représentants de la France*, pen- 
dant la période des guerres de la Révolution, de les faire admettre 
comme parties contractantes à la conclusion de la paix générale, 
et elles savaient gré au Premier Consul de leur avoir fait garan- 
tir ces droits par le traité de Lunéville et par le recez de la diète 
de Ratisbonne, qui avait réglé les indemnités à accorder aux 
princes allemands dépossédés d'une partie de leurs territoires 
(1803). Elles souhaitaient que cette neutralité et cette indépen- 
dance fussent solennellement reconnues par une déclaration de 
TEmpereur. « Le refrain de la majorité dans le Sénat de Ham- 
bourg était : Laissez -nous ce que nous sommes I » Mais cette 
majorité, faisait observer Reinhard en son Mémoire pour ser- 
vir de préambiUe au travail concernant les villes de Ham- 
bourg, Brème et Lubeck*, n'était qu'apparente. Les « bons 
esprits » se préoccupaient de ce qui pourrait remplacer le lien 
qui les unissait à l'Empire germanique ; ils étaient prêts à entrer 
dans la Confédération du Rhin, mais sans renoncer à deux prin- 
cipes : neutralité en temps de guerre, surtout maritime, égalité 
parfaite avec les autres États de la Confédération dans leurs rap- 
ports avec le Protecteur et avec les puissances étrangères. 

L'auteur du Mémoire s'efforçait de démontrer ce que cette 
théorie de la neutralité, bienfaisante aux autres nations, avait 
de fragile. Elle n'avait jamais été entièrement respectée. En 

1. Archi?e8 des Affaires étrangères. 

2. Ibid. 

Rev. Hwtob. LXXXIV. 2« pasc. 16 
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temps de guerre, TEmpire germanique ÎDierdisait aux villes hao- 
séa tiques le commerce avec ses ennemis'. Pendant la guerre de 
Sept ans, la France avait rappelé son ministre et suspendu l'exé- 
cution du traité de commerce. En outre, Tindépendance absolue 
était incompatible avec l'accession à la Confédération du Rhin. 
Mais, dans leur projet, les rédacteurs avaient du moins cherché 
à sauver les apparences de cette indépendance, qui, pour les 
villes hanséatiques, était la caution de leur crédit, de manière à 
éviter l'émigration des négociants dont les fortunes étaient 
mobiles et que facilitait l'extrême proximité d'Âltona. 

C'est en partant de ces bases que Reinhard et Bourrienne 
avaient élaboré un projet' d'acte d'accession à la Confédération 
du Rhin, dont voici l'analyse. 

Hambourg, Brème et Lubeck entrent dans la nouvelle ligue, 
ainsi que l'ont demandé plusieurs sénateurs, avec le titre de 
Villes unies par un lien particulier. On ne leur concède pas le 
privilège de conserver l'appellation de villes hanséatiques, sou- 
venir d'un passé qui leur était cher; on leur impose au contraire 
celle de villes impériales et les armes de l'Empire français. 

I^es délégués locaux combattaient cette prétention, faisant très 
justement remarquer que cette assimilation aux villes de France, 
non seulement leur enlevait le crédit qui résultait de leur indé- 
pendance même, mais les exposait, — et l'événement prouva la 
justesse de leurs vues, — aux hostilités des ennemis de la France 
dans le présent et dans l'avenir. Les rédacteurs proposèrent donc 
de leur faire une concession au sujet du pavillon et des armes, 
sauf à timbrer celles-ci de l'aigle impériale. 

Contrairement à un vœu nettement exprimé, elles seront 
astreintes à fournir aux forces de la Confédération un contin- 
gent militaire : dix-huit compagnies d'infanterie de 140 hoDunes 
chacune, dont neuf pour Hambourg, cinq pour Brème, quatre 
pour Lubeck, un escadron de 126 cavaliers, dont Hamboui^ 
fournira les 4/7, Brème 2/7, Lubeck 1/7 et six canons; Ham- 
bourg en offrira quatre, Brème et Lubeck un chacune. Le mode 
de recrutement pour la formation de ce contingent, qui, en 
temps de paix, constituera en tout ou en partie la garnison, est 

1. Hambourg ayail reça une défense semblable en 1793, de la part du roi de 
Prusse et de l'Empereur, au sujet de son trafic avec la France. 

2. Archives des Affaires étrangères. 
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laissé à la disposition des villes, mais le Protecteur se réserve 
de nommer le colonel et les chefs de bataillons du régiment 
d'infanterie, ainsi que le chef d'escadron. La nomination du 
major, celle des commandants de la garnison en temps de paix 
est laissée aux villes (articles 1 à 7). 

Les dépenses communes aux trois États seront réparties à rai- 
son de neuf pour Hambourg, cinq pour Brème et quatre pour 
Lubeck (article 8). 

Les trois villes sont représentées auprès du Protecteur par un 
ministre. Elles peuvent, en commun ou séparément, maintenir 
ou conclure des traités de commerce, sauf la sanction du Pro- 
tecteur (articles 9 à 11). 

Il fut assez malaisé de déterminer la manière dont s'exercerait 
l'influence reconnue à ce dernier. Trois systèmes furent propo- 
sés : ou il l'exercerait sous la forme diplomatique, ce qui reve- 
nait à conserver à peu près le système existant, et c'est bien ce 
qu'aurait préféré le Sénat de Hambourg ; ou il la rendrait pré- 
sente € par une autorité placée au sein même des institutions des 
villes, » c'est-à-dire par un ministre impérial conférant avec une 
commission de trois membres par ville, sur les intérêts de la Con- 
fédération et du Protecteur, ayant, en temps de guerre, la sur- 
veillance des étrangers et de la presse et même le droit, en cas 
d'urgence, de requérir la police ou la force armée; « ou cette 
autorité serait placée hors du sein des institutions des villes ; » 
elle appartiendrait alors à un commissaire ayant le rang de 
ministre plénipotentiaire; il remplirait la même mission que le 
précédent, mais il devrait, hors les cas d'urgence absolue, adres- 
ser ses réquisitions au syndic (article 12 et commentaires). 

Contrairement à leur plus cher désir, le projet ne permettait 
point aux villes d'avoir de ministres à l'étranger, excepté auprès 
du Protecteur, et seul le ministre impérial pouvait être accrédité 
auprès d'elles (article 13). 

« Les consuls étrangers ne pourront exercer leurs fonctions 
dans les villes unies que lorsque Yeœequatur des Sénats aura 
été ratifié par le Protecteur (article 14). * 

Les confessions chrétiennes jouissent de la liberté des cultes 
dans les villes unies et de l'égalité des droits civils et politiques. 
Les Juifs y seront traités comme ceux de France, à la condition 
d'avoir adhéré aux décisions du Grand Sanhédrin convoqué à 
Paris le 2 mars 1807 (articles 16, 17 : ces deux articles visaient 
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la ville de Hambourg; dans les autres, il n'existait aucune 
exclusion de droit des confessions chrétiennes non luthériennes). 

Introduction dans le délai de deux ans, sous réserve des modi- 
fications que les localités pourraient exiger, du Code Napoléon 
et du Ciode de commerce français, ainsi que du système métrique, 
sans atteinte portée aux usages de la Banque de Hambourg 
(articles 18, 19). 

L'organisation judiciaire proposée consistait en un tribunal de 
première instance dans chaque ville et un tribunal de commerce 
établi en dehors du Sénat, plus un tribunal d*appel devant lequel 
seraient portées les causes sur lesquelles il n'aurait pas été 
statué en première instance dans la même ville et qui tiendrait 
lieu provisoirement de Cour de cassation (articles 20, 21, 22). 

Le projet instituait un Congrès annuel des villes unies, com- 
posé de quatre membres du Sénat de chaque ville, et qui devait 
s'assembler successivement dans chacune d'elles, soit deux fois à 
Hambourg, une fois à Brème et une à Lubeck. Session de quinze 
jours, dont dix consacrés aux affaires de l'Union et cinq séances 
réservées aux intérêts de la Confédération. Le ministre impérial 
assiste à ces dernières (articles 23 à 26) . 

Ce Congrès avait pour mandat de trancher les débats qui 
s'élèveraient entre le Sénat et la Bourgeoisie dans une des villes, 
la réunion des délégués des deux autres formant la Chambre de 
conciliation. Si celle-ci ne parvenait pas à concilier les parties, 
l'affaire serait portée devant le Protecteur (ou devant le tribunal 
suprême de la Confédération). En cas de troubles résultant de 
ces dissensions, le Protecteur nommerait une Commission impé- 
riale (articles 27 à 29). 

« En temps de paix, aucune troupe ne pourra entrer ou 
séjourner dans le territoire des villes unies sans une réquisition 
préalable du Protecteur. En temps de guerre, le Protecteur fera 
connaître le chef militaire sous le commandement duquel les trois 
villes seront placées. Seul, il aura le droit d'y faire passer ou 
séjourner des troupes après une réquisition préalable » (articles 
30, 31). 

« Les règlements prévus dans les autres États de la Confédé- 
ration du Rhin pour le logement et la nourriture des troupes 
seront communs aux villes unies » (article 32^). 

1. Cet arUcle a un nota qui indique que cette disposition avait pour but 
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« Les coDstitutioDS des trois villes seront rédigées sur un plan 
uniforme. Elles seront réunies dans un code soumis à la sanc- 
tion du Protecteur » (article 33). 

Dans l'article 34 et final, le Protecteur garantit la liberté, 
rindépendance et les constitutions des villes unies. Il y garantit 
également la liberté et les franchises des rivières de TElbe, du 
Weser et de la Trave, ainsi que du canal de communication de 
cette rivière avec TElbe (la Steckenitz). 

Quant à la neutralité tant réclamée, il n'en est pas question. 
Une note de l'article 32 est ainsi conçue : * Il n'y a pas lieu de 
parler ici de la neutralité. Si S. M. daigne accorder une 
pareille déclaration, elle trouvera mieux sa place dans le Con- 
sidérant ou lors du renouvellement du traité de commerce. » 

En terminant, Reinhard et Bourrienne expriment l'avis^ que, 
« lorsque S. M. aura résolu un mode d'adhésion, il sera inutile 
d'entrer, pour son adoption, dans une négociation formelle avec 
les villes. Cette négociation ne mènerait à rien et entraînerait 
des longueurs interminables. Le système de ces petits Etats est 
de temporiser, et les Sénats y sont d'autant plus disposés que rien 
de ce qu'on leur expose ici ne leur convient. Ils voudraient 
n'éprouver aucun changement à leur état actuel. » Reinhard 
avait déjà fait connaître le 17 octobre 1809*, d'après une conver- 
sation avec le syndic de Brème, Grœning, que « le but des villes 
hanséatiques était d'arriver à l'époque de la paix avec l'Angle- 
terre en se maintenant dans l'existence politique actuelle : tout 
supporter et ne s'engager à rien. » 

Afin de faire admettre les modifications proposées à leur 
régime politique, les négociateurs avaient dû s'enquérir auprès 
des représentants des villes hanséatiques de leurs désirs en fait 
d'accroissement de territoire. Elles ne demandaient presque rien : 
Hambourg, quelques îles de l'Elbe appartenant au Hanovre, 
quelques morceaux du Holstein, la possession exclusive du bail- 
liage de Bergedorf, qu'elle possédait en commun avec Lubeck ; 
Brème convoitait la rive droite du Weser jusqu'à Bremerlehe, 
Lubeck quelques morceaux sur la Trave. 

d'arrêter les asurpatioas des ?oisins oa les exactions des cominaodants snbal- 
ternes. 

1. Rapport da 8 no?einbre 1809. (Archives des Affaires étrangères.) 

2. Ibid. 
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Le ministre des Relations extérieures soumit ce travail à 
TEmpereur. Dans sa réponse du 24 décembre 1809*, celui-ci 
déclare « le projet de traité avec les villes ha nséa tiques, » pré- 
paré par Reinhard, « assez raisonnable. Le principal est que je 
puisse y faire exécuter exactement mes ordres contre les Anglais, 
en cas de guerre maritime. » Fort de cette demi-approbation, 
Champagny soumit, officiellement cette fois^ à TEmpereur, un 
projet de traité avec les villes hanséatiques, dont les articles 
sont empruntés au travail préparatoire de Reinhard et Bour- 
rienne, sauf quelques modifications dans le sens de leurs observa- 
tions, en demandant l'autorisation de négocier sur ces bases. 

Comment ce projet d'accession, qui, bien que contraire aux 
intérêts fondamentaux des villes de travail et d'échange pour les 
pays germaniques qu'étaient et que sont encore Hambourg, 
Brème et Lubeck, avait peut-être quelque chance d'être viable 
au cas où la conclusion d'une paix durable aurait rendu stable le 
groupement de la Confédération du Rhin, sous le protectorat et 
l'influence prépondérante de la France, et qui avait au moins le 
mérite de tenir compte, dans une certaine mesure, des mœurs 
locales et de l'attachement des populations à leurs lois anciennes, 
se transforma-t-il, au bout de quelques mois, en une brutale 
mesure d'annexion prononcée, comme celle de la Hollande, par 
le sénatus-consulte du 13 décembre 1810? c'est ce que ne 
racontent point les pièces d'archives. On ne peut imputer cette 
transformation qu'à la tendance sans frein de Napoléon au des- 
potisme^. La paix de Presbourg, son mariage avec une archidu- 
chesse d'Autriche rendaient l'Empereur plus puissant que jamais. 
La Prusse et l'Autriche étaient humiliées et vaincues, la Russie 
et la Suède étaient devenues ses alliées. L'Europe entière se sou- 
mettait à la tyrannie du Blocus continental. Rien ne pouvait 
mettre obstacle à l'ambition de Napoléon. Il devenait inutile 
de traiter avec trois malheureuses cités encore indépendantes 



1. Correspondance de Napoléon. 

2. Rapport à l'Emperear du 13 janvier 1810. (ArchiYes des Affaires étran- 
gères.) 

3. Un moment, il parait avoir songé à augmenter le territoire de la Hol- 
lande, si son roi s'était conduit en citoyen français, en y ajoutant Hambourg, 
Osnabruck et une partie de TAllemagne du Nord (Lettre du 20 mai 1810 à 
Louis Napoléon, recueil lecestre, t. II). 
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dans TÂIlemagDe asservie, lorsqu'il suffisait d'une syllabe 
magique griffonnée au bas d'un décret pour confisquer des terri- 
toires ^ 

La mission de Bourrienne, qui, consciemment ou non, avait 
frayé les voies de cette spoliation, était remplie. On le rappela 
par une dépêche du 23 novembre 1810^. On n'entretient pas 
d'agents diplomatiques dans une ville annexée. Le maintien d'un 
ministre de France à Hambourg était superflu, puisque le gou- 
vernement local cessait d'exister. Le rappel de Bourrienne était 
donc une mesure administrative logique, mais il eut aussi 
d'autres causes qui lui donnèrent le caractère d'une disgrâce. 
Elles seront indiquées plus loin. 

Avant de partir, il eut la satisfaction de faire adopter par 
l'Empereur une mesure douanière qu'il avait récemment pro- 
posée et dont il fait grand état dans ses Mémoires^. Il s'agit du 
décret qui permit le 4 octobre 1810 l'écoulement à Hambourg 
des denrées coloniales d'importation anglaise, dont le Holstein 
était plein. Grâce au laisser-aller des autorités danoises, peu 
zélées à faire observer les décisions prohibitives prises, à la 
demande de la France, par le roi de Danemark, son allié, qui, 
en 1810, avait mis officiellement ses ports en état de blocus vis- 
à-vis de l'Angleterre, grâce surtout à l'activité des contreban- 
diers, dont le quartier général était établi dans l'iled'Héligoland, 
et qui, par les nuits de brume, parvenaient aisément à tromper 
la surveillance des corsaires français et des garde-côtes danois, 
le Holstein était devenu une vaste poche à denrées coloniales, un 
entrepôt de marchandises anglaises^. Frédéric VI avait eu beau 
interdire à ses sujets d'Altona l'exportation des denrées colo- 
niales, former, sur la frontière de terre du duché, une ligne de 
douanes, de Neustadt, sur la Baltique, à Gliickstadt, sur l'Elbe'^, 

1 . La notification da sénatas-consnlte fat imposée au consul général Le Roy 
par dépécbe du 14 décembre 1810. (Archives des Affaires étrangères.) Elle fut 
faite au syndic du Sénat de Hambourg, le 19 décembre, par ses soins. (Moni- 
iêur du 29 décembre 1810.) 

1. La dépêche du 25 lui annonçait le départ de M. Le Roy pour Hambourg. 
Le poste de consul général en cette ville avait été donné par décret du 10 nov. 
1810 au consul général de Cadix. {Moniteur du 25 nov. 1810.) 

3. Tome VHI, p. 265. 

4. Tome VII, p. 237. 

5. Moniteur du 11 septembre 1810. 
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les denrées s'accumula ient en Holstein et traversaient la ligne 
des douanes françaises établie par nos généraux autour de 
Hambourg depuis l'occupation de 1806. La prime payée était 
de 33 à 40 Vo- Une population de 6,000 individus vivait de la 
contrebande, et tout le monde s'y livrait, depuis le pauvre diable 
jusqu'au gros commerçant. La différence de valeur (70 V©)» exis- 
tant entre les cours de Hambourg et ceux d'Altona, constituait 
un appât fait pour stimuler l'ingéniosité et l'audace des frau- 
deurs. 

Que Bourrienne ait eu l'initiative de cette mesure, qui consis- 
tait à faire bénéficier le fisc de l'équivalent de la prime payée à 
la contrebande, c'est possible, et sa correspondance de service* 
est là pour l'attester. Mais, en réalité, elle était la conséquence 
logique des concessions précédemment faites parle gouvernement 
impérial en vue d'alimenter le trésor qu'appauvrissait la diminu- 
tion des recettes douanières normales, due aux prohibitions du 
Blocus continental. 

En effet, une loi du 12 janvier 1810 avait permis l'entrée des 
marchandises prohibées (à l'exception de la bonneterie et des 
tissus de coton) qui proviendraient de prises faites par les 
corsaires. Ces marchandises supportaient alors une taxe de 
40 Vo» <iue le décret du 5 août suivant porta à 50. L'Etat vendit 
ainsi des marchandises de provenance absolument illicite, en les 
faisant passer pour des prises de corsaires. Il poussa même la 
tyrannie inquisitoriale jusqu'à rechercher sur le territoire des 
voisins et alliés de l'Empire, comme sur le territoire français, des 
marchandises pour lesquelles les dépositaires ne purent pas four- 
nir la preuve d'une « origine permise. » Malgré les protestations 
des autorités locales, on fit des confiscations de ce genre à Ham- 
bourg, à Brème, à Lubeck. 

Un décret du 2 octobre 1810 décida que les marchandises 
anglaises et coloniales « qui entreraient dans le Mecklembourg, 
le Lauenburg, les villes hanséatiques et tous les pays compris 
entre la mer et la ligne des douanes, depuis Rhees sur le Rhin 
jusqu'à la Baltique, » paieraient les droits d'après un tarif annexé, 
« qu'elles entrassent en vertu de licences ou provinssent de 
prises, de confiscations ou de saisies. » Il soumettait aux mêmes 

1. ArchiTes des Affaires étrangères. 
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droits les marchandises existant déjà dans ces contrées. Les pro- 
priétaires et consignataires étaient obligés d*en faire la déclara- 
tion dans les dix jours de la publication du décret et d'en payer 
les droits. A l'expiration de ce terme, la douane pouvait faire des 
recherches dans les magasins pour s'assurer de la réalité des 
déclarations. 

Le décret du 4 octobre, suggéré par Bourrienne, n'était donc 
que l'extension de ces dispositions aux marchandises entrées dans 
le Holstein, et dont l'abondance même diminuait la valeur, tout 
en favorisant la fraude. Il régularisait simplement la situation. 
En envoyant à son ministre des Relations extérieures le texte de 
ce décret, Napoléon lui écrivait le même jour* qu'il < vidait le 
Holstein, mais que le roi de Danemark ne devait plus permettre 
de l'emplir de denrées coloniales. > Et, en effet, Frédéric VI, dé- 
férant à cette invitation, réitéra, en les aggravant, ses défenses 
antérieures^, qui, d'ailleurs, n'en furent pas mieux respectées. 

Les droits d'entrée (que le tarif d'alors avait élevé à un taux 
formidable) afférents à ces marchandises, pouvaient être perçus 
soit en argent, soit en nature^. Le paiement en nature, proposé 
par Collin de Sussy, directeur général des douanes, était une 
faveur accordée au commerce, qu'il dispensait de se procurer des 
fonds, un retour à l'antique dîme. Le Conseil spécial des 
douanes^ de Hambourg, présidé par le général Compans, adopta 
un tarif d'équivalence, élaboré d'après les prix de la marchandise 
au cours d'Altona, lorsqu'il était en rapport avec le taux de 
l'impôt; à défaut, d'après celui de Hambourg; au besoin, sur le 
cours de Paris. Le prince d'Eckmiihl soumit ce tarif à l'Empereur, 
en signalant la disproportion entre les droits de douane et la valeur 
réelle des marchandises. Ainsi, le café, qui valait à Altona 
400 francs le quintal, supportait une taxe aussi élevée. Le coton 
payait un droit double de la valeur qu'il avait à Altona. Il fal- 
lait donc prendre deux balles de coton sur trois. L'indigo payait 
un droit supérieur au prix d'achat, etc.^. 



1 . Correspondance de Napoléon. 

2. Moniteur du 19 noTembre 1810. 

3. Arch. nat., AF iv, 4175. 

4. L'institution de ce Conseil fut notifiée au Sénat de Hambourg le 12 noT. 
1810. (Archives des Affaires étrangères.) 

5. ArchiTes nationales, F^^, 630. 
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Quant au mode d'admission de ces denrées, le Conseil adopta 
un avis de Bourrienne, proposant un partage entre le redevable 
et la douane, propre à prévenir tout abus. Le négociant faisait 
lui-même deux lots, l'Etat se réservait le choix. La douane 
prélevait, en cas d'inégalité, les quantités nécessaires pour par- 
faire un des lots. 

Bourrienne prétend, dans ses Mémoires \ que l'application 
du décret du 4 octobre, dont il fut l'inspirateur, amena le dépôt 
de 1,300 déclarations. Le Moniteur du 19 novembre 1810 
affirme, au contraire, que les négociants d'Altona ne se déci- 
daient pas, faute d'ordres de leurs expéditeurs anglais, à décla- 
rer les denrées coloniales existant dans leurs magasins, et qu'il 
fallut, pour les y forcer, une ordonnance du roi de Danemark. 
Cette version est plus vraisemblable, car le délai de déclaration 
des marchandises existant dans les magasins du Holstein, fut 
prorogé jusqu'au 1®"^ janvier 1811. L'opération traîna même en 
longueur, puisque, en 1811, des décrets successifs en reportèrent 
le terme au 1®*" juin. Bourrienne ajoute qu'elle procura à Napo- 
léon un bénéfice de 60 millions. Ceci est encore très exagéré. 
J'ai eu en mains les états d'évaluation dressés, après la réception 
des déclarations, par la douane de Hambourg'; ils ne forment 
qu'un total de 17 millions environ. Encore y eut-il des avaries 
en cours de route et des dilapidations dans le transport de ces 
marchandises à Anvers, par voie de terre. 

Le rappel de Bourrienne faisait obstacle à ce que les passeports 
accompagnant les marchandises continentales et coloniales, 
ayant acquitté les droits, fussent signés par le ministre de 
France. Le Conseil spécial des douanes de Hambourg décida de 
substituer à cette signature celle du consul général, M. Le Roy, 
qui venait de remplacer Bourrienne. 

D'après la dépêche du ministère^, on le mandait à Paris en 
vue de renseigner l'Empereur sur la situation à Hambourg et 
dans le nord de l'Allemagne. La fin de la lettre étant flatteuse, 
Bourrienne s'attendait à recevoir des compliments*, peut-être 

1. T. VIU, p. 265. 

2. Arch. nat., AFiv, 1080. 

3. Archives des Affaires étrangères, 1810. 

4. Mémoirei, t. VIII, p. 325. Il a reproduit dans ce Tolame la lettre de M. de 
Champagny. 
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même la croix de la Légion d'honneur, qu'il avait sollicitée dès 
sa nomination et plusieurs fois redemandée depuis ^ Ce serait 
sur le chemin du retour, à Mayence, qu'il aurait rencontré le 
courrier chargé de porter à Hambourg le sénatus-consulte décré- 
tant l'annexion. Il vint se casser le nez aux Tuileries. Sa place 
était supprimée; il était remplacé par M. Le Roy, consul géné- 
ral. Création assez illogique d'ailleurs, car un Etat n'a pas de 
consul dans une ville dépendant du territoire national. 

Les choses ne se passèrent pas tout à fait ainsi. Le texte de la 
lettre de Champagny, qu'il cite dans ses Mémoires, et la date de 
son départ (9 décembre 1810), sont seuls exacts. Bourrienne dit 
avoir reçu cette dépêche la veille de son départ. C'est faux. 
La nomination de M. Le Roy lui avait été notifiée les 23 et 
25 novembre ; il lui était recommandé de faire, avant son départ, 
la remise à M. Le Roy des papiers du consulat. Le 6 décembre, 
Bourrienne annonçait^ l'avoir faite à ce fonctionnaire. « M. Le 
Roy, ajoutait-il, aurait désiré que je restasse plus longtemps 
pour lui donner beaucoup de renseignements qui lui manquent. 
Je lui ai observé que l* ordre de S. M. était trop positif pour 
que je me permisse de l'interpréter. » 

Georges Servières. 
{Sera continué.) 

1. ArchiTes des Affaires étrangères. 

2. ibid. 
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Depuis trois jours, Napoléon III, convaincu que les Autrichiens, 
renouvelant la manœuvre qui leur avait réussi à Novare en 
1849, allaient se jeter sur son armée au moment du passage du 
Tessin, se résolut à laisser 80,000 hommes (les corps Canrobert, 
Baraguay-d'HilliersetNiel) sur la rive piémontaise du fleuve, au 
moins jusqu'à ce que la garde, Tarmée sarde et le corps du géné- 
ral de Mac-Mahon fussent parvenus sur la rive lombarde à hau- 
teur de Magenta. 

Ce groupe de 70,000 combattants environ a déjà passé le 
Tessin au nord ou doit le passer dans la journée pour descendre 
au sud jusqu'à la route de Novare à Milan. Les grenadiers de la 
garde, qui sont à Trécate, sur cette route, la suivront pour don- 
ner la main au général de Mac-Mahon et au roi Victor-Emma- 
nuel à Magenta. Ainsi, l'Empereur veut agir à la fois sur les 
deux rives du Tessin : « En effet, » a-t-il écrit plus tard*, < si 
les Autrichiens avaient attaqué Novare, les troupes placées à 
Turbigo et à San-Martino (le roi et le général de Mac-Mahon) 
auraient pu rejoindre les corps Niel, Baraguay-d'Hilliers et Can- 
robert, encore sur la rive droite. » 

Donc, le roi et le général de Mac-Mahon descendront sur la 
rive gauche (lombarde) du Tessin jusqu'à Magenta. Les grena- 
diers passeront le fleuve pour les y rejoindre; les trois autres 
corps (Niel, Baraguay-d'Hilliers et Canrobert, ce dernier à 
Novare) resteront échelonnés sur la rive piémontaise. 

Le 4 juin au matin, le maréchal Canrobert, en recevant cet 
avis, est tout étonné que la moitié de l'armée demeure en place. 
Il va chez l'Empereur, qu'il trouve fort impressionné par des 
dépêches diplomatiques de Pétersbourg et de Berlin. Le mare- 

1. Cette note et les différeates pièces publiées plus loin sont inédites. . 
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chai montre à Napoléon III l'armée autrichienne entièrement 
réunie sur la rive gauche du Tessin, il faut donc y transporter la 
totalité de son armée, sinon il exposera le 2^ corps et Tarmée 
royale à recevoir TefiFort de toute l'armée autrichienne, sans que 
ses trois corps restés à Novare puissent venir à leur secours. 
L'Empereur ne répond rien, ce qui, chez lui, est le signe d'une 
décision irrévocable, et le maréchal se retire. Mais, une heure 
après, le général Frossard vient annoncer à l'Empereur que le 
capitaine Coste, envoyé à San-Martino pour examiner le pont, 
est de retour : le passage est immédiatement praticable pour 
l'infanterie et préparable en quelques heures pour l'artillerie. 

Cette information modifie les vues du souverain. Il fait rappe- 
ler le maréchal Canrobert, lui explique qu'il apprend que le pont 
est en meilleur état qu'il ne le supposait, son corps d'armée se 
mettra donc en oiarche à onze heures pour gagner San-Martino 
et Magenta, s'il le peut. 

Le maréchal rentre pour faire exécuter ces nouvelles disposi- 
tions et l'Empereur envoie cette dépêche : 

Novare, 8 heures 55 malin. 

L'Empereur au roi à Galliate, au général de Mac-Mahon 
et au général Lebeuf à Turbigo. 

Le pont de BufTalora étant praticable pour Tarlillerie dans deux 
heures, je dirige Canrobert de ce côté. Il ne passera donc plus à 
Turbigo, comme je vous l'avais écrit. 

Napoléon. 

Le télégraphe, installé par M. Gauthier- Villars entre Turbigo 
et Novare, transmet instantanément la dépêche, à laquelle le 
général Lebeuf répond en ces termes : « Le roi est à Turbigo ; 
son armée est prête à passer; la brigade Decaen et l'artillerie de 
la garde achèvent leur passage. Le roi pense que deux ponts lui 
seront nécessaires jusqu'à sept heures du soir. Le troisième lui est 
inutile, par suite des défilés qui sont à franchir après avoir fran- 
chi le Tessin. » 

Cette dépêche, apportée à l'Empereur un quart d'heure après 
l'envoi de la sienne, lui fait savoir qu'il faudra à l'armée royale 
la journée entière pour effectuer son passage; néanmoins, la plus 
grande partie pourra encore suivre le général de Mac-Mahon 
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et, à Toccasion, lui prêter son appui ; à ce moment, il ne croit 
pas à une bataille : ce n*est donc, tout au plus, qu'un retard 
dans une manœuvre qui s'exécutera le lendemain matin. 

A neuf heures et demie, l'Empereur se met à table, et pendant 
son déjeuner reçoit une dépêche de M. de Cavour, lui annonçant 
l'envoi de 4,000 paires de souliers, et le rapport du général de 
Mao-Mahon sur le combat de la veille, qu'il résume ainsi pour 
l'Impératrice : 

Novare, 4 juin, 9 heures 45 matin. 
A rimpératrice. 

Le combat près de Turbigo a été plus avantageux que je ne l'avais 
cru. Les pertes de l^ennemi sont considérables. Les tirailleurs indi- 
gènes se sont très bien conduits. Les voltigeurs de la garde ont 
repoussé facilement les tirailleurs ennemis, qui ont laissé dans nos 
mains une grande quantité dVmes, de munitions et de canons. 
Nous avons perdu un capitaine des tirailleurs, M. Vaneckoul, quatre 
officiers blessés, dont Laveaucoupet, sept soldats tués et trente-huit 
blessés. 

Napoléon. 

Ensuite, l'Empereur signe différents décrets conférant la 
Légion d'honneur à 43 ofBciers et soldats et la médaille militaire 
à 68 sous-ofiSciers et soldats du 3** zouaves qui se sont distingués 
à Palestro. Puis il monte avec les généraux de Martimprey, 
Fleuiy et Waubert de Genlis, dans une de ses voitures, que con- 
duit le postillon Vauthier, et il prend la grande route de San- 
Martino, où ses ofiSciers d'ordonnance, un escadron des chasseurs 
de la garde et ses chevaux de selle l'attendent. 

Les troupes du maréchal Canrobert, qui ont été avisées le 
matin qu'elles demeureront en place, s'occupent déjà d'installer 
leur cuisine, quand le maréchal rentre chez lui et dicte ses ordres 
pour l'exécution des nouvelles prescriptions de l'Empereur. Avant 
tout, il lui faut s'entendre avec son intendant pour le transport 
au Tessin des approvisionnements, déjà réunis à Novare; il faut, 
ensuite, courir après les généraux pour les aviser de se tenir 
prêts, ainsi que leurs troupes. Le planton à la recherche du 
général Bourbaki le trouve occupé à déjeuner, et ses oflSciers font 
de même. Deux d'entre eux, les capitaines de la Tour du Pin et 
Baligand, sont assis devant un magnifique saladier de fraises 
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des bois qui embaument, lorsque Tavis de monter à cheval leur 
est remis. M. de la Tour du Pin veut se lever. Le capitaine Bali- 
gand, qui est plus ancien, le retient. « Vous n'avez pas encore 
fait autant la guerre que moi, eh bien, croyez en mon expérience, 
prenez encore quelques minutes pour goûter de ces délicieuses 
fraises; peut-être sont-ce les dernières que vous mangerez. » Et 
servant son camarade, et lui ensuite, il déguste ces jolies fraises 
rouges. A cinq heures du soir il était tué. 

Le général Trochu a invité ses colonels à déjeuner pour 
onze heures. Quand ils arrivèrent chez lui, ils le trouvent parti; 
il vient de monter à cheval, et ils apprennent que Ion a porté 
chez eux des ordres pressés. 

Entre midi et une heure, le corps d*armée est réuni, mais il 
est arrêté par la colonne interminable des bagages du 4* corps, 
que le général de Rouvray évalue à 2,000 voitures, et auxquels 
sont venus se joindre une foule d*autres véhicules. Cette horde 
disparate de voitures de toutes sortes, de toutes formes, avec 
des conducteurs aux costumes mélangés, offre un aspect pitto- 
resque à l'artiste, mais elle suspend tout mouvement de troupes. 

Comment le chef d'état-major ou le prévôt du 4** corps ne 
mettent-ils pas de l'ordre dans ce fleuve de voitures? Comment 
ne le font-ils pas écouler par la voie du chemin de fer, afin de 
laisser aux troupes la grande route? 

A huit heures du matin, les grenadiers se sont mis en marche 
(le Trécate, et à dix heures leur avant-garde passe le pont de 
San-Martino. En face d'eux, sur la route qui s'élève toute 
blanche et toute droite, ils voient reluire des baïonnettes : « C'est 
Mac-Mahon, » répète- t-on dans les rangs. 

A onze heures, le général Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, 
commandant la garde, atteint le pont à son tour. Quittant, il y 
a une heure, le jardin débordant de fleurs où ils avaient passé la 
soirée, les jeunes ofiSciers de son état-major ont coupé des bottes 
de roses et en ont orné leurs fontes et leurs tuniques, et ils s'en- 
gagent, ainsi fleuris, sur le pont, derrière leur général. « Il est 
onze heures un quart et nous passons la frontière, » dit l'un d'eux 
en tirant sa montre. 

A mesure qu'ils avancent, ils distinguent mieux les troupes à 
l'horizon. ♦ C'est Mac-Mahon, pour sûr, > répète-t-on encore, 
mais avec moins d'affirmation. Bientôt il n'y a plus de doute ; le 
soleil fait ressortir les habits blancs : ce sont les Autrichiens. On 
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distingue sur la route, à son point culminant, deux pièces qui se 
mettent en batterie, la fumée s'élève : * C'est la fête qui com- 
mence, » dit un oflScier. Le général Regnaud de Saint-Jean- 
d'Angély, toujours sévère, se retourne, dressé sur ses étriers, et 
regarde fixement son état-major : < Silence, Messieurs..., et 
puis retirez ces fleurs. » Et au même moment le boulet parti de 
la crête emporte la tête du dernier grenadier du bataillon 
déployé à gauche de Tétat-major. 

Pour répondre à cette canonnade, les grenadiers s'avancent, 
précédés de tirailleurs. Il est midi, et Napoléon III, qui est monté 
à cheval à Trécate, arrive en vue du Tessin. 

Rendu impatient par ce combat, auquel il ne s'attend pas, il 
part au galop, franchit le pont et gravit les premières pentes de 
la rive opposée, où il ordonne de faire rompre le combat ; et pen- 
dant une heure tout rentre dans le silence. 

A une heure et demie, on entend le canon vers la gauche ; 
cette fois, c'est bien le général de Mac-Mahon, il faut lui donner 
la main, et les grenadiers repartent de nouveau en avant; le 
3* régiment, à droite, est en colonne sur la voie ferrée ; le 2® régi- 
ment, à gauche, en bataille, face à Buffalora. 

Les fonds du Teissin, où le régiment est déployé, sont telle- 
ment marécageux que les chevaux n'y peuvent tenir, aussi les 
commandants Desmé de Lisle et de Maud'huy ont-ils mis pied à 
terre ; leur pantalon à sous-pieds s'est même tellement englué de 
boue que, le trouvant gênant, ils l'ont retiré, et tous deux, de 
très beaux hommes, le bonnet à poil en tête, la grande capote 
noire à plastron et un caleçon blanc dans leurs bottes, marchent 
à douze pas en avant de leur bataillon aligné. On dirait une évo- 
cation des temps passés, à les voir, ainsi vêtus, aller à l'ennemi 
sous le regard de l'Empereur. Tous deux furent tués dans la 
journée. 

A gauche, le S"* grenadiers suit la ligne du chemin de fer, qui, 
d'abord en talus, s'enfonce bientôt dans une profonde excavation. 
La tête de colonne s'y engage et se trouve en présence d'une 
redoute qui lui barre le passage. Sortant de la tranchée, les gre- 
nadiers gravissent les parapets, et l'on voit à la fois les sil- 
houettes des capitaines d'Houdetot et Bougez, et celle du grena- 
dier Albarède, se détacher sur la crête : tous trois oscillent et 
tombent à la renverse morts ou mortellement blessés. D'autres 
les remplacent qui s'emparent de la redoute et, sans s'y arrêter, 
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suivent les AutrichieDS jusqu'au pont du chemin de fer et à celui 
de la grande route, sur le Naviglio. En franchissant ce dernier, 
le caporal Albert aperçoit un tonneau de poudre placé dans un 
creux; il l'enlève et le jette à l'eau. Décoré déjà en Grimée, 
Albert fut nommé sergent le jour même. Il mourut, deux ans 
plus tard, empoisonné. 

Les grenadiers, ayant passé le pont, se trouvent en présence 
de grandes bâtisses de pierre de taille qui bordent la route de 
l'autre côté du canal. Ils y entrent de vive force et y trouvent 
cinq autres barils de poudre, qu'ils jettent dans le canal. 

Le général Regnaud de Saint-Jean-d'Angély est sur la grande 
route ; le colonel d'Alton vient lui rendre compte qu'à droite il 
s'est emparé de la rive gauche de Buffalora, mais que les ponts 
sont coupés et qu'il faut préparer une attaque au moyen de 
nageurs. Le colonel, qui a la migraine, est coiffé d'une calotte 
de velours vert et son bonnet à poil pend à l'arçon de sa selle : 
« Vous n'êtes pas à l'ordonnance, » lui dit le général, « remet- 
tez votre bonnet à poil, » et il le congédie. 

Les grenadiers venaient, sans s'en douter, de mettre en fuite 
trois brigades autrichiennes, qui ne devaient pas reparaître de 
la journée. Ces malheureuses troupes n'étaient guère en état de 
soutenir un combat : arrivées de la veille par chemin de fer, 
elles n'avaient pas mangé depuis plus de quarante-huit heures, 
et la veille au soir on avait compté parmi elles douze suicides par 
désespoir. Leur retraite amena un instant de répit, qui permit 
aux grenadiers de reprendre haleine. 

Le général de Martimprey, qui a assisté à la lutte, prévoyant 
une dure et longue bataille, envoie le capitaine de Verdière à 
Novare prévenir le maréchal Vaillant de ce qui se passe. 

Une heure et demie après, le capitaine de Verdière entrait dans 
la grande salle du Palais de Novare, où l'état-major, à table, 
prenait le café, sous la présidence du maréchal Vaillant, une 
serviette nouée autour du cou retombant sur son gros ventre. 

A l'annonce de la bataille, tout le monde veut monter à che- 
val; mais le maréchal Vaillant arrête le général Jarras et le 
commandant Hartung et leur ordonne de rester pour organiser 
les services d'arrière et régler la marche des troupes demeurées 
à Novare, puis il fait atteler sa voiture, tandis que les autres 
ofBciers partent à cheval au plus vite qu'ils peuvent. 

Le combat, quoiqu'il ait pleinement réussi, a fortement déprimé 
Rbv. HiSTOR. LXXXIV. 2« fasc. 47 
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le moral de l'Empereur, et Tagitation du premier moment fait 
place maintenant à la prostration. 

Ce canon du général de Mac-Mahon qu'il entendait tout à 
l'heure, et dont le son l'a décidé à attaquer, il ne l'entend plus ; 
il commence à s'inquiéter de ce silence. Que fait donc Mac- 
Mahon? 

Ses regards, qui fouillent l'horizon, se portent sur un groupe 
de cavaliers qui vient du pont. En tête est le général Lebeuf ; il 
se dirige vers l'Empereur, qui est à gauche de la route, non loin 
du chemin de fer, monté sur un bel alezan très doux du nom de 
« Buckingham ; » autour de lui sont le général Fleury, le colo- 
nel Waubert de Genlis et cinq ou six officiers, avec des valets de 
pied tenant en main des chevaux de rechange, et cinq ou six 
chasseurs de la garde. « Et Mac-Mahon? » dit l'Empereur au 
général Lebeuf; mais celui-ci n'en a pas de nouvelles depuis neuf 
heures et demie. < Et le roi? > A onze heures et demie, lorsque le 
général a quitté Turbigo, ses troupes n'avaient point commencé 
le passage, et le roi est revenu à Galliate. 

L'Empereur est stupéfait à la nouvelle que le roi est encore, 
avec son armée, sur la rive droite du Tessin. Lui, d'ordinaire si 
impassible, laisse voir son trouble ; il appelle un officier ; le com- 
mandant Schmitz se présente. ♦ Allez trouver le maréchal Can- 
robert et dites-lui de venir le plus vite possible avec son corps 
d'armée. » — « Mais le corps du général Niel est plus près d'ici, » 
observe le commandant. — « Allez au maréchal Canrobert, » 
répond l'Empereur au commandant, qui part. Quelques minutes 
après, il appelle encore un autre officier, c'est au marquis de 
Cadore, lieutenant de vaisseau, à marcher. « Cherchez le géné- 
ral Niel et amenez-le avec son corps. » Puis l'Empereur tombe 
dans un mutisme complet. C'est la première bataille qu'il com- 
mande, et, pour son coup d'essai, il se trouve surpris avec une 
seule partie de sa garde, un fleuve à dos. 

Il comptait sur un de ses lieutenants, le général de Mac- 
Mahon; il l'entendait tout à l'heure, mais maintenant il a perdu 
sa trace. Il mettait également son espoir dans les troupes de son 
allié, mais il apprend que celui-ci n'a pas exécuté ses instructions 
et ne paraîtra pas de toute la journée, et, dans l'esprit, lui vient 
cette idée : « Le général de Mac-Mahon, lui aussi, s'est- il 
arrêté? » 

Dans une situation aussi délicate, il sent que le succès ou la 
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défaite dépend de la lucidité de son esprit, qu'un ordre bien ou mal 
donné, ou trop tôt ou trop tard, décidera de sa dynastie, de l'avenir 
de son fils et, bien plus encore, de l'existence de la France. 
Saisi par une si grande responsabilité, il hésite au point de ne 
rien décider. Immobile, l'air effaré, le regard fixé du côté où il a 
entendu le canon, il n'est plus que la figuration du commande- 
ment. Ceux qui Tentourent en sont frappés. Il n'y a plus rien à 
attendre de lui ; chacun doit faire de son mieux et ne s'inspirer 
que de ses idées. C'est ce que pensent à la fois le général Lebeuf 
et le général de Martimprey. Le premier va s'occuper de l'artil- 
lerie. L'état du pont n'a pas permis encore à une seule pièce de 
passer; il faut donc le £aire réparer : ce qu'il fait. Après avoir 
assisté au passage de la première batterie, il la suit sur le champ 
de bataille; et partout où il aura un canon on le verra se multi- 
plier pour diriger le feu et exciter les canonniers. 

Le général de Martimprey, de son côté, se décide à prendre en 
main la direction du combat. Jusqu'à l'arrivée du maréchal Can- 
robert, on le verra courir aux points les plus menacés, rallier les 
défiaillants, donner la direction aux arrivants et mettre un peu 
d'ensemble dans le désordre du combat, où, sans lui, chaque 
unité resterait livrée à eUe-même et serait complètement déso- 
rientée. 

Prévenus, peu à peu des officiers de l'état-major arrivent, les 
uns après les autres. Après le général Lebeuf, c'est le général 
FroBsard, avec l'état-major du génie, puis les colonels Castelnau, 
Tripart, Toulongeon et d'autres. A peine sur le terrain, le géné- 
ral Fleury les met au courant, et ils repartent pour s'informer, 
pour apprendre quelque chose du général de Mac-Mahon ou des 
corps restés sur la rive droite. Voici encore un officier au cos- 
tume sombre, sans insigne. On reconnaît le comte Vimercati. Il 
est envoyé par le maréchal Canrobert. « Pourquoi le maréchal 
ne vient-il pas? » Le comte Vimercati explique que le maréchal, 
arrêté par l'encombrement des voitures, attendait avec ses troupes 
le moment de pouvoir avancer, quand plusieurs personnes, juchées 
sur les tapissières, ont dit apercevoir une énorme fumée du côté 
du Tessin ; d'autres, en collant leur oreille à terre, ont prétendu 
entendre le canon ; alors, le maréchal, quoiqu'il n'ait rien reçu, 
l'a envoyé auprès de l'Empereur. « Dites au maréchal d'arriver 
au plus vite, » répond l'Empereur. 

Le feu, qui s'était ralenti le long du canal lors de la panique 
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des Autrichiens , reprend maintenant ; des troupes fraîches 
reviennent à la charge et attaquent les grenadiers. Devant la 
masse des assaillants, le général Regnaud de Saint-Jean-d'An- 
gély envoie officier sur officier demander du secours à l'Empe- 
reur, et à chacun d'eux Napoléon répond : < Je n'ai personne. » 

Appelés par le général de Martimprey, les zouaves de la garde 
et un bataillon de grenadiers, jusque-là demeurés en réserve à 
San-Martino, s'avancent par la grande route pour rejoindre leurs 
camarades. Un officier de l'état-major va au général Cler, qui 
les commande, et lui dit d'empêcher ses soldats d'acclamer 
l'Empereur, qui est à une centaine de pas, à droite, caché dans 
un massif. Zouaves et grenadiers marchent allègrement, ils 
passent à hauteur de l'Empereur et disparaissent dans la fumée. 

On entend un bruit de voitures et de canons au galop. C'est la 
batterie La Jaille qui a passé le pont, elle monte les pentes et, 
elle aussi, s'engouffre dans la fournaise. 

De nouveau, un officier de la garde, le capitaine Haillot, vient 
parler au général Fleury à voix basse. L'Empereur, le voyant, 
l'appelle : « Des masses autrichiennes venant du sud et remon- 
tant le cours du Tessin menacent de nous couper du pont de San- 
Martino. Elles sont juste dans le dos de V. M., à peut-être trois 
kilomètres d'ici ; je les ai parfaitement vues du toit de la grande 
maison blanche de la douane. » Et, du doigt, le capitaine dési- 
gnait, à droite, au delà du pont, le vaste bâtiment carré, qui 
apparaissait comme une grande pièce de feu d'artifice lançant et 
crachant du feu et de la fumée blanche de tous les côtés. 

L'Empereur écoute et, ne répondant rien, le capitaine Haillot 
s'éloigne, comme ceux qui l'ont précédé. 

Le feu, en augmentant, se rapproche du bouquet de bois où 
est l'état-major. L'Empereur fouille de plus en plus l'horizon 
pour chercher à découvrir le général de Mac-Mahon, puis par 
instant il se détourne et jette un regard à gauche, du côté du 
pont du Tessin, pour voir si le maréchal Ganrobert n'arrive pas. 

Il y a un mouvement au pont; une troupe à l'uniforme sombre 
s'y engage, derrière cette première troupe en vient une seconde 
en pantalons rouges ; on voit les soldats, au fur et à mesure qu'ils 
pénètrent de ce côté du fleuve, s'arrêter et déposer leurs sacs le 
long du chemin de fer. Un général, avec son officier d'ordon- 
nance, se détache et se dirige vers l'Empereur, qui reconnaît le 
général Picard et le capitaine Sonnoie : « Et le maréchal Canro- 
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bert? » lui dit-il. — « Je ne Tai pas vu, Sire, je suis parti à neuf 
heures de mes bivouacs, j*ai attendu jusqu'à onze heures Técou- 
lement du 4* corps, je suis arrivé à Trécate sans rien savoir. 
Là, je suis tombé dans un gâchis épouvantable de voitures et de 
troupes de toutes armes, et un de vos officiers d'ordonnance est 
venu à moi en me criant : « Pourquoi n'arrivez-vous pas? >► Il 
m'a fallu encore attendre que la division de Failly et l'artillerie 
de réserve du 4* corps, qui allaient à leurs bivouacs, eussent 
débarrassé la route. J'ai fait prendre le pas gymnastique, au 
milieu des voitures, et particulièrement d'un équipage de pont qui 
tenait tout le passage, et me voilà. Naturellement, je n'ai pas de 
canon. » 

L'Empereur fait un signe de tête imperceptible sans dire un 
mot; ce que voyant, le général de Martimprey appelle le géné- 
ral Picard, l'amène à la redoute et met sa brigade à cheval sur 
les deux rives du canal, en lui recommandant de prendre l'offen- 
sive pour faire croire aux Autrichiens à la présence de troupes 
nombreuses. 

Et successivement le 6** bataillon de chasseurs, commandé par 
son adjudant-major, Doleac, — son chef de bataillon. Merle, 
ancien officier d'ordonnance de l'Empereur, a été pris de coliques 
néphrétiques et est resté près du pont, — le 23® et le 90®, con- 
duits par leurs colonels, Auzouy et Charlier, se déploient aux 
sons des tambours, des clairons et des musiques, qui jouent la 
Mar^seillaise, et foncent sur les Autrichiens. 

Il était temps. Le 3® grenadiers ne pouvait plus tenir, et, ainsi 
que l'avait annoncé le capitaine Haillot, des colonnes autri- 
chiennes, venant du sud, allaient les déborder, les tourner, pour 
les couper avec l'Empereur du pont de San-Martino, leur unique 
moyen de communication avec le reste de l'armée. 

Le commandant Schmitz, envoyé il y a une heure pour presser 
le maréchal Canrobert, est de retour ; il annonce l'arrivée pro- 
chaine du maréchal ; c'est à peine si l'Empereur l'entend : « Et 
Mac-Mahon ? » lui dit-il en guise de réponse. < Sire, si vous le 
voulez, je vais aller à sa recherche ; faites-moi donner un cheval 
frais de vos écuries et je pars. » Sur un signe du souverain, le 
général Fleury appelle un piqueur, le commandant enfourche un 
cheval dispos et disparait. 

I^s Autrichiens prennent maintenant l'offensive, et cela va mal 
à Ponte-Nuovo. Le régiment des zouaves et le 1®*^ bataillon du 
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i^' grenadiers se sont engagés au delà du canal, et dans les 
taillis épais et sur la chaussée, deux pièces en batterie enfilent la 
route. Le général Cler parcourt les rangs des grenadiers et des 
zouaves. Ses traits de courage légendaires, sa bonté et son beau 
physique font de lui l'idole de ses soldats. Sur la route, à sa 
même hauteur^ le général Mellinet, le glorieux balafré de Crimée, 
vient d'avoir son cheval tué, et, un peu en arrière, au débouché 
du pont du canal, on voit la figure carrée du général Regnaud 
de Saint-Jean-d' Angély ; pour tromper son impatience de rece- 
voir des renforts, il tourne en cercle, sous le feu incessant des 
balles et des boulets qui criblent les maisons devant lesquelles il 
se tient. 

Deux pièces, en action sur la route, ne cessent pas de tirer ; le 
capitaine de La Jaille, qui les commande, voit devant lui arriver 
de nouvelles troupes ennemies et pressent une attaque redoublée. 
Il crie aux zouaves et aux grenadiers, qui, à droite et à gauche 
dans les taillis, protègent ses pièces : « Puis-je compter sur 
vous ?» — « Nous ne vous lâcherons pas. > Mais à l'instant, des 
chasseurs tyroliens sautent des fourrés sur la route à 25 mètres 
des pièces, tandis que d'autres se dressent dans les mûriers devant 
les zouaves et les grenadiers, leur déchargeant, à bout portant, 
leurs lourdes carabines : « Les Autrichiens sont sur vous, » crient 
les zouaves au capitaine de La Jaille. Celui-ci appelle ses avant- 
trains; une pièce accrochée part au galop, l'autre est entourée ; 
l'adjudant Bouisson, le maréchal des logis Cazeneuve, le canon- 
nier Delecourt font feu de leur pistolet et de leur mousqueton, 
les Tyroliens ripostent ; les baïonnettes, les écouvillons se lèvent, 
s'abaissent, se croisent; trois servants tombent morts, les autres 
sont blessés et les Tyroliens veulent les achever quand un oflBcier 
autrichien blessé parait, il relève les armes de ses hommes et dit 
en français : « Ce sont de trop braves gens pour les tuer. » Alors 
les deux sous-ofBciers et les deux servants survivants, tous bles- 
sés, se rendent. 

La pièce, transportée à l'arsenal de Vienne, fut sciée en deux, 
afin que les artilleurs autrichiens pussent en examiner les 
rayures ; le sous-ofBcier Cazeneuve en vit les deux parties déta- 
chées un mois plus tard. 

Le cheval du général Cler affolé, la tête au vent, les naseaux 
ouverts, s'ébrouant, galopant éperdu, la selle vide, vient se 
jeter à l'étourdie dans le groupe de l'état-major du général Mel- 
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linet : « Voilà le cheval de Cler..., le pauvre Cler est tué. » 
Personne n'a vu quand et comment il est tombé ; tout à Theure, 
lorsqu'on retrouvera son cadavre, il sera entièrement nu, sans 
même une chemise ! 

La fusillade et la canonnade des Autrichiens redoublent, et, 
dans la garde, c'est la débandade. L'état-major se jette au 
travers des fuyards; le capitaine Tortel, aide de camp du géné- 
ral Cler, est coupé en deux par un boulet, le général Mellinet 
et le colonel Raoult poussent à un groupe qui revient en baissant 
la tête et en se cachant la figure de leurs bras comme des gens 
qu'on assomme de coups de bâton sur la figure. Le général 
Mellinet tombe une seconde fois sous son cheval tué. Le colo- 
nel Raoult a son épaulette enlevée en partie par un boulet et ses 
torsades se déroulent en longs fils de la Vierge d'or qui s'embar- 
rassent derrière lui dans les jambes des grenadiers. « En avant 
donc, » crie-t-il à plusieurs, et, se trouvant face à face avec un 
sellent superbe, il lui casse sa canne sur les épaules d'un coup 
sec en lui criant : « Veux-tu retourner. » Le sous-oflBcier, comme 
réveillé d'un lourd sommeil, relève la tête, regarde en avant et 
rallie ses hommes. Sous les efforts des ofSciers et grâce à une 
charge d'une centaine de chasseurs à cheval de la garde, que 
mène le général de Cassaignoles, les généraux et les officiers par- 
viennent à maintenir quelques combattants dans l'intérieur et 
autour des grandes maisons de pierres de taille et leurs feux 
ajustés suffisent pour calmer l'ardeur de l'ennemi. Pendant ce 
temps, des attelages d'artillerie, croyant à notre retraite, partent 
à fond de train sur la route, et deux compagnies de zouaves, 
décimées, privées de leurs officiers, se jettent dans les pentes 
couvertes d'acacias du Naviglio, d'où elles ne veulent plus sortir. 
Un aide de camp vient les exhorter : « Qu'est-ce qu'il nous veut, 
celui-là, » dit un zouave... « Je vais te faire ton affaire si tu 
ne nous laisses pas tranquilles. » Et l'officier est obligé de se 
retirer. 

On est si inquiet autour du général Regnaud que l'on répète 
ces mots : « On va ramener l'Empereur derrière le Tessin, on 
coupera le pont et on nous laissera là. » Peut-être l'officier qui 
parlait ainsi savait-il que l'Empereur, effectivement, était en 
route pour repasser sur la rive piémontaise. En effet, une balle 
étant venue atteindre un cheval près de l'Empereur, le colonel 
Waubert de Genlis s'était écrié : < Il faut sauver l'Empereur, » 
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et, s'approchant de lui, l'avait entraîné hors du massif de peu- 
pliers où il était, pour lui faire gagner le pont de San-Martino 
par la grande route; l'Empereur, machinalement, s'était laissé 
faire. 

En montant sur la chaussée, l'Empereur se trouva face à face 
avec le drapeau des zouaves de la garde et les six vieux soldats 
préposés à sa défense. L'aigle d'or brillait sous le soleil intense 
et les flots de soie pendaient en loques de la hampe, déchirés 
qu'ils avaient été à Malakoff, où la moitié du régiment était restée ; 
c'était ce drapeau que le maréchal Canrobert avait donné au 
r^iment, lors de sa création, sur le plateau de Chersonnèse, et 
dont la remise avait été saluée par les canons russes de Sébas- 
topol. 

L'aigle et les six vieux soldats, tous décorés ou médaillés, et 
avec d'énormes barbes, dans la solitude de la route éclatante de 
blancheur, font face à Tennemi, tandis que l'Empereur s'en va 
en lui tournant le dos. Plusieurs des généraux en sont révoltés 
ou émus. Mais l'on entend un bruit d'attelages et de voitures au 
galop qui s'approche et une grande poussière s'élève du côté de 
Ponte-Nuovo, où la fusillade continue de plus belle. Toujours 
machinalement, l'Empereur prend le trot, mais, sous l'excitation 
du bruit des voitures qui, derrière lui, va en s'accroissant, son 
cheval passe du trot au galop, et, en un instant, lui et l'état- 
major sont à toute allure. On dirait une fuite, et autour de l'Em- 
pereur on baisse la tête. Le général Frossard n'y tient plus, il 
se redresse, et, sur un ton de fureur concentrée : « Ah ! çà, on 
a donc peur des balles..., c'est honteux cette fuite ! » et gagnant 
la gauche de l'Empereur lui demande de restreindre son allure ; 
aussi, quand on touche au pont, tout le monde a repris le pas ; le 
général Frossard alors fait arrêter et retourner l'Empereur. Une 
demi-heure après, on repassa le pont et l'Empereur mit pied à 
terre à droite de la route, derrière une briqueterie, en face 
d'une batterie de la garde, en position le long du fleuve, et dont 
les canonniers étaient assis sur le gazon. 

La route qui va à Novare est encombrée de voitures d'artille- 
rie et de baquets de ponts. De cette mer de voitures sort le géné- 
ral Niel ; il est venu sans ses troupes, mais la division Vinoy 
prend les armes. L'Empereur ne lui répondant rien, le général 
juge la situation compromise et envoie le capitaine Corbin cher- 
cher le surplus de son corps. En quittant son quartier général, 
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pour avoir tout son monde^le plus vite possible sous la main, il a 
prescrit au commandant Parmentier de ne laisser passer aucune 
troupe devant les siennes. 

Le capitaine Corbin, à peu de distance de San-Martino, voit, 
dans un champ à droite de la route, le maréchal Canrobert avec 
son état-major. Le maréchal, sur un cheval bai, regarde d'un 
air impatienté les gendarmes et les hussards de son escorte, qui, 
à coups de plat de sabre, forcent les voitures à se garer sur les 
bas-côtés ou dans les champs ; son chef d'état-major, le colonel 
de Senneville, impatienté lui aussi de ne pouvoir faire avancer les 
renforts demandés par TEmpereur, ne tient pas en place et fait 
faire à son cheval, un syrien rouan superbe, des changements de 
pied et des pas espagnols. 

En voyant le capitaine Corbin, le maréchal l'appelle et l'in- 
terroge, et, sur la situation fort sombre que lui expose le capi- 
taine, il part sans plus attendre en appelant ses officiers : 
« Allons, Messieurs, c'est grave ! » 

Auprès du pont, il se dirige vers l'Empereur, qui l'accueille 
par ces mots : « Comme vous arrivez tard !» A ce reproche, le 
maréchal se rebiffe : « Si Votre Majesté m'avait laissé partir ce 
matin, comme je le lui ai demandé, je serais depuis longtemps ici. » 

L'Empereur reprend alors son mutisme et le maréchal, après 
être resté quelques instants devant lui, attendant un ordre, 
s'éloigne; il passe le pont au pas, puis reprend le galop pour 
monter la grande route sur laquelle il croise des blessés et un 
convoi de prisonniers. Près de Ponte-Nuovo, il trouve le général 
de Martimprey qui, en peu de mots, le met a^i courant. 

Les Autrichiens, après leur assaut infructueux de Ponte-Nuovo, 
ont cessé leurs attaques ; ils viennent même d'abandonner la par- 
tie droite de Buffalora, non sans une vigoureuse défense toute- 
fois, car les deux commandants Desmé de l'Isle et Maud'huy ont 
été tués : mais, par contre, leurs attaques redoublent contre notre 
droite. Il leur arrive sans cesse de nouvelles troupes du Sud et 
toutes ces masses cherchent à nous déborder et à nous couper du 
pont du Tessin, d'autant plus facilement que depuis le commen- 
cement de Faction nous n'avons gagné aucun terrain de ce côté 
et que nous y avons peu de monde. 

Ayant ainsi expliqué la situation au maréchal, le général de 
Martimprey se rend au pont de San-Martino, où il va mettre de 
l'ordre dans les arrières et accélérer l'arrivée des renforts. Le 
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maréchal va d'abord à la redoute et en escalade le talus, après 
avoir confié son cheval à un hussard. Sur les pentes gisent, un 
peu partout, des grenadiers : sous leurs longues capotes noires, 
que les buflBieteries marquent d'une croix blanche, et avec leurs 
bonnets à poil, ils paraissent des géants. Par endroits, leurs 
cadavres sont accumulés, on n'a pas eu le temps de les dépouiller 
tant le feu est ardent, ils sont dans la position où la mort les a 
saisis, et leurs yeux ternes, grands ouverts, regardent fixement. 

Le souvenir rapide de l'assaut de Constantine traverse l'es- 
prit du maréchal quand il franchit un corps ou qu'il voit un 
agonisant. Mais, une fois au sommet du parapet, le maréchal ne 
pense plus qu'à la bataille qu'il embrasse en entier. Les Autri- 
chiens, en se retirant de Buffalora et de Ponte-Nuovo, ont 
changé leur ligne de bataille, et maintenant, au lieu de faire face 
à l'ouest, elle est tournée du côté du nord; à Ponte-Nuovo, la 
fusillade a cessé, mais les pièces du général Lebeuf tirent à toute 
volée dans la direction de Magenta et vers le sud. 

A côté du maréchal, des grenadiers garnissent les parapets de 
la redoute écrêtée par les balles. Ils font le coup de feu, sans pré- 
cipitation, mais sans cesser un instant. 

A gauche, le Maréchal a son regard attiré par l'aspect parti- 
culier du pont du chemin de fer sur le canal. Il y a là trois ponts 
en fer qui se croisent ; celui du chemin de fer en contre-bas et deux 
autres au-dessus de la voie, pour les deux routes qui longent le 
canal. Autour de ces trois ponts, à cheval sur les deux rives, la 
brigade Picard est engagée avec les Autrichiens dans des bois 
épais d'acacias ou de mûriers et dans des vignes. 

Grimpé sur le point le plus élevé de la redoute, le maréchal 
scrute les alentours. Sa silhouette, si connue des soldats, se 
détache sur le ciel au milieu de la fumée, qui lui forme un cadre, 
et de loin les combattants le voient. Les grenadiers, qui sont à 
ses pieds, se souvenant des tranchées de Sébastopol, pris d'en- 
thousiasme, se mettent à agiter leurs fusils, au bout duquel ils 
ont mis leurs bonnets à poil, et ils crient : « Vive le maréchal 
Canrobert. » 

Lui tirant son képi, d'un grand geste théâtral, rejetant en 
arrière sa grosse tête avec ses longs cheveux frisés et ses mous- 
taches relevées, répond aux hourras des soldats par ces mots : 
« Salut, Messieurs de la garde ! » L'enthousiasme des grenadiers 
touche au délire, et de leurs rangs partent de tous côtés des pro- 
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testatioDS. En cet iDstant, le maréchal se croit Bampon à la 
redoute de Montélégino recevant le serment de l'immortelle 
32* demi-brigade de mourir à son poste. 

Reprenant Texamen du pays, il voit, à un kilomètre en avant, 
un village à cheval sur le canal, Ponte-Vecchio. C'est le point 
de débouché des colonnes autrichiennes qui viennent du sud. 

Si nous occupons Ponte-Vecchio, nous les empêcherons de 
pénétrer sur le champ de bataille. Enlever Ponte-Vecchio va 
donc être le but du maréchal, et lorsqu'il en sera définitivement 
maître, vers sept heures et demie du soir, le gain de la bataille 
sera assuré. 

Le maréchal, ainsi décidé, quitte la redoute, et, remontant à 
cheval, se dirige vers la brigade Picard; au premier bataillon 
qu'il rencontre il dit : « Vous allez marcher à la baïonnette, mes 
enfants. Voici le général Courtois d'Urbal qui va vous conduire. » 
Et le général Courtois, dont l'artillerie n'a pas passé le pont, 
dirige le bataillon au feu. Le maréchal, allant à une autre 
troupe, la harangue ainsi : « Vous êtes fatigués, allons, encore 
un effort; je vais marcher à votre tête. » Puis il fait les com- 
mandements et attaque la ligne autrichienne en même temps que 
le bataillon conduit par le général Courtois d'UrbsIl. Les Autri- 
chiens, qui ne voient rien dans les taillis, mais qui entendent la 
charge, croient à l'arrivée de troupes fraîches et abandonnent 
Ponte-Vecchio, où entre le maréchal. 

La rive droite du canal dégagée, le maréchal retourne au pont 
du chemin de fer, le passe, non sans danger, car les plaques de 
tôle, qui en forment le tablier, sont disjointes; elles basculent et 
forment des trous où les pieds des chevaux se prennent comme 
dans des pièges. Quoiqu'il n'ait là qu'une poignée d'hommes, il 
paie d'audace, fait battre la charge et dégage les abords du pont. 
Heureusement, voici la brigade La Charrière que conduit le 
capitaine Haillot. 

Après avoir parlé à l'Empereur, le capitaine Haillot est 
retourné à Ponte-Nuovo, où il a de nouveau constaté l'arrivée 
continuelle de troupes autrichiennes le long du Naviglio, mais 
où il a vu aussi la tête de la brigade La Charrière au pont de 
San-Martino; sans prendre avis de personne, il a couru au géné- 
ral et Ta engagé à se diriger sur le pont du chemin de fer et s'est 
offert de l'amener au maréchal Canrobert. 

Â la brigade La Charrière succède celle du général Janin, 
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ayant à sa tête le général Renault, dit V Arrière-Garde^, suivi 
de son aide de camp , le colonel Lamiraux. En possession de ces 
renforts, le maréchal s'entend avec le général Niel pour une 
attaque combinée de Ponte-Vecchio, sur les deux rives du Navi- 
glio. Le général Niel, avec les généraux Vinoy et Renault, atta- 
quera par la rive gauche, le maréchal par la rive droite. 

Les Autrichiens, eux aussi, ont reçu des renforts, et ils 
accueillent les nôtres de telle façon que le village est pris et repris 
cinq fois. A la cinquième, les Autrichiens commencent à mon- 
trer moins d'énergie et nous prenons définitivement le dessus. 
Le maréchal les presse et, au moyen de masses de tirailleurs, les 
maintient à distance de Ponte-Vecchio, qu'il fait créneler et bar- 
ricader. Pour mieux juger la situation, le maréchal se tient, avec 
son état-major, sur un petit monticule, à gauche du village ; à 
sa droite, dans les vignes enlacées aux mûriers, est un bataillon 
du 56® en bataille. Un mouvement se fait dans les mûriers, on 
entend un bruit de chevaux et apparaissent, à travers les feuil- 
lages, des hussards en pelisses blanches : « Ne tirez pas, ce sont 
des Français, » crie-t-on, et les oflSciers du 56® retiennent leurs 
soldats prêts à faire feu. 

Alors, en un bond, les hussards tombent sur l'état-major ; les 
pelisses blanches se mêlent aux aiguillettes et aux épaulettes 
d'or; les chevaux se cabrent, s'entre-croisent, font des volte-face, 
ou bien, lancés au galop, bousculent tout sans s'arrêter. Les 
éclairs des sabres, qui se lèvent et s'abaissent, traversent l'es- 
pace. Le maréchal est saisi par un hussard au collet, il pique 
son cheval qui s'emporte, et laisse entre les mains de son agres- 
seur la criméenne qu'il a autour du cou ; le capitaine Armand a 
le menton tailladé; l'intendant Mallarmé, la joue estafîlée, s'abat 
avec son cheval gris et roule sur la berge du canal, dans lequel 
il tombe; le cheval du colonel de Bellecourt, blessé à mort, fait 
un soubresaut qui envoie son cavalier en l'air, et on le voit 
retomber comme une masse à huit pas; le capitaine de Verigny 
et le lieutenant de Lostanges sont sabrés et jetés à terre, ils 
tombent à côté d'un cheval qui perd tout-son sang et qui, couché 
sur le côté, lance en saccade des ruades continuelles. 

Les hussards arrivent jusqu'au canal, qui les arrête, mais là, 

1. C'étail un surnom qu'on lui avait donné en Afrique, à cause de l'énergie 
qu'il avait montrée dans les nombreuses colonnes où il avait commandé l'arrière- 
garde. 
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de l'autre bord, les troupes de la division Renault les criblent de 
balles; alors retournant, ils repartent et viennent retomber sur 
le bataillon du 56® qui, cette fois, tire sur eux à bout portant; 
leurs chevaux, lancés à fond de train, arrivent sur les fusils, 
l'un d'eux est si près qu'un tout jeune soldat, le fusillier Soury, 
lui envoie à toute force un coup de baïonnette dans le poitrail, 
l'arme entre jusqu'au canon, et le cheval, fou de douleur, se 
cabre, puis, pivotant sur lui-même, repart au galop en entraî- 
nant l'arme enfoncée dans son flanc, devant Soury, qui, les yeux 
et la bouche ouverts, regarde son fusil s'en aller. 

Le major Kronfeld, qui conduit l'escadron, atteint de trois 
balles^ vient tomber, avec son cheval qui s'abat, à dix pas des 
tambours du 56®; il est là, couvert de sang, pris sous son cheval 
et demandant secours. Le caporal-tambour Lescluse s'approche 
et, faisant un moulinet avec sa canne, lui assène, sur la tête, un 
formidable coup qui l'achève. 

Le lendemain, le chef du bataillon avait l'audace de proposer 
ce misérable pour la médaille militaire, qui lui fut accordée. 

La bourrasque passée, le maréchal revient à son observatoire 
et s'informe de ce qu'est devenu le colonel des hussards. « Est-il 
tué? est-il blessé? est-il prisonnier? Qu'on cherche s'il est resté 
parmi nous et qu'on me l'amène. > Comme l'on a pris le major 
Kronfeld pour le colonel et qu'on lui dit qu'il est tué, le maré- 
chal répète : « Quel malheur qu'on ait tué un si brave soldat I 
j'eusse voulu le complimenter. » Dans la soirée et le lendemain, 
il renouvela ses interrogations et, à chaque réponse que le colo- 
nel était tué, il disait : « C'est dommage. Pourquoi avoir tué un 
homme si brave? » 

Cependant, le colonel des hussards du roi de Prusse n'était 
pas mort. Il s'appelait Eldesheim ; il devait encore charger avec 
succès à Solférino et protéger la retraite à Sadowa. 

Le hourra qu'il venait de mener avait pour but de préparer le 
succès de l'attaque suprême qu'allait tenter l'infanterie autri- 
chienne. Elle ne tarda pas à se prononcer. Le maréchal^ de son 
observatoire, vit les baïonnettes et les habits blancs surgir 
des feuillages ; il a un bataillon sous la main, il le confie à son 
chef d'état-major, le colonel de Senneville, et le lance sur 
l'ennemi. 

Le bataillon s'ébranle. Le colonel de Senneville est devant; on 
le distingue, avec sa taille souple et élancée, sur son cheval syrien 
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aux allures si belles ; une décharge passe ; il agite les deux bras, 
comme s'il battait Teau, renverse la tête et tombe en arrière 
pendant que son cheval s*emballe. 

Sa mort marqua la fin de la bataille. Les Autrichiens se sen- 
taient à bout de forces, et Ponte-Vecchio, maintenant barricadé 
et crénelé, devenait une position inexpugnable, et surtout les 
renforts se succédaient sans cesse. 

En ce moment, c'est le général Trochu, avec la brigade 
Bataille que le maréchal fait déployer, qui entrait en ligne. 
Mais voici le comte Vimercati tout essouflBié et tout joyeux : il 
vient de traverser le champ de bataille; il a assisté, avec l'état- 
major du général de Mac-Mahon, à la prise de Magenta; les 
Autrichiens sont rejetés bien arrière à gauche; nous sommes 
maîtres de la route de Milan et complètement victorieux. 

Le maréchal charge Vimercati d'aller répéter à l'Empereur ce 
qu'il vient de lui dire, et, parcourant au galop les rangs de ses 
soldats, il leur fait part de la joie qui déborde en lui. 

L'Empereur, depuis cinq heures, est demeuré à l'état d'auto- 
mate; il a même cessé de fumer ses habituelles cigarettes; à 
cinq heures et demie, un oflScier d'ordonnance du roi, le comte de 
Foras, s'est présenté devant lui. 

Il vient de Galliate et a traversé la lande qui borde le Tessin 
sur la rive piémontaise. Ayant reconnu l'Empereur à pied devant 
la petite maison blanche à un étage qui s'élève en arrière de la 
route, et que précède un terre-plein d'une centaine de mètres 
carrés, le capitaine de Foras saute au bas de son cheval, et, le 
tenant par la bride, salue l'Empereur. « Qui êtes-vous? » dit le 
souverain, qui ne le reconnaît pas. « Je suis officier d'ordon- 
nance du roi, qui m'envoie demander des nouvelles à Votre 
Majesté. > — < Que fait le roi, n'attaque-t-il pas avec Mac- 
Mahon ? » 

Le ton, la voix ne trahissent aucune impatience, mais aux 
traits tirés de l'Empereur, à son nez allongé, à ses joues creu- 
sées, à ses moustaches et à ses cheveux décollés et défaits, le 
comte de Foras voit tout de suite dans quel état moral est l'Empe- 
reur. 4c Le roi n'a pas encore pu passer le Tessin, Sire ; la division 
Fanti est seule sur la rive lombarde, et encore est-elle parvenue 
à Turbigo avec bien de la peine. » — « Mais le roi devait, à 
midi, avoir passé les ponts. » — « Sire, cela a été impossible et 
c'est encore impossible maintenant. » — « C'est bien regrettable, 
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votre armée nous eût été d'un grand secours. » — « Et que 
dois- je dire au roi? » — « Vous les voyez, » et l'Empereur 
montre des blessés, surtout des grenadiers qui reviennent du 
combat. « Ça va mal! ça va mal! » répète-t-il en tournant sans 
cesse son regard du côté du nord, où doit déboucher le général 
de Mac^Mahon. 

Le capitaine de Foras est à peine parti que l'on commence à 
entendre le canon du 2® corps; mais ces détonations, si impa- 
tiemment attendues par l'Empereur, ne changent pas son état 
d'esprit, et ses officiers conservent comme lui des physionomies 
aussi significatives que la sienne. 

Heureusement, le général de Martimprey donne les ordres 
nécessaires : il charge d'abord le capitaine Saget de dégager la 
grande route, qui est la seule artère de la bataille, et, deux 
heures après, les abords du pont se trouvent libres. Puis, crai- 
gnant que la bataille, dont l'issue était douteuse au moment où 
il l'a quittée, ne vienne à recommencer demain, il prend à part 
le général Fleury et le prie d'écrire sur une feuille de son cale- 
pin les instructions suivantes : 

i^ Ordre de faire partir les guides et la division de cavalerie Par- 
touneaux pour être au petit jour à San-Marlino; 

2® Ordre à Tintendant Paris d'envoyer toute la nuit des convois 
de vivres et d'avoine par la grande route; 

3* Au colonel d'Ouvrier (de rarlillerie) de faire partir, séance 
tenante, soixante voitures de munitions d'infanterie ; 

4*^ Au maréchal Baraguay d'Hilliers de se porter sur San-Martino 
par la voie du chemin de fer ou par une route de traverse, s'il en 
trouve. La grande route sera réservée aux convois; 

5® Envoyer l'ambulance de quartier général, des médecins et des 
infirmiers. 

Le lieutenant-colonel Trippart, aide de camp du maréchal 
Vaillant, qui a ce jour-là un spencer rouge de spahis, porte ce 
papier à Novare. Il trouve le commandant Ed. Hartung, seul, 
écrivant fiévreusement. 

Le général Jarras, prévoyant les ordres qu'on lui apporte, 
s'occupe déjà de faire parvenir des vivres et des munitions aux 
combattants; dès qu'il est prévenu, il fait transmettre les ins- 
tructions du général de Martimprey et va lui-même s'assurer de 
leur exécution et quand, à neuf heures, il part pour le champ 
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de bataille, il a vu défiler devant lui le convoi de vivres, les 
soixante voitures de cartouches, Tambulance avec quatre-vingts 
infirmiers et il a constaté la mise en marche de la 1" division du 
maréchal Baraguay-d'Hilliers, qui s'avance sans bagages par la 
voie ferrée. 

Au centre de la bataille, à Ponte-Nuo>ro, depuis quelque 
temps déjà, les Autrichiens s'étant retirés, le général Lebeuf con- 
tinue seul à tirer avec ses pièces dans la direction de Ponte- 
Vecchio et Magenta . 

Autour de lui sont le général Mazure, les capitaines Ducos de 
Lahitte, Peyronnet et Schneegans, qui suivent les efiets du tir. 
Tout d'un coup, l'un d'eux crie : « Arrêtez, il y a des gens qui 
traversent la route près de Magenta... Ils ne sont pas en blanc... 
Regardez donc. > — « Ce sont des nôtres, » disent à la fois plu- 
sieurs ofSciers en regardant à la lorgnette. « Il faut cesser le 
feu, dit le général Lebeuf, et vous, Lahitte, qui êtes bien monté, 
allez voir ce qu'il en est. » 

Au bout d'un quart d'heure, le capitaine revient ; ce sont des 
turcos et des soldats du 45® à qui il a parlé. « Allez vite préve- 
nir l'Empereur, qui va être un peu content, > dit le général 
Lebeuf. 

L'Empereur est à ce point déprimé que cette nouvelle le laisse 
impassible et qu'il ne dit pas un mot. Quelques minutes après, le 
général Trochu, en atteignant le pont, s'approche et saluant 
l'Empereur : « Je suis parti à midi de Novare. J'ai dû rester en 
place presque tout le temps. Il y a une heure seulement, j'ai vu 
un de vos oflSciers d'ordonnance sans moustaches, avec des favo- 
ris (le marquis de Cadore) ; il allait à Novare et n'avait pas 
d'ordres pour moi; mais il m'a prévenu de ce qui se passait. 
Personne autour de moi ne s'en doutait; le vent, étant con- 
traire, ne nous apportait pas le bruit du canon ; Bourbaki, der- 
rière moi, n'en savait pas plus. J'ai fait courir mon monde sur les 
bas-côtés et les fossés de la route, au milieu d'un hourvari invrai- 
semblable, et me voilà. » 

L'Empereur, le regardant d'un œil hagard, lui répond : * Pas- 
sez, > et puis c'est tout. 

En arrière du général Trochu, sur la route, est encore le 
général Bourbaki^ qui se débat avec des trains d'artillerie. 
Prévenu par le marquis de Cadore, puis par un oflScier du 
général Trochu, puis par le capitaine de Verdière, qui va à 
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Novare prévenir Tétat-major général de se rendre sur le champ 
de bataille, le général Bourbaki presse ses soldats : à Trécate, il 
croise des blessés de la garde qui reviennent ; des officiers de 
grenadiers lui disent : < On attendait Mac-Mahon à deux heures 
à Magenta et l'on n'a pas encore de ses nouvelles. > Un mouve- 
ment se fait autour du général Bourbaki ; on entend des cris et 
des jurons; une calèche, qui va dans le même sens que sa divi- 
sion, veut percer les rangs; les soldats, furieux, injurient le 
cocher; une grosse tête sort de la portière et regarde : c'est le 
maréchal Vaillant qui va rejoindre l'Empereur, et les soldats 
s'écartent en maugréant. 

Le comte Vimercati et le colonel de Molènes, envoyés par le 
maréchal Canrobert, trouvent l'Empereur toujours au pont, le 
regard perdu, comme une personne étrangère à ce qui se passe 
autour d'elle. Il donne un ordre, le premier depuis deux heures 
de l'après-midi : il prescrit à la batterie de la garde, restée sur la. 
berge, de pointer ses pièces dans la direction de la grande route. 
Personne ne peut comprendre ce que cela signifie, car les obus 
iraient sur les nôtres. 

Le récit que fait le comte Vimercati, et qui a exalté à si haut 
point le maréchal Canrobert, laisse l'Empereur indifierent 
autant que les renseignements du capitaine de Lahitte. Il regarde 
défiler de nombreux blessés. L'un d'eux, sur une civière, a le 
bras arraché de l'épaule par un boulet ; en passant, il se soulève 
sur son séant, et sa capote, posée sur lui, en glissant, laisse voir 
une plaie béante et d'un rouge ardent qui a tout inondé de sang 
ce malheureux : « Je suis venu jusqu'ici pour vous demander 
votre main. Sire, » et il agite le bras qui lui reste en criant : 
« Vive l'Empereur. » Mû comme une machine. Napoléon III 
s'avance, tend sa main, que le soldat serre, et il revient sans un 
mot. 4c Je n'ai jamais vu un pareil moral, » dit le baron Lar- 
rey. Plus loin, d'autres officiers, qui connaissent l'Empereur, 
font la réflexion qu'il doit être bien déprimé pour n'avoir pas 
détaché une croix de la poitrine de l'un d'eux afin de l'attacher 
sur la capote du blessé. Ils connaissent son cœur, et, s'il eût 
joui de ses facultés, il eût saisi l'occasion de faire un heureux. 

Le jour commence à baisser; le général Frossard passe le 

pont, atteint une maison isolée et déserte, monte sur le toit et 

examine ; de retour, il s'avance vers l'Empereur, et d'une voix 

nette, avec son ton habituel d'autorité : € C'est une victoire! » 

Rkv. Histor. LXXXm. 2« pasg. 18 
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Le mot n'a pas d'écho, et plusieurs des assistants se soufflent à 
Toreille : < En voilà un sacré flatteur! » Flatteur, le général 
Frossard! C'était un des hommes qui disaient le plus durement 
la vérité au souverain, et à ce moment il était seul à juger sai- 
nement la situation. 

En même temps que le jour disparaît, la canonnade et la fusQ- 
lade cessent peu à peu. L'Empereur envoie chercher le maré- 
chal Canrobert et les généraux que l'on pourra trouver. 

Le maréchal traverse le champ de bataille dans la demi- 
obscurité; des nuages couvrent le ciel, sauf du côté des Alpes, 
où s'étend une lueur qui va peu à peu diminuant pour se con- 
fondre avec les cimes des montagnes. Partout où passe le maré- 
chal règne l'animation. L'âme de l'armée semble se reprendre 
comme celle d'un être humain après une secousse terrible qui Ta 
mis à deux doigts du tombeau. 

Le maréchal passe le pont avec précaution et gagne la petite 
maison devant laquelle est l'Empereur. 

La foule de la suite s'est grossie : il y a des officiers de toutes 
armes, des plantons, des paysans, des gens de livrée qui tiennent 
des chevaux de main ou garent des fourgons verts au chiffre 
impérial; des canonniers et des valets d'écurie allument des 
torches de résine et préparent des feux. On distingue encore les 
silhouettes des personnes, et les grands sycomores, qui entourent 
la maison, se dessinent tout noirs sur la partie du ciel qui est 
restée pure et où commencent à briller des étoiles. 

Sur une table sont étalées des cartes qu'éclairent deux bougies 
fixées dans des bouteilles ; à la lueur de ces deux lumières vacil- 
lant incessamment, le maréchal aperçoit un cent-garde géant, 
le capitaine Bignon, dont la cuirasse et le casque miroitent au. 
mouvement des flammes. 

L'Empereur emmène le maréchal dans la maison et s'enferme 
seul avec lui. Le maréchal a confiance. A l'allure du combat 
qu'il vient de soutenir, il ne croit pas à un mouvement offensif 
des Autrichiens. Mais, reviendraient-ils, il les refoulerait encore : 
ses troupes sont pleines d'entrain. L'Empereur ne lui répondant 
rien, il ajoute : « Nous n'avons qu'à aller dormir, et demain nous 
verrons ce qu'ils ont dans le ventre. » Et le maréchal se retire. 

Il est nuit ; les torches font des taches rouges avec de longues 
traces de fumée dans l'air; sur le pont, des jalonneurs éclairent 
le passage ; sur les rives, en avant, les pontonniers travaillent à 
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la lueur des grands feux, et leurs nacelles, éclairées par des lan- 
ternes, sillonnent le fleuve en tous sens. 

L'Empereur, après être sorti, est revenu près des cartes avec son 
caban sur les épaules. Sans cesse arrivent des officiers, les uns en 
quête de nouvelles, d*autres au contraire en apportant. Le comman- 
dant Schmitz saute de son cheval et crie, en se présentant : « C*est 
une grande victoire! » L'émotion de l'entourage s'est peu à peu 
calmée; cependant, si beaucoup voient le danger disparu, ils 
n'osent pas encore croire à un succès, tant l'alerte a été chaude. 
Le cri du commandant Schmitz désille les yeux de tous, sauf 
ceux de l'Empereur. Il écoute son officier d'ordonnance et 
appelle ensuite le maréchal Vaillant; d'un air de doute, lui dit : 
« Schmitz va vous répéter ce qu'il vient de me dire. » L'Empereur 
ne peut pas encore croire à ce qu'on lui apprend. Il reste incré- 
dule et muet en présence du maréchal Vaillant et du comman- 
dant Schmitz, qui répète, avec les détails les plus circonstanciés, 
ce qu'il a vu. Le colonel de Toulongeon, la figure épanouie et 
rayonnante de joie, accourt, un quart d'heure après, agitant un 
papier qu'il tient à la main : c'est le rapport que le général de 
Mac-Mahon a dicté devant lui, et, avant de l'avoir remis à 
l'Empereur, le colonel en répète la dernière phrase : « La bataille 
de Magenta comptera parmi les plus glorieuses qu'ait gagnées 
l'armée française. » 

L'empereur est ébranlé cette fois; il écoute le colonel de Tou- 
longeon, et, peu à peu, il se convainc du succès ; il prend des 
mains du colonel le rapport du maréchal de Mac-Mahon, le pose 
sur les cartes et, avec un crayon, écrit dessus : « Rapport Mac- 
Mahon, je n'ai pas lu ; » puis, prenant un bout de papier, il écrit 
avec le même crayon : 

Pont de Magenta. 
L'Empereur à l'Impératrice. 

Une grande victoire, mais chèrement achetée, 5,000 prisonniers et 
45^000 ennemis tués; détails impossibles. Au revoir. 

Une estafette porte ce papier à Novare, où le télégraphe le 
transmet à onze heures et demie du soir. Ensuite, Napoléon III 
demande son porte-cigarettes ; il est redevenu lui-même. 

Vers dix heures et demie, la foule, qui emplit le terre-plein, 
s'écarte pour laisser passer Victor-Emmanuel. 

Le roi attendait avec impatience à Galliate le retour du comte 
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de Foras, et, dès qu'il Teut aperçu : « C'est le canon de Canro- 
bert que l'on entend? » — « Non, Sire, c'est la garde et l'Empe- 
reur, et cela va mal. » — « Et que vous a dit l'Empereur pour 
moi? » — « Il m'a dit que ça allait mal. » Là-dessus, le roi était 
monté à cheval et s'était dirigé sur San-Martino par Trécate, où 
il avait trouvé le général Bourbaki s'efforçant de se frayer un 
passage dans le gâchis qui régnait ; après quelques mots échan- 
gés dans la nuit, le roi avait pris les devants, et, vers dix heures 
et demie, il arrivait pour féliciter son allié, qu'il pensait avoir à 
plaindre. 

Que se passa-t-il entre les deux souverains, qui se retirèrent 
dans une chambre de la petite maison ? On a aflSrmé que Napo- 
léon avait reproché avec amertume à Victor-Emmanuel son 
immobilité. C'est peu croyable : ce n'était ni dans les habitudes 
de l'Empereur d'être sec en paroles et pas davantage dans celles 
du roi de supporter les reproches. En tout cas, s'il y eut discus- 
sion entre eux, ce ne fut que le lendemain, alors que l'Empereur 
sut mieux ce qui s'était passé. 

Le terre-plein, avec la foule bariolée d'oflSciers et de soldats 
de toutes armes éclairés par des feux et des torches, est d'un 
aspect fantastique : l'animation et la joie ont succédé au silence 
et à l'inquiétude. L'Empereur a repris son air calme à mesure de 
l'arrivée des renseignements de plus en plus précis. A onze 
heures, il écrit cette npuvelle dépêche : 

Pont de Magenta (Tessin). 

L'Empereur à rimpératrice. 
La bataille d'hier a été une des plus... 

Il raye cette ligne et écrit de nouveau : 

Aujourd'hui, 4 juin, Tarmée devait se diriger sur Milan en passant 
par les ponts jetés à Turbigo et le pont de Magenta. L'opération 
s^est bien exécutée, mais l'ennemi, qui avait repassé le Tessin en 
grand nombre, nous a opposé la plus vive résistance. Les débouchés 
étaient étroits. La garde impériale a soutenu le choc à elle seule pen- 
dant deux heures. Cependant^ le général de Mac-Mahon^ s'emparant 
de Magenta après des combats sanglants^ l'avantage nom est resté. 
Les généraux de Mac-Mahon^ Regnaud de Saint-Jean-d^Angély, le 
maréchal Canrobert et Vinoy se sont couverts de gloire. 

Nous avons eu à regretter la mort des généraux Espinasse et Cler. 
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Nous avons, autant qu'on peut l'apprécier, 2,000 hommes hors de 

combat. L'ennemi en a 45,000 et nous laisse 5,000 prisonniers. 

Au revoir. 

Napoléon. 

Ce texte, au crayon, paraît trop effacé au maréchal Vaillant, 
qui le repasse à l'encre. Est-ce pour cela que le nom du géné- 
ral de Martimprey, que Ton s'attend à lire en compagnie de 
ceux du maréchal Canrobert et du général de Mac-Mahon, n'y 
est pas? 

Apportée à Novare à minuit 20, quoiqu'elle eût été transmise 
tout de suite, cette dépêche fut remise à Saint-Cloud seulement le 
lendemain matin à 10 heures 50, en même temps que la pre- 
mière, et l'Impératrice la modifia du tout au tout pour la faire 
insérer au Moniteur, 

« C'est donc une victoire! » écrit de son côté le général Fleury 
à sa femme, « mais que de larmes ! que de sang ! Si c'était à 
recommencer, je crois que l'Empereur ne le ferait pas. » 

Quoique maintenant convaincu du succès. Napoléon III n'ou- 
blie pas le danger qu'il a couru et dont il est convaincu d'avoir 
été sauvé par l'intervention du général de Mac-Mahon. Se rap- 
pelant que le colonel de Toulongeon lui a transmis de la part du 
commandant du 2° corps la demande du grade de général de 
division pour le général Deçà en, il charge le général de Mar- 
timprey de préparer trois décrets : le premier, nommant le géné- 
ral Decaen général de division; le deuxième, le général de 
Mao-Mahon maréchal de France, et, le troisième, le nommant 
duc de Magenta, nom que le nouveau duc avait, de lui-même, 
donné à la bataille dans son rapport. 

L'Empereur signa le premier décret concernant le général 
Decaen et donna l'ordre de l'envoyer séance tenante au général de 
Mac-Mahon, et il laissa les deux autres nominations comme s'il 
les eût ignorées. 

Sans doute, il avait réfléchi qu'avant de conférer le titre de 
duc de Magenta, il lui fallait le consentement du roi, son allié, 
et, voulant remettre les deux dignités ensemble à son lieutenant, 
il en ajourna la signature. Ainsi, l'Empereur proclamait le 
général de Mac-Mahon le héros de cette journée. 

L'Impératrice, du reste, ne s'y trompa pas, et, quand elle 
reçut les deux télégrammes que l'Empereur venait de lui 
envoyer, elle effaça les deux phrases suivantes : « Cependant, le 
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général de Mac-Mahon s'emparant de Magenta après des com- 
bats sanglants, l'avantage nous est resté. Les généraux Mac- 
Mahon, Régna ud, le maréchal Canrobert et Vinoy se sont cou- 
verts de gloire. » Puis elle télégraphia à TEmpereur qu'elle ne 
pouvait laisser publier cette dépêche, parce que le public la tra- 
duirait ainsi : « L'Empereur a compromis la situation et ses 
généraux l'ont sauvée. » 

Cependant, l'Empereur, qui était bon, resta dans sa convic- 
tion et tint à ce qu'elle fût partagée. Malgré l'Impératrice et 
certains conseillers, il signa les décrets qui conféraient au géné- 
ral de Mac-Mahon la dignité de maréchal de France et celle de 
duc de Magenta. 

Le général de Mac-Mahon avait suivi ses instructions ; il les 
avait interprétées et exécutées avec discernement et avec pru- 
dence lors de la préparation du combat, avec audace au moment 
décisif; il avait livré un combat séparé de celui de l'Empereur, 
et, s'il n'avait pas sauvé l'armée, qui, nous venons de le voir, 
s'était maintenue et avait en fin de compte repoussé définitivement 
l'ennemi, il avait décidé la victoire et mis en déroute complète 
l'aile droite des Autrichiens. Le maréchal de Mac-Mahon, qui 
était modeste et ne se parait pas de la gloire des autres, n'a 
jamais dit ni écrit autre chose. 

Autour de l'Empereur, à San-Martino, devant la petite maison 
sur le bord de la route, la certitude de la victoire a remonté les 
courages et amené l'appétit, on a ouvert les fourgons, on en a 
tiré des victuailles et l'on dévore à belles dents : c'est à qui des 
arrivants attrapera un morceau. 

Les flammes éclatantes des grands feux de sarments secs 
éclairent par endroit des parties de cette foule et en laissent 
d'autres dans les ténèbres. Des troupes défilent toujours sur la 
route, elles passent devant ce spectacle tout ahuries et dispa- 
raissent dans la nuit pour s'engager sur le pont. C'est le tour de 
la division Bourbaki. Elle chemine depuis huit heures et demie 
dans une obscurité profonde, car le ciel s'est couvert à la chute 
du jour et commence seulement à s'éclaircir ; à chaque pas, des 
voitures arrêtées, marchant en sens inverse, des cacolets et tous 
les convois qui reviennent d'une bataille, suspendent, encore 
même à cette heure tardive, la marche, qui n'a été qu'une suite 
d'arrêts sur place. 

Le général Bourbaki, tout le premier, maugrée contre ces 
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obstacles incessants. Tout à Theure, il a buté contre des char- 
riots de parc allant chercher des munitions à Novare; mainte- 
nant, il se trouve face à face avec un groupe de cavaliers, dont 
un lui dit : « Comment venez-vous à cette heure? Vous n'arri- 
verez jamais. » Furieux de cette apostrophe lancée par un per- 
sonnage qui semble prendre peu au sérieux les peines qu'il endure 
avec ses troupes depuis douze heures, et qui quitte le champ 
de bataille alors que le général est si impatient d'y arriver, 
Bourbaki, sans savoir avec qui il a affaire, s'écrie : « Je le crois 
f... bien, si des gens comme vous nous empêchent de passer. » 
L'interpellé ne répond pas, s'écarte avec son escorte et se perd 
dans l'obscurité. 

Au far et à mesure de leur arrivée au pont, les soldats s'y 
engagent deux à deux et se reforment après en colonnes, et des 
oflSciers de l'état-major du maréchal Canrobert les dirigent vers 
Ponte-Vecchio. 

Sur le pont, sur les routes, à travers champs, ils défilèrent une 
partie de la nuit, et, en passant près des bivacs, leurs pas lourds 
de fatigue, le cliquetis de leurs armes et de leur fourniment éveil- 
laient les combattants endormis. 

A minuit, le ciel était complètement pur, les étoiles brillaient 
de l'éclat particulier qu'elles ont en Italie dans les nuits de 
printemps sans lune, et, sous leurs reflets, le champ de bataille 
du côté de San-Martino et de Ponte-Vecchio prenait un aspect 
terrible. 

En passant à travers champs, les nouveaux arrivants heur- 
taient des morts et trébuchaient sur eux. La redoute ne parais- 
sait qu'un monceau de cadavres défigurés, allongés, tordus, au 
milieu desquels s'éparpillaient des fusils, des baïonnettes, des 
gibernes et des sacs. Parfois on distinguait des bataillons en 
ligne dormant derrière les faisceaux; les hommes avaient les 
positions les plus diverses, les uns allongés sur le ventre, 
d'autres sur le dos, la bouche ouverte, d'autres repliés sur eux- 
mêmes. Dans le silence et l'immobilité, on les prenait pour des 
lignes infinies de morts qui allaient se perdre dans l'obscurité, 
et la sentinelle, qui veillait debout près du drapeau couché dans 
son étui sur les baïonnettes croisées, semblait être seule vivante. 

Par moments, des cris s'élevaient de toutes les parties du 
champ de bataille; il y en avaient de déchirants, de violents, 
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auxquels se mêlaient des plaintes étouffées presque éteintes, et 
puis le silence se refaisait, et, quelques instants après, un cri 
repartait et aussitôt d'autres suivaient. On rencontrait déjà des 
vampires, des détrousseurs de morts; comme les animaux 
immondes qui ne se montrent que la nuit, ils s'attachaient déjà 
aux cadavres et même aux blessés, auxquels ils faisaient, pour 
les dépouiller, de nouvelles blessures. 

Par endroits, des grands feux de bivac éclairaient quelque 
espace auprès d'eux, et, à la lueur, on voyait s'agiter des soldats 
qui les alimentaient, d'autres qui faisaient le café ou dévoraient 
des croûtes de pain ou du biscuit. 

Le maréchal Ganrobert ne croyait pas au retour offensif de 
l'ennemi; mais comme, s'il venait à se produire, ce serait contre 
Ponte- Vecchio qu'il serait dirigé, il disposa lui-même les nou- 
veaux arrivants en avant du village : la division Trochu en pre- 
mière ligne ; celle du général Bourbaki au fur et à mesure qu'elle 
arrivait à droite et un peu arrière ; celles des généraux Vinoy et 
Renault, qui avaient combattu, eu deuxième ligne. 

Vers une heure, le maréchal alla voir le général Trochu : 
« Êtes-vous sûr de repousser les Autrichiens s'ils reviennent. » — 
4c Je ne crois plus à une attaque, mais, en tout cas, je suis sûr de 
la repousser. » Alors, le maréchal pensa à s'aller coucher. 

Son état-major s'était établi dans les maisons de. la douane, à 
Ponte-Nuovo; on l'y attendait, et, dans une grande salle démeu- 
blée, on lui avait préparé un lit de bonnets à poil de grenadiers 
tués dans la journée. Il se coucha dessus, après avoir accepté 
un morceau de pain du lieutenant Jamont> et il s'endormit, tandis 
que ses officiers, roulés dans leurs manteaux, s'étendaient sur le 
bord de la route près d'un superbe feu de bois sec. 

A la fin de la nuit, la fatigue pesant sur tout le monde, le 
calme et le sommeil s'abattirent sur tout le champ de bataille. 
Une cloche de l'église d'un village lointain vint à tinter; son son 
argenté, mélancolique et religieux, troublait seul le silence dans 
lequel dormaient morts et vivants. 

Par les chemins déserts maintenant, entre des débris, à travers 
des champs dévastés, circulait à cheval un vieux révolutionnaire, 
garibaldien ou carbonaro, correspondant du Daily News : le 
comte Charles Arrivabene; au tintement prolongé de la cloche 
religieuse, à la vision du champ de bataille, aux scintillements 
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des étoiles, à ce repos effrayant qui régnait autour de lui, il se 
sentit ému, empoigné d'une idée religieuse, et, tournant son 
regard vers le ciel, il se mit à prier. 

Le jour se levait : des fonds du Tessin apparaissait une buée 
argentée et grise qui montait dans les aulnaies et s'étendait jus- 
qu'au Naviglio. Au ciel, une vague lueur blanchâtre naissait à 
l'horizon du côté de Milan. Au brouillard du matin, piquant, 
d'une fraîcheur réparatrice et bienfaisante après la chaude jour- 
née d'hier, les soldats se levaient, s'étiraient, cherchant un mor- 
ceau de pain durci ou du biscuit; devant Ponte-Vecchio, sur le 
front du corps du maréchal Canrobert, la fusillade éclata, perdue 
dans le brouillard : on entendait des détonations sans rien voir. 
Le maréchal à cheval courait déjà au feu, et le général Trochu, 
à cheval, en gants blancs, disait au général Bourbaki : « Je ne 
crois pas l'attaque sérieuse, mais, cependant, sois prêt à me sou- 
tenir. » La brigade Bataille, déployée par le général Trochu, 
engagea la fusillade, elle dura une demi-heure, et, quand le 
brouillard se dissipa, on aperçut déjà loin la dernière arrière- 
garde autrichienne qui protégeait la retraite. 

Il fallait s'occuper d'enterrer les morts et de soigner les bles- 
sés. A Ponte-Vecchio, il y en avait un amoncellement. Dans ce 
village de masures, pris et repris sept fois, on avait empilé les 
morts dans des cours de fermes. Sur les dalles de l'église étaient 
étendus de longues files de cadavres autrichiens et français mêlés ; 
des cierges et des bougies, que le curé avait allumés, brûlaient 
à côté d'eux. 

Dans la plupart des étables étaient des ambulances. Il y en 
avait également en plein champ; on les distinguait au drapeau 
rouge qui flottait là où elles étaient installées. 

Dans l'après midi, ce fut par endroits une puanteur épouvan- 
table de cadavres décomposés par la chaleur, et, cependant, on 
faisait diligence pour enterrer les morts. 

Vers onze heures, le 2® hussards arriva près de Ponte-Vecchio ; 
oflSciers et soldats, aussitôt les chevaux au piquet, furent com- 
mandés pour aller puiser de l'eau dans des seaux d'écurie et 
porter à boire aux blessés. 

La masse des soldats est toujours compatissante, et le cama- 
rade soigne du mieux qu'il peut son camarade. Mais l'humanité 
possède des monstres, et, si la guerre offre à beaucoup de gens 
de cœur l'occasion de faire acte de dévouement et d'abnégation. 
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elle permet aussi aux lâches et aux brutes de se moutrer dans 
leur horreur. Un officier des hussards du roi de Prusse, le comte 
de Reinach, était tombé dans la charge qui avait bousculé le 
maréchal Canrobert, atteint de trois coups de feu à la cuisse; 
toute la nuit il demeura blotti sous un mûrier; au petit jour, 
entendant du bruit, il appela ; un chasseur à pied accourut ; en le 
voyant, TofiScier lui tendit un Napoléon et lui demanda en fran- 
çais de le transporter à une ambulance. Le chasseur prit la pièce 
de vingt francs, enleva à l'officier sa pelisse soutachée d'or et 
disparut. Recueilli dans la journée par des hussards du 2«, il fut 
amené aux officiers de ce corps, qui s'occupèrent de lui, le firent 
panser et transporter à Novare dans une voiture. Il mourut deux 
jours après, assisté par un des oflSciers qui l'avaient recueilli ; 
celui-là s'occupa de faire parvenir à sa famille les quelques 
souvenirs qu'il laissait. Quant au chasseur, on ne put le retrou- 
ver. Mais, Teût-on connu, aurait-il été puni? C'est triste à dire; 
souvent, en campagne, les chefs n'osent pas sévir; ils craignent 
que la sévérité n'engendre des rébellions et des résistances; bien 
plus, les tricoteurs, les lâches même, qui savent éviter le danger 
et faire tuer les camarades à leur place, sont souvent les plus 
adroits, souvent aussi les plus protégés, toujours les plus intri- 
gants, et les honneurs et les récompenses, passant par dessus 
les plus méritants, vont souvent à ceux qui n'ont montré que 
lâcheté ou bassesse. 

A Magenta, si le spectacle, à première vue, était moins repous- 
sant qu'à Ponte-Vecchio, il était, à l'examen, encore plus hor- 
rible. 

Le corps du comte Clam Gallas, qui avait donné de ce côté, 
était recruté dans les pays les moins civilisés de l'empire austro- 
hongrois; transporté par chemin de fer, on l'avait débarqué la 
veille, et, depuis quarante-huit heures, ses soldats presque sau- 
vages croyaient fermement, sur l'aflSrmation de leurs oflSciers, 
que les Français massacraient les blessés et les prisonniers. Aussi, 
tous ceux d'entre eux qui n'avaient pas pu suivre l'armée dans 
sa retraite, blessés ou non, cherchaient à se cacher. 

D'abord, des chapardeurs et des ivrognes, en quête de vin, en 
découvrirent dans des caves; ils avisèrent leurs officiers, et le 
général de Mac-Mahon ordonna une visite complète de tous les 
sous-sols. Â la lueur de bougies ou de chandelles, on pénétra 
partout; on trouva plusieurs centaines de ces malheureux blottis. 
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repliés sur eux-mêmes, serrés les uns contre les autres, dans les 
coins les plus retirés, les morts mélangés aux vivants; à leur 
regard de bêtes affolées, on voyait qu'ils s'attendaient à être 
tués. Dans certaines caves, d'où l'on retira des vivants, les 
cadavres répandaient déjà une odeur pestilentielle, et pas un de 
ces malheureux n'avait voulu appeler. 

M. Ebers, le correspondant du Times, vit retirer, le 7 juin, 
trois jours après la bataille, deux Tyroliens d'un égout situé sous 
la gare : l'un des deux était mort. 

Si on interrogeait tous ces malheureux, ils répondaient qu'ils 
étaient d'autant plus convaincus qu'on les tuerait, qu'ils enten- 
daient perpétuellement des coups de fusils isolés, et, dans leur 
esprit, c'étaient des blessés qu'on achevait ou des prisonniers 
que l'on fusillait ; aucun d'eux n'avait pensé qu'il pouvait res- 
ter des armes abandonnées sur le champ de bataille et qu'avant 
de les transporter on les déchargeait en l'air. 

Les détrousseurs de morts pullulaient et pénétraient aussi par- 
tout pour dépouiller les cadavres, comme les vers qui les rongent. 
Il y avait là des bandes d'hommes, de femmes et d'enfants d'une 
saleté repoussante, à la tête de bête, des tziganes, des bohémiens, 
sortis de l'abjection, qui pliaient sous des sacâ de dépouilles ensan- 
glantés, qui puaient la mort, et quelquefois, pour les éloigner, les 
sentinelles leur tiraient dessus. 

Pendant le combat, ou aussitôt après, les soldats enlèvent déjà 
aux cadavres leurs effets, surtout les chaussures. Ainsi, le len- 
demain de Magenta, beaucoup de soldats allaient aux corvées, 
affublés de vêtements blancs, et les zouaves et les turcos avaient 
remplacé la chéchia rouge par le bonnet vert et blanc des 
Autrichiens. Il faut le dire, la plupart de ces vêtements ne 
venaient point des morts, car, dans le combat, les recrues du 
comte Clam Gallas avaient jeté leur sac et leurs effets, et les 
nôtres n'avaient qu'à les ramasser. 

L'Empereur passa la matinée près du pont de San-Martino; 
regardant le défilé, s'occupant des blessés que l'on emmenait à 
Novare et dont la vue lui brisait le cœur et l'empêchait de se 
réjouir de la victoire. 

Dans la nuit, il avait envoyé prévenir le capitaine d'Ornant du 
désir qu'il avait de voir le corps du général Espinasse rapporté 
en France. La mort de ce général, qui, par deux fois, lui avait 
prouvé un dévouement personnel que personne autre n'aurait con- 
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senti à lui témoigner, le peinait particulièrement. Il regrettait la 
réprimande qu'il lui avait fait adresser la veille, car il ignorait 
que le général de Mac-Mahon avait eu le tact de la tenir cachée. 

Vers neuf heures, au milieu de la flle de voitures qui s'écoulait, 
apparut une calèche fermée. L'Empereur était assis sur une 
caisse de biscuit, son état-major derrière lui ; quelqu'un s'appro- 
chant lui dit, en montrant la voiture : « C'est le général Espi- 
nasse, » et alors, se levant et tirant son képi, l'Empereur répéta : 
« Pauvre Espinasse, pauvre Espinasse... » 

Comme des troupes et des convois de ravitaillement arri- 
vaient en sens inverse, la calèche fut garée sur le terre-plein de 
la petite maison blanche qui servait de quartier impérial, et elle 
était encore là lorsque l'Empereur, qui avait invité le roi à 
déjeuner, y entra avec lui. 

Deux oflSciers de chevau-légers sardes visitaient en ce moment 
le champ de bataille; l'un d'eux était le duc de Chartres. Ils 
virent les fourgons aux armes impériales ouverts devant la porte 
et des valets de pied en tirant des plats qu'ils apportaient dans 
la maison ; à côté des fourgons, ils virent aussi la calèche arrê- 
tée, avec deux oflSciers à l'intérieur. € Pourquoi ces deux oflS- 
ciers ne déjeunent-ils pas aussi? » Et, s'étant approchés, ils 
demeurèrent immobiles, saisis, comme frappés par une secousse 
électrique; ils avaient reconnu les deux cadavres. Ils rebrous- 
sèrent chemin, et, pendant un quart d'heure, ils ne trouvèrent 
pas une parole à échanger. 

Les reconnaissances annonçaient partout la retraite des Autri- 
chiens. Us n'avaient engagé guère plus de monde que nous; ils 
avaient encore 70 à 80,000 hommes à mettre en ligne, mais la 
démoralisation était dans leurs troupes, et le comte Giulay pré- 
féra se retirer plutôt que de risquer une nouvelle bataille. 

L'Empereur, vers cinq heures du soir, confirma ses dépêches 
de la nuit en exagérant un peu la réalité : « Trois drapeaux et 
trois canons pris, 7,000 prisonniers, 20,000 Autrichiens hors de 
combat. » 

Avec plus de vérité, il disait à l'Impératrice : « Nous mangeons 
le pain des Autrichiens, » car l'intendance fut à Magenta inca- 
pable de nourrir l'armée, qui resta sur place faute de moyens 
d'existence. 

A Paris, on chanta un Te Deum à Notre-Dame. Dans le reste 
de l'Europe, on ne crut pas à notre victoire. A la Bourse de 
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Vienne, le 6 et le 7 juin, il y eut un boom sur la nouvelle con- 
firmée de notre défaite. Le Times publiait des dépêches à double 
sens : € Vérone, 5 juin. Par suite de l'arrivée opportune du corps 
Clam Gallas, les Autrichiens sont restés vainqueurs. » « Vérone, 
6 juin. La lutte continue. » « Vérone, 7 juin. La bataille a duré 
deux jours, elle est indécise et les Autrichiens gardent leurs 
positions. » 

Dans toute TAllemagne, jusque dans les plus petites bour- 
gades, c'était de l'enthousiasme ; le Welche était battu et l'on 
fêtait sa défaite. Le 7 juin, on illumina des deux côtés du Rhin, 
et, du haut de la flèche de la cathédrale de Strasbourg, on put 
voir l'Alsace et les Vosges célébrant la victoire de Magenta, 
tandis que, sur l'autre rive du fleuve, à perte de vue, des feux 
de joie montaient vers le ciel pour y porter les actions de grâces 
des habitants, qui remerciaient Dieu de la victoire des Alle- 
mands contre les Français. 

En Italie, au reste, on n'était pas mieux renseigné qu'en Alle- 
magne^ et M. de Cavour lui-même, le surlendemain de la bataille, 
écrivait tout inquiet ce billet au maréchal Vaillant : 

Turin, 6 juin. 

Depuis trois jours, nous sommes sans nouvelles du quartier géné- 
ral du Foi. ^ 

Je supplie l'Empereur de vouloir bien m'en faire donner et de me 
faire communiquer les détails sur les glorieux faits d'armes qui 
viennent de le placer au premier rang des capitaines modernes et 
que le public attend avec une impatience fiévreuse. 

Cavour. 

L'entrée du corps du maréchal Mac-Mahon à Milan, puis celle 
des deux souverains, enleva toute incertitude à ceux qui en 
avaient encore. € L'Europe va en être asphyxiée, » disait un 
loustic de la division Bourbaki. 

Germain Bapst. 
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SUR L'EXPÉDITION DE GHARLEMAGNE EN ESPAGNE. 



I. 



On trouve chez les historiens arabes peu de détails sur l'expédi- 
tion de Chariemagne en Espagne en 778, et ces détails ont trait plu- 
tôt aux circonstances qui l'ont amenée. Se plaçant au point de vue 
musulman, ils n ont pas parlé des motifs de la retraite ni des événe- 
ments qui la signalèrent, en particulier Téchec subi par Tarrière- 
garde de Tarmée franque à Roncevaux. Jusqu^à présent^ exception 
faite pour Doz^^ les écrivains modernes, en général, se sont 
appuyés sur Conde^. Le livre déjà ancien d^Reinaud, Invasions des 
Sarrasins en France^^ ne renferme qu'un petit nombre d'indications 

1. Histoire des Musulmans d'Espagne. Leyde, 1861, 4 vol. in-8*, t. I, 
p. 375-381. 

2. Même Mila y Fontanals, De la poesia popular castellana, Barcelone, 
1874, in-8*, p. 132. il a du reste reconnu que la parUcipation des Arabes au 
désastre de Roncevaux n^est nullement prouvée : c Se ha sospechado que los 
vascos fuesen ausillados por los arabes, pero no hay moUvo para affirmarlo. » 
Quant à Gonde, le jugement de Dozy, étayé par des preuves irréfutables, n'est 
pas trop sévère : c On devra bien considérer désormais le livre de Conde comme 
non avenu ; la vérité historique est à ce prix i {Recherches sur l'histoire poli- 
tique et littéraire de l'Espagne^ 1'* éd. Leyde, 1849, in-8*, t. I, p. x). Asch- 
bach et Lembke ne valent pas beaucoup mieux. C'est, du reste, l'opinion à 
laquelle se rallie M. Godera y Zaidin, Estudios criticos de Historia àxaba espa- 
nota. Zaragoza, 1903, peUl in-8% p. vi-viii. 

3. Paris. 1836, in-S". — Je dois faire observer que la transcription arabe du 
nom de Charles Martel (et par suite de Chariemagne), rendue par Kartë chez 
Reinaud (p. 33), n'est pas exacte. La finale o, sans les deux points, — et quel- 
quefois avec les deux points (d) (cf. Dozy, Recherches sur l'histoire et la litté- 
rature de l'Espagne, 3* éd. Leyde, 1881, 2 vol. in-8-, t. I, p. 299), — représente 
le son 0. Le nom propre en question doit être transcrit Qârolo on QArlo. 
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empruntées aux sources musulmanes; il cite bien < Ibn El Qout^ah et 
les « auteurs arabes, » mais sans être autrement explicite; aussi, il 
est probable que ces auteurs arabes se réduisent au seul El Maqqari. 
Reinaud a été, pour très peu de chose d'ailleurs, le guide de 
Léon Gautier, qui s'est servi surtout des annalistes occidentaux^. Le 
récit de cette expédition, fait par Dorr^, renferme de nombreuses 
erreurs (par exemple en ce qui concerne le rôle joué par Hosain et 
le résultat de Texpédition de Tha'labah) pour avoir mêlé et essayé 
d'accorder, sans les contrôler, les données de Gonde, de Lembke, 
d'Aschbach et de Fauriel. Weil * a consulté Ibn El Alhir, Ibn Khal- 
doun et El Maqqari ; mais cette liste est incomplète, et, du reste, il 
ne parle qu'incidemment de cette guerre'. 

Plus récemment, dans un mémoire dont je dois la communication 
à M. G. Paris ^, M. Godera y Zaidin a tenté d'infirmer les conclu- 
sions de Dozy et de discuter divers points de son histoire. Mais 
réminent orientaliste espagnol n'a apporté, en fait, aucune preuve 
qui oblige à admettre comme seul réel le second récit dlbn El Athir, 
malgré ses erreurs et ses anachronismes incontestables ; son argu- 
mentation ne m'a nullement convaincu. 



IL 

Il n'est pas hors de propos de dire quelques mots des textes 
historiques arabes qui sont cités plus loin et dont aucun, je |e 
répète, ne parle de Roland ni ne nomme Roncevaux. 

Le plus ancien texte (x* siècle) est l'histoire de la conquête de 

1. p. 94, n. 3. 

2. let Épopées françaises, 2« éd., t. III. Paris, 1880, in-8*, p. 450-451, 491. 

3. De bellis Francorum cum Aralnàus gestis, Kœnigsberg, 1861, in -8*, 
p. 11-21. 

4. Geschichte der Chalifen, Mannheim, 1848,3 vol. in-8% t. I, p. 116 et n. 1. 

5. Les sommaires de Desmichels {Tableau historique des descentes et de 
l'établissement des Sarrasins en Provence et en Italie. Paris, 1831, in-8*) et 
de ZoteDt>erg (Invasions des Wisigoths et des Arabes en France. Toulouse, 
1876, in-8*) ne parlent pas naturellement de l'expédition contre Saragosse, et 
je crois inutile de citer ce qu'en disent les histoires générales de France et 
d'Espagne. 

6. Discursos leidos ante la real Academia de la Historia. Madrid, 1879, 
in-8*, p. 22 et sui?. On a réimprimé récemment, dans les Légendes du moyen 
âge de G. Paris (Paris, 1903, in-16), l'article de Roncevaux^ paru dans la Revue 
de Paris du 15 décembre 1901, où l'illustre savant se ralliait à l'opinion de 
M. Codera y Zaidin. Il est probable que s'il lui avait été donné de revoir cet 
article, M. G. Paris aurait modifié sa manière de voir, comme le prouve une 
lettre que j'ai reçue de lui à ce sujet. 
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l'Espagne par Ibn El Qout^ah (le fils de la Gothe), issu de ranclen 
roi wisigolh Wiliza. Son témoignage (cf. plus loin § 7) est un des 
moins importants, du moins dans l'extrait publié par M. Houdas ; 
le texte complet de cet ouvrage, dont une édition a été préparée 
depuis 4848 par les soins de l'Académie de Madrid, et dont vingt-six 
feuilles ont été tirées^ n'a jamais été livré à la publicité ^ 

Quoique le dernier rédacteur de la compilation intitulée Akhhâr 
Medjmou'a (cf. § 4) soit postérieur à Ibn El Qout^ah, son ouvrage 
est de beaucoup plus ancien, car il a conservé des fragments de 
livres composés dès les dernières années du viii'' siècle. C'est le 
texte le plus important que nous possédions avec l'Anonyme de 
Gordoue, le faux Isidore de Béja (qui était chrétien), sur les origines 
de la domination musulmane en Espagne. Assurément, il n'est pas 
dépourvu de légendes, mais son témoignage est encore le plus ancien 
et le mieux informé *. 

Une autre compilation anonyme (cf. § 6), qui parait être du 
XI* siècle de notre ère, nous a conservé un certain nombre de récits, 
empruntés pour la plupart à Er Râzi, à la source d'Ibn 'Adzari, à 
celle d'Ibn El Abbâr, et juxtaposés sans ordre. Elle ne nous est pas 
arrivée complète et est connue sous le nom de Fath El Andalos. 

Au XII'' siècle, un chroniqueur célèbre d'Orient, 'Izz eddin Ibn El 
Athir (§ 2) ajouta au résumé qu'il fit de la grande histoire d'Et Tabari 
des renseignements assez circonstanciés sur le Maghreb et l'Espagne, 
puisés à des sources généralement inconnues et insérés sans critique. 
On en a la preuve dans les deux récits qu'il a reproduits sur l'expé- 
dition de Saragosse^. 

Quoiqu'il soit postérieur d^un siècle, Ibn 'Adzari (§ 3) nous fournit 
des documents plus anciens et de haute valeur, car, dans son Bayân 
el Moghriày il s^est servi de la chronique de 'Arib de Cordoue, écrivain 
de la seconde moitié du V siècle. 'Arib avait abrégé la grande histoire 
d^Et Tabari, mais il Pavait complétée pour ce qui concerne l'Espagne 

1. Cf., sur Ibn El Qoatyah et sa Yalear historique, rintroduction mise par 
Dozy en tête de son édition du Bayân et Moghrib, p. 28-30; Pons Boygues, 
Ensaio bio-bibliogra/ico sobre los hisioriadores y geografos arabigo-espanoles. 
Madrid, 1898, in-4*, p. 83-87 ; Brockelmann, GescMchie der araùischen LUit" 
ratUTy t. I, fasc. i. Weimar, 1897, in-8% p. 150-151. 

2. Cf. Dozy, Introdtiction, p. 10-12 ; l'introduction mise en télé de l'édition 
de cet ouvrage par Lafuenle y Alcantara; Pons Boygues, Ensaio bio-bibliogra- 
fico, p. 393-394. 

3. Cf., sur Ibn El Athir, Wûstenfeld, Die Geschichtschreiber der Araber. 
Gœltingen, 1882, iD-4% p. 113-114; Brockelmann, Geschichte der arabischen 
LUteratur, t. II, fasc. 2. Weimar, 1898, in-8% p. 345-346. A. Bel, Les Benou 
Ghanya, Paris, 1903, in-8*, p. xiii-xiv. 
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et TAfrique. 11 a probablement été une des sources d'Ibn El Athir, 
qui a fait le même travail, mais non pour le point qui nous occupe, 
car la relation de *Arib, connue par Ibn 'Adzari, diffère comme 
détails de celles qu^on trouve dans Ibn El Athir^ 

L'historien Ibn Kbaldoun (cf. § 4), quoique du xi?-xv^ siècle, est 
généralement bien informé : son chapitre sur les rois chrétiens d*Es- 
pagne est remarquable. Naturellement, il ne peut être considéré 
comme une source originale. On peut regretter que l'édition du 
Qaire soit si fautive et parfois si incomplète^. 

La compilation d'EI Maqqari (§ 3), qui vivait à la fln du xvr et au 
commencement du xvii'' siècle, n'a d'importance qu'en raison du 
nombre et de retendue des extraits qu'elle renferme, extraits prove- 
nant d'ouvrages que Ton considère aujourd'hui comme perdus et dont 
les plus anciens remontent aux origines de la littérature arabe d'Es- 
pagne. On verra qu'El Maqqari n'a pas trouvé grand^chose à citer sur 
l'expédition de Charlemagne'. 

in. , 

§ 4. Akhbar Medjmou'a (p. 442-443 du texte ^). 

c Ensuite, Solaimân Ibn El 'Arabi se révolta à Saragosse (Saraqostah) 
et avec lui Hosain ben Yah^a El Ansâri, de la descendance de Sa'd 
ben 'Obâdah. L'émir (*Abd er Rahmân I*') envoya contre lui Tha'la- 
bah ben 'Abd avec une armée qui assiégea les gens de la ville et les 
combattit plusieurs jours. Puis Ibn El 'Arabi saisit l'occasion que 
lui fournissaient les soldats en se négligeant dans le siège : « Il 
renonce au combat, disaient-ils, et il a fermé les portes. » Il prépara 
sa cavalerie et, à l'improviste, fondit sur Tha*labah, le prit dans sa 
tente et le garda captif. L'armée s'enfuit. Ibn El 'Arabi envoya son 

1. Cf. Dozy, Introduction j p. 31-63; Pons Boygues, Ensaio bUhbihliografico, 
p. 88-89, 414-415. 

2. Cf. Wusteafeld, Die Gesckichlschreiber des Àraber, p. 194-199; Pons 
Boygues, Ensaio bio-bibliogra/ico, p. 350-362. Brockelmann, Geschichte der 
arabischen LUteralur, t. II. Berlin, 1902, in- 8*, p. 242-245; Bel, Les Benou 
GhanyOy p. xvi-xvii. 

3. Cf., sur El Maqqari, l'introduction mise par Dngat en tête de l'édition des 
Analectes. Leyde, 1855-61, 2 toI. in-4*; Wûstenfeld, Die GeschietUschreiber 
der Araber y p. 265-2b7; Pons Boygues, Ensaio bio-bibliogra/ico, p. 417-419; 
Brockelmann, Geschichte der arabischen Litteratur, t. II, p. 296-297; Bel, Les 
Benou Ghanya, p. xix. 

4. CoUeccion de obras arabicas de historia y geoçrafia que publica la real 
Academia de la historia. T. I : Ajbar Mackmud, éd. D. Em. Lafuente y 
AlcanUra. Madrid, 1867, in-8*. 

Rbv. Histob. LXXXIV. 2* fasc. 19 
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prisonnier à Charles (Qârio). Quand il fut entre ses mains, celui-ci 
désira s^emparer de Saragosse. Il se mit en route et vint y camper. 
Mais les habitants le repoussèrent le plus vigoureusement du monde. 
L'émir ("Abd er Rahmânj partit en expédition contre Saragosse... 
Avant son arrivée, Hosain ben Yahya El Ansâri avait attaqué 
El 'Arabi un vendredi et Tavait tué^ dans la grande mosquée, en 
sorte que Tautorité lui appartint à lui seul. L^émir l'assiégea. 
'Alsoun, fils de Solaimân El 'Arabi, s'était enfui à Narbonne (Arbou- 
nah). Quand il apprit l'arrivée de l'émir à Saragosse, il vint et se 
posta derrière le fleuve. Un jour, il vit le meurtrier de son père qui 
sortait de la ville et allait jusqu^à la berge (ou la digue) du fleuve. 
'Alsoun lança son cheval, qu'on appelait En Nâhid (l'Impétueux), 
surprit le meurtrier par derrière et le tua. Depuis lors, cet endroit 
est appelé le gué de 'Alsoun. L^émir invita ce dernier à venir dans 
son armée et il Ot avec lui la guerre contre Saragosse. Quand les 
habitants de la ville furent resserrés par le siège, Hosain demanda 
la paix et livra son ûls en otage. L^émir accepta et s'en alla. Le nom 
de ce fils était Sa'id. » 

§ 2. Ibn El Athir, Kâmil, t. VI, p. 26». 

« En i 63 (de Thégire 779-780 de J.-C), Solaimân ben Yaqzhân et El 
Hosain ben Yahya ben Sa'ld ben Sa'd ben 'Othmân El Ansâri se révol- 
tèrent contre 'Abd er Rahmân. La chose devint grave, et il dut renon- 
cer à ses projets (d*aller en Orient faire la guerre aux Abbasides). En 
Tan 'l 64 (780-784 de J.-C); 'Abd er Rahmân FOmayade marcha contre 
Saragosse après y avoir envoyé Tha'labah ben 'Obeid avec une armée 
considérable. Solaimân ben Yaqzhân et El Hosain ben Yahya s'étaient 
réunis pour refuser l'obéissance à *Abd er Rahmân. Ils étaient dans 
cetteville.Tha'iabah leur livra un combat acharné. Un jour, il revenait 
à sa tente; Solaimân, profltant de son inattention, flt une sortie, le 
saisit, le prit *, ses soldats se dispersèrent. Solaimân fit appel à Charles 
(Qârlo), roi des Francs, et promit de lui livrer le pays, ainsi que 
Tba'labah. Mais, quand ce prince arriva, il ne put lui remettre que 
ce dernier. Charles le prit et revint dans son pays, sMmaginant tirer 
de lui une forte rançon. 'Abd er Rahmân le négligea quelque temps, 
puis il envoya quelqu^un le réclamer chez les Francs, et ils le relâ- 
chèrent. Cette même année, 'Abd er Rahmân marcha contre Sara- 
gosse après avoir réparti ses fils de divers côtés pour repousser tous 
les insurgés; ils devaient se rejoindre à Saragosse. 'Abd er Rahmân 
les y devança. El Hosain ben Yahya avait tué Solaimân ben 

1. C'est-à-dire l'ayait fait tuer. 

2. Le Qaire, 12 vol. in4% 1302. 
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Yaqzhftn et était resté seul maître à Saragosse. Là-dessus arriva 
'Ahd er Rahmân, qui serra de près les habitants, et fut rejoint par 
ses fils, amenant avec eux tous les rebelles; ils Tinformèrent de la 
soumission d'autres. El Hosain désira la paix et se montra disposé à 
obéir. *Abd er Rahmân répondit favorablement, lui accorda la paix 
et prit son fils en otage ; puis il partit et alla faire une expédition 
dans le pays des Francs. » 

Un peu plus haut, Ibn El Athir^ donne de ces événements un 
autre récit qui parait renfermer des erreurs. 

€ En 457 (de l'hégire, 773-774), Solaïmân ben Yaqzhân El Kelbi fit 
marcher Charles (Qârlo), roi des Francs, contre les pays musulmans 
d'Espagne. Il le rencontra en route et marcha avec lui contre Sara- 
gosse. El Hosain ben Yahya Et Ansâri, de la descendance de Sa*d ben 
*Obàdah, le devança dans cette ville et s'y fortifia. Charles, roi des 
Francs, eut des soupçons contre Solaïmân, se saisit de lui et l'em- 
mena dans son pays. Lorsqu'il se fut éloigné de la terre des Musul- 
mans et se croyait en sûreté, Matrouh^ et 'Aichoun, les deux fils de 
Solaïmân, fondirent sur lui avec leurs compagnons, délivrèrent leur 
père, le ramenèrent à Saragosse, où ils s'accordèrent avec El Hosain, 
et résistèrent à 'Abd er Rahmân. » 

Ce récit soulève des objections : 

D^abord, la date donnée, 457 de l'hégire, correspond à 773-774 de 
J.-C, et c'est en 778 seulement que Gbarlemagne passa les Pyré- 
nées. La date de 457 pourrait tout au plus être celle du commence- 
ment des menées de Solaïmân et de Hosain contre *Abd er Rahmân. 

Les autres historiens, et en particulier l'auteur de VAkMâr Meàj- 
mou'ay bien informé cependant, ne parlent pas de la méfiance de 
Charlemagne contre Solaïmân : ils ne mentionnent qu'un fils de 
celui-ci, 'Alsoun (et non Alchoun), et Vdi\xie\xr de VAkhbâr Medjmou' a 
nous dit formellement que, loin de s'associer à El Hosain, il vint 
exprès de Narbonne pour venger son père et combattit dans Tarmée 

• 

1. Tome VI, p. 5. 

2. Noas saTODs qae Matrouh, fils de Solaïmân, se révolta contre un souTe- 
rain oraayade, en même temps qae Sa*d, tils d'El Hosaïn, mais ce fut contre 
Hichâm I*% fils et successeur de *Abder Rahmân I*', et en l'an 172 de l'hégire 
(78S-789). Matroah, maître de Barcelone, s*empara de Saragosse et de Huesca; 
il fut assiégé dans la seconde de ces Tilles par Abou *Othroân *0be1d Allah, 
par? int à s'enfuir à Tarsousah et finalement fut assassiné en 175 de l'hégire 
(791-2 de J.-C.) par deux de ses compagnons (Ibn El Athir, Kâmil, t. VI, 
p. 49; Ibn Khaldoun, Kilâb El *Iber, t. IV, p. 124; Ibn «Adzari, Baydn El 
Moghrib, t. II, p. 65; Ibn Tagriberdi, En Nodjoum ez Zâhirah, éd. Juyn- 
boll, Leideu, 1852-1861, 2 yol. in-8% t. I, p. 467, 472, 473); c'est peut-être ce 
qui a amené l'erreur du second récit d'Ibn El Athir. 
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de 'Abd Er Rahmân contre les geas de Saragosse. Une tradition 
locale, existant au xi^ siècle de notre ère^ et par conséquent bien 
antérieure à Ibn El Athir, consacrait le souvenir de la vengeance 
qu'il avait tirée de Tassassin de son père. 

§ 3. El Maqqari * nous donne aussi la date de 457 pour celle de la 
révolte de Solaimân, associé à El Hosain; mais il ne parle pas de 
l'expédition de Gharlemagne; il s'agit donc du commencement du 
complot, non de l'arrivée des Francs. 

§ 4. Ibn Rhaldoun, Kitâb El Iher, t. IV, p. 423-424 ^. 

c En l'an 4 64, 'Abd er Rahmân marcha contre Saragosse, où étaient 
Solaimân, fils de Yaqzbân, et El Hosam ben *Asi (lire 'Obâdab). 
Tha'labah ben 'Obaid, un des généraux de l'émir, les y avait assié- 
gés; mais la ville s'était défendue contre lui et Solalmân avait fait 
prisonnier Tha'labah. Il Tenvoya au roi des Francs, qui arriva quand 
le siège avait cessé; il lui remit Tha'labah. Puis El Hosain l'emporta 
sur Solalmân, le tua et resta seul maître. 'Abd er Rahmân l'y assié- 
gea jusqu^à ce qu'il fit la paix et marcha contre le pays des Francs. » 

§ 5. Ibn *Adzari, auteur du Bayân El Moghrib^^ t. II, p. 59, ne 
parle pas de l'intervention de Gharlemagne. Il dit simplement : 

« En Tan 467 (783-784 de J.-G.), l'imâm ('Abd er Rahmân I") fit 
une expédition contre Saragosse, où était Hosain ben Yabya, et l'y 
assiégea jusqu'à ce qull prit la ville. Il tua Hosain à coups de 
barres. » 

§ 6. Le compilateur d'une chronique qui s'étend jusqu'au xi* siècle 
de notre ère donne les mêmes renseignements qu'Ibn El Athir^, 
mais avec une date différente. 

« En l'an 465 (784-782 de J.-C.), l'imâm ('Abd er Rahmân P'), fils 
de Moâouyah, marcha contre Saragosse à cause d'un révolté qui s'y 
trouvait, Solalmân ben Yaqzbân El 'Arabi ; avec lui s'était insurgé 
Hosain ben *Obâdah El Ansari, de la descendance de Sa*d ben 'Obâ- 
dah. L'imâm envoya contre lui un général, Tha'labah ben 'Obeid, à 
la tête d'une armée considérable. Il assiégea Saragosse pendant plu- 
sieurs jours. Puis Ibn El *Arabi employa une ruse contre lui, le sur- 
prit, fondit sur lui dans sa tente et le fit prisonnier. Son armée s'en- 
fuit. Il envoya Tha'labah à Charles (Qârlo), roi des Francs, s'alliant 

1. Analectet sur l'histoire et la littérature des Arabes d'Espagne. Leyde, 
1858-1861, 2 Tol. in-4% t. II, p. 133. 

2. Boulaq, 1284 de l'hégire, 7 vol. in-8*. 

3. Histoire de l'Afrique et de l'Espagne, éd. Dozy. Leiden, 1849-1851, 2 vol. 
in-8*. 

4. Hisioria de la conquista de Espana^ éd. Joàquin de Gonzalez. Alger, 1889, 
in-8% p. 67-68. 
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avec lui et lui demandant des secours pour combatlre les Musulmans. 
Quand Timâm (*Abd er Rahmân) appril ce qui était arrivé à Tba*la- 
bah, son général, et à son armée, il en ressentit une grande colère 
et fît ses préparatifs pour une expédition... Il marcha ensuite contre 
Saragosse et trouva qu'Ei *Obâdi (Hosain) avait trahi son complice, 
El *Arâbi, Tavait assassiné et s^était rendu maître de Saragosse. 
Quand il apprit ce qui était arrivé à Hilâl et à ses compagnons, 
quand il vit que le siège était vivement poussé, que la guerre était 
commencée contre lui et que les machines étaient dressées, la frayeur 
Tenvahit; il s'empressa de se soumettre et de reconnaître l'autorité 
de rimâm, qui accueillit son zèle et pardonna sa faute. (Hosain) 
El Ansâri sortit à sa rencontre; Timâm le combla de bienfaits, lui 
donna le gouvernement de Saragosse et laissa à la frontière Tam- 
mâm ben *Alqamah. Puis il s'avança dans le pays des polythéistes 
(chrétiens), ravagea entièrement Pampelune, ruina ses forts et atta- 
qua le pays des Basques, qu'il traita de même. » 

L'historien Ibn El Qoutyab (le fils de la Gothe) * mentionne, mais 
sans autre détail, une des nombreuses révoltes à Saragosse, dirigée 
par Motarrif ibn El 'Aràbi. Il est possible qu'Ibn El Qoutyab ait con- 
fondu ce personnage, qui n'est pas autrement connu, avec Solaimân 
ben Yaqzbân, qui portait le même surnom. Peut-être, cependant, 
s'agit-il d'une révolte différente. En ce cas, Terreur serait imputable 
à Reinaud, qui dit, en pariant du chef de l'insurrection : « Les uns 
rappellent Soleyman Ebn Jaktan Alarabi, les autres Motraf (lisez 
Motarrif) Ebn Alarabi >. » 

§ 7. On a vu que, en revenant en France, Charlemagne avait ramené 
avec lui Tha*labah ben *Obeid. 'Abd er Rahmân s'occupa de le 
racheter et il y réussit, grâce à son affranchi^ Chabid, qu'il envoya à 
la cour du roi des Francs^. La paix était donc rétablie entre eux, et 
peut-être est-ce à cette époque quMi faudrait placer la singulière 
démarche rapportée par El Maqqari : a *Abder Rahmân fut en rela- 
tions avec Qârlo, roi des Francs, un de leurs plus puissants chefs. 
Après que celui-ci se fut attaqué à lui et qu'il l'eut trouvé redou- 
table et d'une vigueur accomplie^ alors il s'occupa de le flatter et lui 
demanda de devenir son gendre et de faire la paix; Abd er Rahmân 
lui accorda la paix, mais non Tailiance par un mariage^. » On est 

1. Histoire de la conquête de l'Andalousie, éd. Houdas, p. 274. 

2. Invasions des Sarrasins en France, p. 94, n. 3. 

3. Ibn El Alhir, KdmU, t. VI, p. 26; Fath El Andalos, Historia de la con- 
qtiista de Espana, p. 68. 

4. El Maqqari, Analectes, t. I, p. 213. 
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tenté de rapprocher ce trait de la tradition qui fait de Gharle- 
magne le mari de Galienne, fille de Galafre, le roi païen de Tolède \ 
mais Pamour d^une princesse sarrasine pour un héros chrétien était 
un des lieux communs des chansons de geste : ainsi Hernaut de 
Beauiande et Fregonde, Guillaume d'Orange et Orable, Gui de Bour- 
gogne et Floripas, Baudouin et Sebille, Huon de Bordeaux et Ësclar- 
monde, Berart de Montdidier et Fleurdépine, Floovent et Maugalie, 
Doon de Mayence et Flandrine, etc. 

IV. 

Des renseignements fournis par les textes arabes qui viennent 
d'être cités, on peut résumer ainsi qu'il suit, — en laissant de côté 
les sources chrétiennes, — le récit de l'expédition de Charlemagne 
en 778. 

Au moment où 'Abd er Rahmân P% croyant son autorité ferme- 
ment établie, se proposait de faire une expédition en Orient contre 
son rival abbaside, El Mansour, de venger le meurtre d'une foule 
de ses parents et de replacer, comme au temps de ses ancêtres, le 
khalifat entier dans la même main, il se trouva arrêté dans ses pro- 
jets par une conspiration qui menaçait l'existence même de sa 
dynastie. Une intrigue se noua, — peut-être sous les auspices du 
khalife abbaside (?), — entre le gouverneur de Barcelone, Solalmàn 
ibn El *Arabi, un ennemi personnel de *Abd er Rahmân ibn Habib, 
gendre de Yousof El Fihri, à qui 'Abd er Rahmân TOmayade avait 
enlevé le gouvernement de l'Espagne, et Abou'l Asouad, fils de ce 
même Yousof. Les trois complices firent appel à Charlemagne, qui, 
tranquille en ce moment du côté des Saxons, répondit à leurs propo- 
sitions et marcha contre l'Espagne, où il comptait trouver un appui 
effectif. Mais, si Abou Thour, gouverneur de Huesca, et Galindo, 
comte de Gerdagne, s'étaient rangés de son côté, *Abd el Asouad et 
*Abd er Rahmân ibn Habib ne purent rien faire par suite de la mésin- 
telligence qui les sépara de Solaimân. Celui-ci s'était bien emparé de 
Saragosse, qu'il comptait livrer à Charlemagne : il avait battu et 
pris sous ses murs Tha'iabah, le général envoyé par 'Abd er Rahmân ; 
mais son allié dans sa révolte contre les Omayades, Hosain ben 
Yahya, le descendant des plus anciens compagnons du Prophète, ne 

1. L. Gautier, les Épopées françaises, t. III, p. 46-48. Cf., à ce sujet, les 
obsenrations de Pio Rajna, le Origini delV epopea francese. Florence, 1884, 
in-8% p. 222-223. 
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put accepter avec les chrétiens une alliance contre laquelle protes- 
taient toutes les traditions de sa famille. Il empêcha Solalmàn de 
livrer Saragosse à Charlemagne, qui se trouva dans la nécessité d'en 
foire le siège. A ce moment, ce dernier reçut la nouvelle que les 
Saxons avaient recommencé la guerre et pénétré jusqu^au Rhin. Il dut 
abandonner ses projets, et, de même que 'Abd er Rahmân avait été 
obligé, par Tinvasion des Francs du nord, de renoncera son expédi- 
tion en Orient, de même Gharlemagne dut quitter TEspagne, rap- 
pelé par une révolte des Saxons. Il partit emmenant Tha'iabah, que 
le prince omayade fit racheter plus tard. Les auteurs arabes sont 
muets sur Taffaire de Tarrière-garde à Roncevaux; bien mieux, la 
plupart d'entre eux mentionnent une expédition qu'après la retraite 
de Gharlemagne 'Abd er Rahmân envoya contre les Vascons (Bas- 
kounech^ Basques) de la région de Pampelune, ce qui pourrait 
paraître singulier s'ils avaient été les alliés des Musulmans pour 
contrarier la retraite de l'armée franque. Quant au seul allié fidèle 
de Gharlemagne, Solaimân, il fut assassiné par Hosain, qui reprit 
pour son compte la guerre contre TOmayade jusqu^au jour où Sara- 
gosse dut capituler. 

René Basset. 
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UNE RELATION INÉDITE 



DES JOURNÉES DES 5 ET 6 OCTOBRE 1789. 



La relation suivante est extraite des Gustavianska papper, pro- 
priété de la bibliothèque de l'Université d'Upsal ; elle figure parmi 
des pièces diverses au tome F 432, intitulé : Documents étrangers^ 
suppléments aux correspondances des ministres suédois dans les cours 
étrangères*, et reproduit un fragment d'une lettre particulière, sans 
autre indication d'origine que la note finale : s Cette relation est 
arrivée à Turin le 46 au matin » (de la même main que le texte). 

L'Italie fut, on le sait, parcourue dès la On de Tété de 4789 par de 
nombreux émigrés : les correspondances diplomatiques suédoises 
signalent leurs déplacements, leurs divertissements, leurs intrigues; 
Gustave 111 n'a jamais cessé de s'intéresser aux choses de France; il 
a de nombreux amis dans l'entourage de Louis XVI; au cours 
même de la guerre de Finlande, il exige de ses agents de précises 
informations sur l'émigration commençante. Parmi les plus abon- 
dantes et les plus intéressantes des correspondances qui lui viennent 
d^ltalie en 4789, il faut citer au premier rang celle de Wrangel, 
ministre de Suède en Italie, en résidence à Gênes, correspondance 
aujourd'hui déposée aux archives du royaume à Stockholm ^: Wran- 
gel annonce l'arrivée à Turin du comte et de la comtesse d'Artois, 
des princes de Gondé et de Conti, etc., accompagnés ou suivis de 
près par divers seigneurs de moindre importance : bientôt c'est une 
avalanche qui recouvre le flot des touristes anglais, particulièrement 
nombreux cette année-là ; les hôtels des grandes villes ne peuvent 
sufQre à loger tout ce monde -, en octobre, le prix de la vie a dou- 
blé. Wrangel s'effare, plaint la France qu'une telle émigration 
appauvrira; il note les moindres démarches des princes français : le 
gouvernement de Gènes leur adresse une députation de bienvenue, 
simple politesse, conforme aux usages, car les Génois sont plutôt 

1. Vtlandska handlingar, hilagor tUl bref fran svenske ministrar vid utri- 
kes hof, 

2. Italica : Envoyéen frih^ WrangeU dépêcher, 1789 (en suédois, en clair). 
Georg-Gustaf Wrangel, baron d^Adinal, 1728-95; ministre de Suède en Italie, 
1789-92; séjourne ensuite en Italie jusqu'à sa mort. 
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hostiles aux émigrés; les princes viennent en visite à Gênes; à peine 
de retour à Turin, ils reçoivent, le /ô, les premiers récits des jour- 
nées des 5 et 6 octobre ; une estafette du prince de Gondé apporte la 
nouvelle le 47 à la princesse de Monaco, de passage à Gènes; la 
princesse pleure et regagne en hâte Turin, au milieu de l'émotion 
générale. 

Ce n'est toutefois qu'un mois plus tard que Wrangel est en pos* 
session d'une copie authentique d'une lettre de Versailles : il écrit 
alors (2'l novembre], en suédois : « Votre Majesté Royale a sans 
aucun doute été depuis longtemps amplement renseignée par son 
ambassadeur sur les troubles parisiens des 5 et 6 octobre. Cepen- 
dant, ayant reçu du comte d'Espincbal une relation adressée au 
comte d*Artois par un témoin oculaire, et qui montre à quel péril 
S. M. la reine a été exposée, j'ai cru devoir l'adresser très humble- 
ment à V. M. R.; j'y joins une liste dressée par le même comte, et 
comprenant un grand nombre de noms de personnes de distinction 
actuellement émigrées hors de France. » 

La relation annoncée ne se retrouve pas dans la correspondance 
de Stockholm; nul doute que Gustave III n'ait tenu à la conserver 
parmi ses papiers personnels, et que le document de Wrangel ne soit 
précisément celui que nous reproduisons ici. 

On appréciera le caractère spontané de ce témoignage rédigé sous 

rimpression des événements, et en grande partie semble-t-il à Theure 

même où s'accomplissait le tragique exode de la famille royale vers 

Paris. 

L. Maurt. 



Récit de ce qui s'est passé à Versailles et à Paris depuis le lundi 5 jus^ 
qu'au vendredi 9 octobre 1789, envoyé par un témoin authentique et 
oculaire. 

Il faudroit une autre plume que la mienne pour décrire les événe- 
ments dont je viens d^ètre témoin. Je suis effrayé, mon ami, de ce que 
j'ai à vous raconter. J'ai vu les choses de près, dînant et soupant tous 
les jours chez M. Thierry, premier valet de chambre du Roi, qui a 
quitté son logement au gouvernement pour se tenir au château plus 
près de la personne de S. M. — Je passe sous silence Tintrigue infer- 
nale, la rumeur sourde qui se faisoit entendre et qu'accroissoit encore 
la réponse pourtant si sage et si prudente que le Roi venoit de faire à 
l'Assemblée nationale de sanctionner ses arrêtés. Un autre incident 
est venu se mêler aux malheurs de la situation du Monarque. On avoit 
fait venir à Versailles le régiment de Flandres. Les gardes du corps 
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ont donné aux officiers de ce régiment un splendide repas dans la 
grande salle de TOpéra, autrefois destinée au Banquet Royal. Le Roi, 
la Reine et leurs Enfants s'y sont montrés. Un transport de cet ancien 
amour des François pour leurs Maîtres a fait retentir la salle des cris 
de « Vive le Roi! » Cependant, il se retiroit avec la famille royale 
lorsque les deux musiques réunies des gardes du corps et du régiment 
ont exécuté ce morceau si connu : Richard, ô mon Roi, etc.; un 
cri général a rappelle le Roi et la Reine, et tous deux et toute rassem- 
blée ont fondu en larmes à Texpression de cette musique si touchante 
et qui exprime si bien le sens de ces paroles : Quand tout le monde 
t'abandonne, etc. Paris a pris en mauvaise part cette fôte, qu'il eût été 
sans doute plus prudent de ne pas donner, et, à l'Assemblée nationale 
du lundi 5 octobre, j'ai entendu M. de Mirabeau, ce monstre d'élo- 
quence, opiner à ce que M. le Président se retirât par devers le Roi 
pour lui demander d'interposer son authorité et défendre à jamais ces 
repas prétendus patriotiques dont la magnificence insultoit à la misère des 
temps et peindre à sa manière le danger d'apporter des étincelles auprès 
de matières combustibles. Ce sont ses mots, je les ai retenus, et ces mots, 
répandus dans Paris, en ont fait sortir vingt mille hommes qui, dans 
la nuit même, sont venus investir Versailles et y régner. 
* Voici comment tout s'est passé. On étoit dans une si parfaite sécu- 
rité que le roi étoit à la chasse. Au retour de l'Assemblée nationale, 
où j*avois passé toute la matinée du lundi, j'étois venu dîner chez 
M. Thiery. Nous étions au second service lorsque la Reine l'a fait 
demander. Il est rentré un quart d'heure après le visage altéré, et, 
lorsque les domestiques ont été renvoyés : « Versailles, nous a-t-il dit, 
est menacé du plus grand danger; on a envoyé chercher le Roi. • Au 
mouvement qui s'est fait dix minutes après, nous avons pensé que le 
Roi arrivoit ; je suis sorti sur Tescalier et je l'ai vu rentrer chez lui, 
d'où il a passé chez la Reine, où les ministres l'attendoient, et, pen- 
dant qu'ils y étoient en conférence, tout à coup la générale a battu, 
le tocsin a sonné, les gardes du corps sont montés à cheval, le régi- 
ment de Flandres s*est mis en battaille. La milice bourgeoise de Ver- 
sailles faisant face au régiment. Les troupes occupant les deux côtés 
de la place à partir des écuries jusqu'à la grille, à laquelle les gardes 
du corps tournoient le dos, faisant face à la grande avenue, pendant 
que les Suisses, en seconde ligne, occupoient les cours de l'intérieur 
et gardoient les accès du château. J'ai volé avec M.... mon colonel 
chez M. le comte d'Ëstaing pour lui offrir nos services. Il nous a assi- 
gné notre poste aux grenadiers du régiment de Flandres; nous y 
avons été installés par le lieutenant-colonel Vallfons, dans l'absence du 
colonel M. de Lusignan, membre de l'Assemblée nationale, ne pou- 
vant ni ne devant remplir d'autres fonctions dans cette mémorable 
journée. 

M. le comte d'Ëstaing s'est montré à la tète des troupes pour y faire 
le réquisitoire des magistrats à l'effet de repousser les séditieux. Ren- 
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tré dans le cabinet du Roi, il n'a plus reparu. Les ordres nous ont été 
donnés par M. le comte de Gouvernet, fils du ministre de la Guerre et 
commandant en second de la milice bourgeoise de Versailles sous 
M. le comte d'Estaing. Le ministre de la Guerre a été longtems à la 
tète du régiment de Flandres. Nous sommes restés sous les armes 
depuis quatre heures après midi jusqu'à neuf heures et demie du soir, 
en habit habillé, percés jusqu'aux osses par dix averses consécutives, 
portant sur la tète le chapeau à mettre sous le bras et l'épée d'excuse 
à la main. Voilà le costume que nous avions, mon colonel et moi, 
parceque nous n'étions venus à Versailles le samedi que pour nos 
affaires respectives. 

Cependant des couriers, des aides de camp se succédoient et annon- 
çoient la marche de la colonne de la milice bourgeoise de Paris. Des 
pelotons de femmes ivres, de filles de débauche et jusqu'à des enfans 
s'avançoient sur nous en nous accablant d'injures, et derrière nous 
nous entendions des propos qui n'annonçoient que trop que ce régi- 
ment de Flandres sur lequel on avoit tant compté étoit en défection. 
J'avoue qu'alors j'ai éprouvé quelque satisfaction d'entendre donner 
l'ordre de rentrer. Il n'y avoit eu d'hostilité pendant tout le tems que 
les troupes avoient été sous les armes que l'avancée de quelques 
patrouilles de gardes du corps qui sVtoient portées sur la populace 
pour la repousser dans les avenues. Quelques coups tirés de part et 
d'autre vers cinq heures du soir avoient excité la plus grande fermen- 
tation, et lorsqu'à neuf heures et demie le soir, les gardes du corps 
ont commencé à se replier pour rentrer dans les cours de l'intérieur, 
la populace et une partie même de la milice bourgeoise de Versailles 
a fait feu sur eux. Dans cette échaufourée, deux gardes du corps ont 
été tués, quelques autres blessés, et M. de Savonieres, lieutenant des 
gardes, a eu le bras cassé d'un coup de feu. Un peloton de la milice 
bourgeoise de Versailles plié par les gardes du corps qui le repoussoit 
à coup de pistolets et de mousquetons s'est rejette sur les grenadiers 
de Flandres, d'où il a fait une décharge qui nous a attiré un feu égaré, 
comme il en arrive dans les affaires de nuit. Lorsque les gardes du 
corps ont été rentrés dans l'intérieur, le régiment de Flandres a repris 
son poste aux petites écuries. Je suis remonté au château, où j'ai 
attendu, dans la consternation, le dénouement de cette effroyable 
tragédie. 

A onze heures et demi du soir, M. de la Fayette est arrivé chez le 
Roi et, pour vous faire connoitre jusqu'à quel point ce malheureux 
prince a été abandonné par sa milice de Versailles, il faut vous dire 
que, sur le perfide avis de partir pour Rambouillet, avis donné par 
M. le comte d'Estaing lui-même, trois fois ses voitures, qu'il aurait 
été rejoindre à pied, ont été forcées de se retirer. 

M. de la Fayette, dans les différentes crises de cette journée, s'y est 
conduit parfaitement. Le Roi, s'il l'a conservée, lui devra sa couronne, 
et peut-être sa vie. 11 a dit que, contraint de marcher, il n'a voit connu 
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d'autre moyen de rétablir Tordre que de venir lui-môme proposer au 
Roi de chercher sa sûreté au milieu de sa capitale et que, sans ce 
parti, le Roi couroit le plus grand danger. M. de la Fayette a vu plus 
d'une fois, dans la route de Paris à Versailles, des armes dirigées 
sur sa poitrine, et il a fait tout le chemin à la tète de la milice de 
Paris, sachant qu'il avait derrière lui deux soldats prêts à le poignar- 
der s'il n'avoit continué sa route. Il a cependant fait renouveler par 
ses troupes le serment d'obéissance et de fidélité. 

A une heure après minuit, le roi a mandé auprès de lui tous les 
membres de l'Assemblée nationale. Je les ai vu sortir de chez le Roi 
avec l'air abattu et consterné. Il n'étoit plus tems d'aller au-devant de 
ces troupes, qu'il auroit fallu prévenir, et qui étoient déjà aux grilles 
du château qu'on tenoit cependant encore fermées. Les milices de 
Paris ont commencé par établir leurs postes, elles ont pris au régiment 
de Flandres ses deux pièces de canon et ses drapeaux, prétexte suffi- 
sant pour ces soldats déjà séduits pour se disperser et s'incorporer 
avec elles. Elles ont assiégé l'hôtel des gardes du corps, contre les- 
quels la populace acharnée a renouvelé les scènes horribles de la 
Grève. Deux tombés entre ses mains ont été massacrés, leurs cadavres 
mutilés à six heures du matin et leurs tètes envoyées à Paris pour 
être promenées au Palais-Royal et dans les rues. Une effroyable horde 
de cannibales du faubourg Saint-Antoine s'avançoient cependant avec 
furie vers Tapartement de la Reine. Des mégères, au milieu de ces 
hommes de sang, avoient conjuré sa perte. Les gardes du corps faisant 
le service de l'intérieur ont oposé une première résistance aux flots de 
ces forcenés, mais bientôt ils auroient été les victimes de leur zèle s'ils 
n'avoient été vigoureusement secondés par les gardes françoises qui, 
quoique déserteurs de leurs anciens drapeaux et incorporés dans la 
milice bourgeoise de Paris, ont sauvé la Reine. Cinq minutes plus 
tard, c'en étoit fait. Tout à coup le château a retenti des cris Sauvez la 
Reine! Sauvez la Reine! C'est le même cri qui Ta éveillée, elle n'a eu 
que le tems de s'envelopper dans un manteau et de s'élancer à la porte 
qui communique chez le Roi. Ce prince étoit seul dans son aparte- 
ment avec son valet de chambre, tous deux, à demi nuds, regardoient 
par la fenêtre ce peuple en furie et, effrayés des rugissemens du 
dehors, ils n'entendoient pas la Reine qui frappoit à la porte. Un gar- 
çon bleu lui a enfin ouvert, et M. Thierry n'a été rassuré sur la vie de 
la Reine qu'en la voyant s'élancer dans les bras de son mari. Elle 
avoit été chercher ses enfans. Elle avoit montré dans le courant de la 
journée un courage surnaturel et répété plusieurs fois : je suis Iran- 
quille, parce que je sais qu'ils n'en veulent qu*à moi; mais combien le 
Roi s'est montré tout à la fois ferme et sensible lorsqu'il a dit à cette 
populace mutinée : Eh bien, vous voulez que j'aille à Paris. J'y irai, j'y 
mets la condition expresse que rien ne me séparera de ma femme et de mes 
enfants. 

Telle est l'affreuse nuit du lundi au mardi dont les événemens se 
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sont passés sous mes yeux. Les détails de la journée, de cette journée 
qui û*est pas finie, quoique dans ce moment 20,000 hommes amènent 
la famille royale à Thôtel de ville pour les déposer ensuite aux Thuile- 
ries, comportent des événemens qui, d'un intérêt moins louchant peut- 
être, ne sont pas moins inconcevables. On voyoit dans leurs salles ces 
mêmes gardes du corps prisonniers, chacun entre deux satellites de la 
milice bourgeoise, les mêmes qui avoient déserté leurs drapeaux et la 
garde du Roi, et les mêmes cependant dont le courage venoit de sau- 
ver la Reine. On les voyoit s'avancer vers les gardes du corps, les 
faire prisonniers, mais les couvrir de leurs corps, les recevoir dans 
leurs bras et jurer de les défendre. Le moment du danger 8*est éva- 
noui dans leurs embrassemens réciproques. M. de la Fayette alors est 
venu pour recevoir les sermens des gardes du corps, il en a porté l'as- 
surance au peuple, les gardes se sont avancés sur le balcon et, de là, 
échangeant leurs chapeaux contre les bonnets des grenadiers, leurs 
sauveurs, on a jette au peuple quelques chapeaux ornés de la cocarde 
blanche, et ce peuple, après y avoir substitué la cocarde nationale, les 
a rejettes sur le balcon. Alors, les gardes du corps se sont mis en 
route à pied avec les soldats de la milice bourgeoise escortant pêle- 
mêle la voiture du Roi. Leurs bandouillères étoient portées sans dis- 
tinction soit par eux, soit par les soldats, et cette espèce de fraternité 
n'avoit au moins rien de cruel. Mais ce qui l'étoit véritablement, 
c'étoit de voir les bandouillères de ceux qui avoient péri portées sur 
des piques autour de la voilure du roi, et entre autres celle de celui 
qui avoit arrosé de son sang le seuil de la porte de la chambre de la 
Reine et qui, par sa défense et par sa mort, avoit donné à cette prin- 
cesse le tems de se sauver chez le Roi. 

Cependant, les places, les avenues, tout étoit hérissé d'armes. La 
cour de marbre entre autres présentoit l'étrange spectacle d'un groupe 
de femmes, ou plutôt des furies, qui demandoient la Reine avec ces cris 
forcenés qui ressemblent plutôt à la rage qu'à l'amour. Elle a paru 
accompagnée de ses enfans, qui fondoient en larmes pendant qu'elle s'étu- 
dioit à arrêter les siennes. M. de la Fayette l'environnoit et sembloit 
la couvrir de son égide. Il parloit au peuple, lui disoit de commencer 
la marche, de gagner la tête de la colonne, et que la famille royale ne 
tarderoit pas à le suivre. Pendant tout ce tems-là, les décharges de 
mousquetterie ne discontinuoient pas pour célébrer le triomphe de 
cette horrible journée. J'observois de bien près, car j'étois sur le bal- 
con, et séparé seulement de la Reine par Mad. de Tourzel et M. le duc 
d'Âyen. J'observois, dis-je, M. le duc d'Orléans. II arrivoit de Paris. 
Ni lui, ni personne étoit habillé. Son maintien m'a paru celui d'un 
homme décomposé, qui cherche à se rassurer. J'ai aperçu bien distinc- 
tement les larmes rouler dans les yeux de la Reine lorsqu'elle Ta vu 
sur le balcon; j'ai saisi ce mouvement, mais à l'instant elle s'est 
remise et lui a parlé. Il étoit humilié et écrasé par le rôle qu'il jouoit 
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là et qui contrastoit avec celui de M. de la Fayette, qui sembloit 
régner et en effet doonoit les seuls ordres qui fussent respectés. 

L'ordre du départ étoit donné, l'intérieur du château étoit gardé par 
la milice de Paris, étonnée de ses nouvelles fonctions, les cours com- 
mençoient à se nettoyer de cette foule de peuple, et, à une heure après 
midi, la colonne s'est ébranlée. A deux heures, la famille royale est 
montée en voiture. Le carosse du Roi étoit enveloppé de ces mêmes 
gardes françoises qui Tavoient abandonné depuis trois mois et qui, tout 
à rheure, venoient de sauver la Reine. Mélange incroyable de ces évé- 
nemens qui accompagnent les révolutions. La compagnie des grena- 
diers du régiment de Flandres renforçoit le cortège, et cette marche 
imposante et terrible s'est dirigée sur Paris avec le silence et la len- 
teur d'un convoy. 

La famille royale est arrivée à huit heures du soir à l'hôtel de ville, 
à neuf heures et demi aux Thuilleries, composée du Roi, de la Reine, 
les Enfans, M. et Madame, et de Mesdames Tantes. 

Ce qu'on ne peut comprendre, c'est comment le pain, qui manquoit 
depuis longtems, et qui étoit d'une mauvaise qualité, s'est trouvé le 
lendemain en abondance et bon. 

Du vendredi 9 octobre. 

Cette relation est arrivée à Turin le 16 au matin. 
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LETTRE DE M. ALBERT DUFOURGQ 
A PROPOS DE L'Avenir du christianisme*. 

Mon cher maître, 

Votre surprise ne me surprend pas. 

Je connais votre grande idée : depuis quatre siècles, le christianisme 
décline; depuis deux siècles, le catholicisme se meurt; les fossoyeurs, 
aujourd'hui, sont dispos, et..., du catholicisme de Balzac ou du chris- 
tianisme de Tolstoï, nous savons que penser! 

Ingénieuses et opportunes fantaisies, qui opposent au bloc t Moyen 
âge » le bloc c Temps modernes I » 

Un livre démontre la remarquable continuité^ de Vépoque occidentale, 
envisagée et dans son développement social et dans son développement 
intellectuel (de la seconde moitié du zi« siècle jusqu'à la seconde moitié 
du xvin«) ; vous étiez peu préparé, évidemment, à le comprendre. 

Malgré cela, je ne puis m*empêcher d'admirer comme vous déformez 
inconsciemment la pensée des autres. 

Vous ne dites rien de ma théorie du développement chrétien en général, 
considéré dans l'unité réelle de ses manifestations diverses (p. 743-744), 
mais vous critiquez Texplication que je donne de chacune de ces trois 
grandes manifestations : droit chrétien, pensée chrétienne, doctrine 
chrétienne. Avec un peu de réflexion, peut-être auriez-vous pu vous 
apercevoir que toutes mes conclusions touchant le développement 
chrétien sont solidaires. Avant de vouloir juger, il n'est pas inutile de 
comprendre. 

Un dernier mot. Vous avez eu l'art de parler de mon livre sans dire 
quel en était le dessein. Permettez-moi de réparer votre oubli. Je pars 
d'un fait qu'avait déjà constaté Gournot, et je ne tâche qu'à décrire ce 
fiait le moins inexactement possible : c La religion que nos pères nous 
ont transmise n'est pas une religion comme une autre. Elle remplit 
dans V histoire du monde civilisé un rôle unique, sans équivalent, sans 
analogue^. » Des esprits qui n'ont pas la c force » du vôtre, mon très 

1. Voir Bévue historique, LXXXIV, i, p. 106-107. 

2. Avenir du christianisme, l : la Vie et la pensée chrétiennes dans le 
poMSé, p. 744-745, 487-488, 489, 566-568, 647-648. 

3. Cf. ma préface, p. vii-vm : c L'unification du monde semble aujoard'hoi, 
depuis une dizaine d'années surtout, accélérer sa marche et comme précipiter 
son cours. Les peuples divers qui forment Thumanité ont vécu de longs siècles 
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cher maître, pensent que ce qui, dans la nature, est unique pourrait 

bien être surnaturel. 

Veuillez agréer, mon cher maître *, l'expression de mes sentiments 

très respectueux. 

Albert Dupourcq, 

Professeur à TUniversité de Bordeaux, 
Docteur es lettres. 

Nous avons été heureux de recevoir une réponse de M. Dufourcq à 
l'appréciation que nous avons donnée de son livre. Nous espérions 
obtenir ainsi sur ce livre des clartés que nous n'avions pas su y trou- 
ver nous-mêmes. Notre espoir a été déçu^. M. Dufourcq confond dans 
sa réponse comme dans son livre deux choses qui ne sont nullement 
identiques : le christianisme et la civilisation européenne, qu'il appelle 
civilisation chrétienne, bien que, depuis longtemps, elle ne soit chré- 
tienne qu'en partie et de nom. Les locomotives qui sillonnent la pla- 
nète n'ont rien de spécifiquement chrétien, et si la France, l'Allemagne, 
l'Italie^ l'Angleterre et les États-Unis ont accompli une si magnifique 
œuvre philosophique, scientifique et industrielle, c'est qu'elles ont, 
depuis la Renaissance et la Réforme, ouvert la prison où l'Église avait 
tenté d'enfermer l'esprit humain. Le seul pays occidental dont l'action 
a été à peu près nulle dans le domaine de la science, de l'industrie et 
de la pensée, c'est l'Espagne ; c'est aussi le seul qui soit resté asservi à 
l'Église. La nullité du monde musulman au point de vue scientifique 
tient aussi à la servitude politique et religieuse. 

M. Dufourcq pense que l'œuvre du christianisme a été unique, sans 
analogue, donc surnaturelle. J'ai le regret de dire que ce sont là pour 
moi des mots dénués de sens. J'ignore ce que peut bien signifier, quand 
on parle de choses concrètes, le mot surnaturel. Tout dans la fiature et 
la réalité ne peut être que naturel. Les monstres mêmes sont naturels, 

séparés les ans des autres; ils tendent de plus en plus à sortir de leur isole- 
ment, à développer la solidarité qui les lie, à s'unir en une grande famille. 
Parmi eux, c'est un faifj les peuples chrétiens tiennent le premier rang et 
jouent le premier rôle. Ce sont les chrétiens qui ont colonisé la Russie et l'Amé- 
rique, refoulé l'Islam^ conquis l'Inde, ouvert la Chine; c'est la civilisation 
chrétienne qui apporte aux autres les principes organisateurs de la vie maté- 
rielle et morale : nos locomotives sillonnent toute la planète et le Parlement 
des religions, réuni à Chicago, a récité le Notre Père. Il semble que tous les 
ruisseaux humains se dirigent, pour être successivement recueillis par lui, vers 
le grand fleuve qui, né en Palestine, élargi en Galilée il y a dix-neuf cents ans, 
roule lentement ses eaux salutaires à travers le monde. 

a Qui veut entendre cette histoire doit étudier d'abord le développement de 
ce principe d'unité dont il constate l'existence » 

1. Étes-vous bien sûr que je n'aie pas tenté de défendre les idées de M. l'abbé 
Loisy? [A. D.] 

2. Sauf en ce qui touche l'abbé Loisy. Noos ne savons pas où M. Dufourcq 
l'a défendu, mais nous le félicitons de l'avoir fait. [G. M.] 
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et ils peuvent, à bien plus juste titre que le christianisme, être dits 
uniques, sans équivalents, sans analogues. Le christianisme est unique, 
comme toute chose réelle est unique, — il n'y a pas deux feuilles sem- 
blables, — mais, comme toute chose réelle, il a des analogues. Non seu- 
lement il en a dans le bouddhisme ou Tislamisme, mais aussi dans le 
paganisme. Lourdes est une autre forme du culte d'£sculape, et il n*y a 
rien dans les superstitions romaines de plus immoral que la dévotion à 
saint Antoine de Padoue. Je suis bien d*avis que le christianisme a été 
la plus belle des religions qui aient paru dans le monde; mais de ce que 
le Gaurisankar est la plus élevée et la plus belle des montagnes de la 
terre, il ne s*en suit pas qu'elle soit surnaturelle. Le développement de 
Tart grec au v« et au iv« siècle avant J.-G. est aussi extraordinaire que 
celui du christianisme du ii« au iv« siècle après J.-C. ou que celui de 
rislamisme au vii« siècle. Personne n'a eu l'idée de le trouver surnaturel. 
Voici, je crois, le point exact de la dissidence entre M. Dufourcq et 
moi. Il pense, je crois, et je regrette qu'il ne Tait pas dit plus nette- 
ment ni prouvé plus solidement, que depuis dix-neuf siècles l'histoire 
de la civilisation n*est pas autre chose que l'histoire du développement 
graduel du droit, de la pensée et du culte chrétiens, et que le triomphe 
de la civilisation dans le monde sera le triomphe du christianisme sous 
la forme catholique. Je rends comme lui hommage à la beauté du 
christianisme primitif, aux services immenses que l'Église catholique 
a rendus pendant des siècles à la civilisation, à ceux qu'elle rend 
encore, dans une certaine mesure et avec beaucoup de mélange de mal ; 
j'admire comme lui la puissance, la continuité du développement de 
l'organisme ecclésiastique, catholique et pontifical, en qui Pesprit sémi- 
tique, l'esprit hellénique, l'esprit romain et l'esprit saxon ont trouvé 
un instant une synthèse, bien imparfaite sans doute, mais pourtant 
admirable. Mais voici où gît notre désaccord fondamental. Il y a pour 
moi trois choses dans le christianisme : il y a d'abord le fonds religieux 
et moral humain, symbolisé en Jésus-Christ, et que je définirais ainsi : 
sentiment filial de dépendance de l'homme envers Dieu, dévouement jus- 
qu'au sacrifice de soi-même à l'humanité, foi messianique dans le progrès 
de l'humanité et le triompha final du Bien. Ce fonds religieux et moral, 
notre civilisation occidentale en est, je le reconnais, imprégnée, j'en suis 
heureux, et je voudrais en voir des fruits plus manifestes dans la vie pri- 
vée et publique. Il y a ensuite dans le christianisme occidental la grande 
construction politico-religieuse de l'Église catholique. Cet édifice, qui 
a été grandissant du iv« au xiii* siècle, est battu en brèche depuis lors. 
Depuis le xiv* siècle, il a été plus qu'à demi démoli. Depuis le xix«, il 
n'existe plus qu'en apparence. Aucun des grands États n'est plus catho- 
lique. L'Autriche et l'Espagne, qui le sont de nom, sont, elles aussi, laïci- 
sées. Quand la séparation des églises et de l'État sera partout accom- 
plie, et c'est l'affaire d'un siècle, l'unité catholique, déjà brisée depuis 
le XI* siècle pour l'Orient et depuis le xvi* pour l'Occident, aura vécu. 
Il y a enfin dans le christianisme occidental une conception métaphy- 
Hbv. H18TOR. LXXXIV. 2« FASc. 20 
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sique et théologique du monde, exprimée dans une série de formules 
dogmatiques sur la Création, la Trinité, la Chute, Tlncarnation, TËx- 
piation, Tinspiration de la Bible, dogmes auxquels le catholicisme a 
ajouté rinfaillibilité pontificale, clef de voûte d'une construction ver- 
moulue. L'Église catholique a voulu enfermer la pensée humaine dans 
ces formules et cette conception métaphysico- théologique. Si elle y 
avait réussi, c'était l'anéantissement dans le germe de toute cette civi- 
lisation occidentale dont M. Dufourcq fait honneur au christianisme. 
C'était la fin de toute philosophie et de toute science. Heureusement, 
même au moyen âge, les hérétiques et les incrédules ont été nom- 
breux. L'Occident a continué à penser, malgré l'Église, et, à partir du 
xvi« siècle, l'Église a graduellement perdu la direction de l'esprit humain. 
Aujourd'hui, pour les catholiques intelligents eux-mêmes, les dogmes, 
où l'on a vu longtemps l'expression adéquate de la vérité absolue, ne 
sont plus que des symboles, expression imparfaite et humaine d'une 
vérité inconcevable et inexprimable. La jeune philosophie catholique 
repose tout entière sur Tagnosticisme, le symbolisme et la relativité de 
toutes nos connaissances. Elle ne trouve d'autre preuve de la vérité de 
la doctrine catholique que son action morale et la continuité histo- 
rique de l'Église. C'est-à-dire, qu'en réalité, elle ne garde du chris- 
tianisme que le fonds religieux et moral humain dont je parlais en 
commençant, mais croit le maintien de l'édifice catholique nécessaire 
pour conserver et développer ce fonds religieux et moral. Telle est ma 
conception des relations du christianisme avec la civilisation euro- 
péenne, et voilà pourquoi je considère Tidée centrale du livre de M. Du- 
fourcq, l'affirmation d'un progrès constant du catholicisme, solidaire 
des progrès de cette civilisation européenne, comme une pure illusion. 

Gabriel Monod. 



LETTRE DE M. P. BLLARD. 

Monsieur le Directeur, 

M. Lévy-Schneider a longuement critiqué, dans le dernier numéro 
de la Revue historique, les deux petits articles que vous avez bien voulu 
accueillir sur Prieur de la Marne. 

Les reproches qu*il me fait, pour être précis et variés, n'en sont pas 
plus fondés. 

Mon contradicteur n*a pas remarqué, bien que le titre l'indiquât 
nettement^, que, dans ces quelques pages, je n'embrassais pas la question 

1. Mes articles portent comme titre non pas : la Mission de Prieur de la 
Marne dans le Morbihan, mais le ConventUmnel Prieur de la Marne en mis- 
sion; Destitution dbs AXJTORiTés constituées; Organisation des pouvoirs 
NOUVEAUX. — Le SDJet^ on le voit, est nettement délimité par le soas-titre. — 
Gomment M. Léry-Schneider ne l'a-t^il pas compris? 
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SOUS toutes ses faces, mais étudiais seulement un point spécial du sujet, 
supposant, comme il se fait ordinairement en pareil cas, connues et 
admises plusieurs choses d'ailleurs importantes. Il n'a pas compris que 
je ne pouvais montrer pour le moment qu'un petit coin d*un vaste 
tableau, dont toutes les parties, présentées successivement et à leur 
place, doivent s'éclairer et se compléter naturellement. 

De là vient que ses critiques tombent à faux; qu'elles vont à me 
blâmer de n'avoir point tout dit à la fois, tout renfermé dans un seul 
chapitre, achevé d'un seul coup de pinceau le portrait si complexe du 
conventionnel en question. 

M. Lévy- Schneider était en trop bon chemin pour s'arrêter : non 
content de juger, il conseille; avec le verdict, la leçon. 

O'un ton magistral, il m'indique la voie que j'aurais dû suivre, me 
trace le programme qu'il m'eût fallu remplir, énumère les dépôts d'ar- 
chives qu'un écrivain sans parti pris n'eût pas manqué de consulter. 

Cette complaisance à mon endroit part d'un bon naturel, mais mon 
contradicteur pouvait, lui aussi, quitter ce souci. De moi-même, je 
suis heureux de le lui dire, j'avais deviné tout cela et devancé ses avis. 

Son programme, je Tai rempli, peut-être même avec plus d'ampleur 
qu*il ne le demande. Les lacunes, qui le scandalisent, je les ai com- 
blées : j'ai parlé notamment de Lorient et de son club, du rôle de Jul- 
lien et de celui de Guermeur, de la modération relative du tribunal 
révolutionnaire de Brest, des diverses insurrections qui éclatèrent dans 
le Morbihan, etc., etc., de façon toutefois à ne pas rompre l'unité de 
mon récit en le surchargeant de détails moins utiles. Les dépôts d'ar- 
chives qu'il détaille, je les ai explorés; j'en ai même utilisé qu'il ne 
m'a point signalés, par exemple, ceux de la Loire-Inférieure et de l'Ille- 
et- Vilaine, etc. J'ai mis pareillement à profit le recueil de M. Âulard 
et aussi le Conventionnel Jeanbon Saint- André, duquel j'ai cité des 
lettres que son historien n'a peut-être pas rencontrées. 

Malheureusement, que M. Lévy-Schneider me le pardonne, le résul- 
tat de ce travail, je n'ai pu le condenser en 37 pages; il m'en a fallu 
près de 400. En attendant que le volume paraisse, si M. Lévy-Schneider 
veut faire connaissance avec mon ouvrage, il en trouvera quelques pages 
dans la Revue des Questions historiques et dans les Études. Cette lecture 
ne lui dévoilera pas tous les traits de la physionomie de Prieur, je l'en 
préviens; mais elle lui fera comprendre, j'ose l'espérer, que je n'ai pas 
tout à fait mérité le brevet d'ignorance et de légèreté qu'il m'a libéra- 
lement, mais bien prématurément octroyé. 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'assurance de ma vive gra- 
titude pour l'amabilité que vous m'avez toujours témoignée. 

P. Blurd. 
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FRANCE. 

La réforme db l^École normale supMrieurb et les universités de 
PRoyINCB^ — En traitant, dans notre Bulletin de janvier, de la 
réorganisation de TÉcole normale supérieure, je n'avais pas cm 
nécessaire d'insister sur la situation faite par cette réorganisation 
aux universités de province. J^avais dit seulement que, même si le 
nombre des élèves de TÉcole était de 300^ chiffre certainement très 
supérieur à celui qui sera adopté et qui ne dépassera pas 200 à 240, 
les universités de province conserveraient le nombre d'élèves indis- 
pensable à leur activité, et que tous les élèves qui n'auraient pas 
réussi à entrer à l'École normale après deux concours devraient 
aller en province préparer leur agrégation. Dans ma pensée, même 
si on permettait de se présenter à l'École normale trois et même 
quatre fois, la nouvelle organisation devait avoir pour résultat de 
fournir aux universités de province un nombre d'élèves très supé- 
rieur à celui qu'elles ont aujourd'hui. 

Les universités de province n'en ont point jugé ainsi. Elles ont été 
épouvantées du sort que leur préparait la nouvelle organisation, en 
voyant le décret établir une corrélation étroite entre le nombre des 
élèves de TÉcole normale et les places d'agrégés, comme sMl avait été 
entendu d'avance que tous les élèves de l'Ecole, et les élèves de FÉcole 
seuls^ seraient reçus agrégés. L'article de M. Lanson dans la Revue 
de PariSy qui semblait se désintéresser du sort des universités 

1. Il importe de rectifier sar un point assez important deux passages de l'ar- 
ticle que j'ai publié, dans la Revue historique de janvier, sur la réforme de 
rÉcole normale. J'ai dit, pages 80 et 85, que les professeurs titulaires de la 
Sorbonne faisaient 50 à 60 leçons par an, à raison de deux par semaine pen- 
dant six à sept mois. J'aurais dû dire 50 à 75, à raison de deux à trois par 
semaine. En effet, c'est pour un très petit nombre de titulaires que subsiste le 
régime des deux leçons par semaine, régime antérieur au rétablissement des 
universités; tous les nouveaux titulaires font chaque semaine, du 1" décembre 
au 15 juin (c'est-à-dire pendant six mois et demi, dont il faut défalquer les 
vacances et les jours d'examen), un cours et deux conférences par semaine. 
Quelques-uns réunissent leurs élèves déjà en novembre et leur consacrent un 
plus grand nombre d'heures que le règlement ne les y oblige. 
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de province, a accru leurs inquiétudes. M. Albert Waddington et 
M. Glédat, de Lyon, M. Lefèvre, de Lille, ont exposé dans la presse 
parisienne et locale les motifs de ces inquiétudes; M. Charles Dupuy 
s'en est fait l'interprète à la tribune du Sénat; et la Faculté des lettres 
de Bordeaux, dans une délibération motivée, M. Radet, doyen de cette 
Faculté, dans un article de la Gironde^ ont proposé des mesures 
pour parer aux dangers qui menacent les universités provinciales. Je 
crois devoir reproduire ici les propositions de M. Radet, qui me 
paraissent excellentes, avec cette seule restriction que j'accorderais 
à cinquante ou cinquante-cinq candidats littéraires (y compris dix 
candidats aux agrégations de langues vivantes), au lieu de vingt- 
cinq, le droit de choisir le séjour à TÉcole normale de Paris : 

« 11 est urgent que les articles 6 et 7 du décret du ^10 novembre 
4903 soient modifiés sur les bases suivantes : 

^ i"^ Recrutement^ non pas unique, mais essentiel, des candidats 
aux bourses d'agrégation par le moyen du concours à TÉcole normale ; 

a 2^ Privilège accordé aux vingt-cinq premiers reçus de choisir le 
séjour à Paris, soit comme élèves internes, soit comme élèves externes 
de rÉcole normale ; 

c 30 Répartition des autres, comme boursiers, entre les univer- 
sités régionales, celles-ci recevant un nombre de boursiers calculé 
d'après le chiffre de leurs admissibles durant les cinq dernières 
années; 

« 4*^ Groupement des candidats, en sorte quMls ne soient ni trop ni 
trop peu, la préparation ne pouvant donner tous ses fruits qu'à la 
condition d'éviter ces deux extrêmes. » 

M. Chaumié, en répondant à M. Dupuy, s'est contenté de bonnes 
paroles, un peu vagues, et de la promesse que le nombre des bourses 
d'agrégation accordées aux facultés de province ne serait pas dimi- 
nué. Le ministre de Plnstruction publique ne pouvait pas prendre 
d'autres engagements, vu que les mesures d'application du décret du 
40 novembre 4903 sont encore à déterminer; mais nous croyons pou- 
voir donner à nos collègues de province d'autres raisons de se rassu- 
rer que le maintien des bourses mises actuellement à leur disposition, 
et leur prouver que le décret du 40 novembre augmentera et amélio- 
rera leur personnel d'étudiants. 

Quelle est la situation actuelle ? Le ministre a fourni des chiffres qui 
peuvent en donner une idée, bien qu'il n'ait tenu compte dans cette 
statistique que des boursiers : « Pour les facultés des lettres, a-t-il dit, 
il y a eu dans les dix dernières années 284 boursiers à la Faculté de 
Paris et 94 agrégés reçus; il y a eu 457 boursiers de province, parmi 
lesquels 64 seulement ont été reçus à l'agrégation. » Les professeurs 
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de province reconnaissent qu'aujourd'hui la grande majorité des 
bons candidats se préparent à TÉcole normale ou à l'Université de 
Paris et qu'il ne leur reste, comme dit M. Radet, que le menu fre- 
tin. Ils pensent que, si TËcole normale, au lieu de prélever, comme 
aujourd'hui, sur la masse des nouveanx candidats de chaque année 
(dont il me serait impossible de flxer le chiffre, mais qui doit être, 
sans compter les langues vivantes, d*au moins 80 pour les lettres et 
de 40 pour les sciences) ^13 élèves de sciences et 20 élèves de lettres, 
en prélevait 27 de sciences et 43 ou 44 de lettres (chiffre des agrégés 
de sciences et de lettres en 4903), leur situation se trouverait dou- 
blement plus mauvaise; personne ne viendrait plus se préparer 
auprès d'eux. 

Je ne crois pas que cette manière de voir soit juste. Ce qui appau- 
vrit aujourd'hui la province, ce n'est pas tant l'École normale que 
l'Université de Paris, qui exerce sur les candidats à Tagrégation un 
tel prestige qu'ils s'y accumulent tous, sauf ceux qui sont retenus en 
province par des bourses. C'est surtout grâce aux chargés de cours, 
qui sont en même temps élèves des facultés de province, que la vie 
scolaire en vue de l'agrégation n'y est pas tout à fait morte. Voici la 
statistique de l'année 4903, la seule que je possède ^ Les raisonne- 
ments que je ferai sur cette statistique seront d'autant plus pro- 
bants que l'année 1903 a été particulièrement favorable pour l'École 
normale. 

Bn 4903, il y avait 432 candidats aux agrégations des sciences, 
sur lesquels 4 normaliens^ 22 étudiants parisiens dont 4 4 boursiers, 
48 étudiants des facultés de province dont 4 boursiers, et 82 chargés 
de cours. U y eut 27 agrégés^ qui se répartissaient en 4 normaliens, 

6 parisiens dont 4 boursiers, 2 provinciaux, tous deux boursiers, 
45 chargés de cours. 

Il y avait 390 candidats aux agrégations des lettres (histoire, phi- 
losophie, lettres et grammaire), sur lesquels 49 normaliens, 462 pari- 
siens dont 35 boursiers, 52 provinciaux dont 36 boursiers (parmi 
lesquels 22 grammairiens) et 457 chargés de cours. On a reçu 
44 agrégés, qui se répartissaient en 44 normaliens, 45 parisiens dont 
8 boursiers et 7 étudiants libres, 2 provinciaux, tous deux étudiants 
libres, et 4 4 chargés de cours ^. 

1. Grâce à l'obligeance de M. Paol Dapoy. 

2. Poar l'histoire, la sitoatlon était la suiTante : 6 candidats normaliens, 
8 boursiers parisiens, 31 étudiants libres parisiens dont 9 anciens boursiers, 

7 boursiers de Bordeaux, un de Lyon, un de Nancy, un étudiant libre de Lyon, 
2 de Nancy, un de Montpellier, 31 chargés de cours dont 8 anciens boursiers 
et un ancien normalien. Il y a?ait douze places d'agrégé. Elles ont été prises par 
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Au total, voici quelle est, au point de vue de Tagrégation, la situa- 
tion respective de la province et de Paris : 

Sur 522 candidats, Paris (Université et École normale) en comptait 
2^13 dont 28 normaliens et 46 boursiers, les universités de province 
70 dont 42 boursiers, et 239 chargés de cours dont 24 anciens nor- 
maliens et 42 anciens boursiers. Il y a eu 7i agrégés, sur lesquels 
Paris en comptait 39 dont iS normaliens, 3 anciens normaliens et 
iS élèves de TUniversité (la moitié seulement étaient des boursiers) ; 
les universités de province 4 dont 2 boursiers de sciences (sur 
42 boursiers ; un seul des 22 boursiers de grammaire a été admissible, 
aucun reçu) ; les chargés de cours, qui, pour la plupart, sont aussi 
élèves des facultés de province, 36 dont 9 anciens normaliens et 
on ancien boursier. 

Gomme on le voit, la situation des universités de province, dont 
MM. Waddington et Glédat semblaient désirer le maintien, est aussi 
f&cheuse que possible en ce qui concerne la préparation à l'agréga- 
tion. Ce n'est que grâce aux chargés de cours, qui sont des élèves 
intermittents des universités, que cette situation se relève un peu. 

Voici, au contraire, quelle sera la situation créée par la nouvelle 
organisation de l'École normale : l'Université de Paris n'aura plus 
d'autres boursiers, elle ne préparera plus d'autres candidats à f agré- 
gation que les élèves de TÉcoie normale, à moins qu'elle ne veuille, 
ce qui ne peut être admis sans lui faire injure, réduire à néant les 
Universités provinciales. Or, autant qu'il est permis de le savoir à 
l'heure actuelle, le nombre des élèves reçus à l'École chaque année 
ne dépassera pas un maximum de 25 élèves pour les sciences et 
45 pour les lettres (38 sans les langues vivantes) *. Par suite, si ce 
système avait été établi en 4903, il y aurait eu dans les universités 
de province 7 étudiants de plus pour les sciences et 449 étudiants 
de plus pour les lettres, c'est-à-dire que le nombre des étudiants 
en lettres se préparant à l'agrégation en province aurait été qua- 
druplé, celui des étudiants en sciences augmenté d'un quart, qu'au 
total les universités de province auraient eu 226 candidats à Tagré- 
gation au lieu de 70, sans compter les chargés de cours ^. 

les 6 normaliens, on boursier de Paris, 4 étudiants libres de Paris et on chargé 
de cours. On a, de plus, conféré le titre d'agrégé à un chargé de cours, âgé de 
trente-sept ans, admissible à la limite depuis quatre ans et presque ex «sqno 
avec le douzième. 

i. J'aTais, dans mon arUcle de jauTier, forcé les chiffres et donné quarante 
élèves de sciences et soixante de lettres. J*avais exagéré d'un Uers. 

2. Il faudrait pourtant diminuer ces chiffres de quelques unités, car il y a 
des candidats à Tagrégation non normaliens qui, une fois leur diplôme d*étades 
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Je sais bien que l'École normale continuera à écrémer la masse 
des candidats à Tagrégation *, seulement, cet écrémage sera bien 
moindre que celui qui était pratiqué jusquMci simultanément par 
rËcole normale et TUniversité de Paris. Si, en 4903, dans une année 
particulièrement heureuse, TÉcole normale n'a eu que 48 candidats 
reçus sur 29, on peut imaginer qu'elle fera à peine recevoir 30 can- 
didats sur 60, car, si le concours est apte à sélectionner 4 5 ou 20 can- 
didats excellents, il opérera avec beaucoup moins de certitude sur les 
40 qu'il devra choisir parmi les 80 suivants. Et si Ton a la sagesse, 
comme je Tai demandé, de limiter à deux ou trois le nombre des con- 
cours auxquels pourront se présenter les candidats à l'École normale, 
la province sera encore plus assurée d'avoir un nombre très sufûsant 
d'excellents candidats. Pour qu'ils puissent s'y préparer dans de 
bonnes conditions, je crois, comme M. Radet, qu'ils devront être 
concentrés dans trois ou quatre universités, où sera réuni un person- 
nel suffisant pour constituer de sérieux séminaires pédagogiques, de 
vraies écoles normales provinciales. Qui sait si, alors, bien des can- 
didats ne préféreront pas la province à Paris I 

J'ai laissé de côté les agrégations de langues vivantes, qui consti- 
tuent un problème spécial. En 4 903, il y avait 86 candidats d'allemand, 
dont un normalien et un ancien normalien, 5 boursiers de Paris, 
8 boursiers de province, 45 étudiants libres parisiens, 4 étudiants 
libres de province et 52 chargés de cours dont 44 anciens boursiers. 
Il y a eu 7 agrégés, dont l'ancien normalien^ un boursier de Nancy 
et 5 chargés de cours. — Il y avait 52 candidats d'anglais, dont 2 bour- 
siers de Paris^ 8 de province, 3 étudiants libres de Paris, 4 de pro- 
vince et 35 chargés de cours. Il y a eu 6 agrégés, dont un boursier 
de Lyon, un étudiant de Paris et 4 chargés de cours. — Pour l'espa- 
gnol, il y avait 47 candidats, dont 2 boursiers et un étudiant libre 
de Toulouse et 44 chargés de cours. Il y a eu un boursier et un 
chargé de cours reçus. — Pour Titalien, il y avait 43 candidats, dont 
2 boursiers, l'un de Paris, l'autre de Grenoble, un élève libre de Gre- 
noble et 40 chargés de cours. Le boursier de Grenoble et un chargé 
de cours ont été reçus. 

Il est à remarquer que, pour les langues vivantes^ comme aussi 
pour les sciences, le fait d'être élève de PÉcole normale ou de l'Uni- 
versité de Paris ne constitue qu'un faible avantage. Sur 27 agrégés 
de sciences, il y avait, en 4903, 45 chargés de cours ; sur 47 agrégés 
de langues vivantes, 4 4 chargés de cours. Au contraire, pour les 

sopérieores conquis et lear stage fait, viendront travailler à Paris, comme étu- 
diants libres, en vue de l'agrégation. 
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agrégations littéraires, il n'y avait que M chargés de cours sur 
44 agrégés. Cela semblerait prouver que les agrégations des sciences 
et des langues vivantes demandent une somme d^efTorts de mémoire 
et d'expérience pratique, supérieure à celle qu'exigent les agrégations 
littéraires. 

En ce qui concerne les agrégations de langues vivantes, je ne crois 
pas qu'il y ait lieu de préparer à l'École normale de Paris à celles 
d'italien et d'espagnol. La première devrait être préparée à Lyon, où 
Ton transférerait la chaire d'italien établie à Grenoble, et la seconde 
à Toulouse, où l'on transférerait la conférence d'espagnol établie à 
Bordeaux. On ne préparerait à Paris qu'aux agrégations d'allemand 
et d'anglais, pour chacune desquelles on aurait à TÉcole normale 
quatre ou cinq bourses. Si l'on veut être sûr que ces bourses soient 
toujours occupées, il faudra, nécessairement, qu'il y ait au concours 
d'entrée à l'École normale autant d'examens spéciaux que d'agréga- 
tions. En tous cas, il faudra un examen spécial pour les bourses de 

langues vivantes. 

Gabriel Monod. 

Le Bulletin de Correspondance ifrigiinb, publié par l'École supé- 
rieure des lettres d'Alger, il serait à désirer que l'attention du gou- 
vernement de notre colonie, comme de celui de la métropole, ainsi que 
celle de nos corps savants, fussent attirées sur notre École supérieure 
des lettres d'Alger, dont l'activité est des plus remarquables, surtout 
si l'on considère les faibles ressources pécuniaires dont elle dispose. 
Nous espérons que la spécialisation du budget de l'Algérie aura pour 
résultat d'appeler la sollicitude du gouvernement de la colonie sur 
l'œuvre si importante qu^accomplit l'École supérieure d'Alger. Avec 
un homme de la valeur de M. Jonnart à la tête de notre colonie, on 
peut ajouter que cette espérance est une certitude. Nous avons déjà 
entretenu et nous entretiendrons encore nos lecteurs des beaux tra- 
vaux de M. GsELL sur les Monuments de V Algérie. M. R. Basset, 
réminent doyen de l'École supérieure, dont nous n'avons pas à louer 
ici les mérites comme philologue, historien et folk-loriste, car ils 
sont connus dans tout le monde savant, a bien voulu nous envoyer 
aujourd'hui quelques notes sur les volumes du Bulletin de Corres- 
pondance africaine, les plus intéressants au point de vue historique. 
Ce Bulletin, qui compte déjà vingt-sept volumes, a publié des tra- 
vaux remarquables sur les dialectes berbères, les langues du Zam- 
bèse, le malgache, Tarabe vulgaire. A l'Institut, le Dictionnaire toua- 
reg de Masqueray a obtenu le prix Volney ; le même prix a été accordé 
à M. de Motylinski pour son étude sur le Djinefousa; M. Basset a 
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reçu le prix Bordin pour son étude sur les dialectes berbères. Le 
XIV* congrès des orientalistes sera tenu à Alger en ^1904. L'École 
d'Alger publiera un volume à cette occasion. L'École d'Alger a dirigé 
vers des études algériennes ceux de ses élèves qui préparent leur 
agrégation d'histoire. Les travaux de MM. RufT et Bel, dont nous 
rendons compte plus loin, sont des thèses composées pour l'obten- 
tion du diplôme d^études supérieures d'histoire. Si les pouvoirs 
publics comprennent leurs devoirs envers l'École d'Alger, elle peut 
et doit être le centre de toutes les recherches historiques, linguis- 
tiques et géographiques sur l'Afrique du Nord. Nous perdons nos 
forces en les disséminant. La mission archéologique de Tanger 

devrait être rattachée à l'École d'Alger. 

Gabriel Monod, 

de riDstitut. 

Tome IL Aii^LiifEiu, Histoire du patriarche copte Isaac. Paris^ 
^890, in-8**. — L'importance de ce document provient de ce qu'il est 
le premier des deux ouvrages composés en cette langue depuis la con- 
quête arabe. Il nous fournit des renseignements importants, utilisés 
par Butler dans son magistral ouvrage : The Arab conquest of 
Egypte sur la situation de l'Église jacobite au temps de Tauteur, sur 
les rapports des jacobites avec les melkites et sur ceux des Musul- 
mans avec rÉglise jacobite et le peuple conquis. Le texte copte est 
accompagné d^une traduction française. 

Tome III. CiT, Essai sur la vie et les ouvrages du chroniqueur 
Gonzalo de Ayora, avec des fragments inédits de sa chronique. 
Paris, 4900, in-8'. — Gonzalo de Ayora, né à Cordoue en 4466, est 
l'auteur d'une chronique latine des rois catholiques, dont il ne nous 
reste que des fragments découverts par M. Gat : le premier sur la 
déroute de Diego de Gordoba à Misserghies ; le second sur la venue 
de Ferdinand en Gastiile et la guerre de 4508, entre ce prince et les 
Vénitiens, alliés de la France. 

Tome VI. A. Lb Ohatelier, Tribus du sud-otiest oranais, Paris, 
4894. — Recueil de renseignements historiques, géographiques et 
statistiques sur les tribus de TAzarar, des Ait Ba 'Amran, de TAJLhsas, 
du Tazeroualt, des Ida Oultit et de l'Oued Noun. 

Tome VIL Gît, De Caroli V in Africd rébus gestis. Paris, 4 894 . 

— Étude détaillée, d'après les sources européennes et indigènes, des 
deux expéditions de Charles-Quint en Afrique : l'une contre Tunis 
en 4535, l'autre contre Alger en 4544. 

Tome VIII. Gat, Mission bibliographique en Espagne. Paris, 4894. 

— Gollection de documents inédits relatifs à l'Afrique du Nord, allant 
de Ferdinand le Gatholique à la Qn du règne de Philippe III, et recueil- 
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lis à Madrid, à la c Bibliotheca nacional, » à la bibliothèque de la c Real 
Academia de Historia » et à celle de V c Universitad central. » 

Tome IX (en trois parties). G. Ferrand, les Musulmans à Mada- 
gascar et aux tles Canaries, Prix Boulroue à la Société de géographie 
de Paris. — La première partie (Paris, 4891) est consacrée à l'his- 
toire des Antaimorona^ à leurs superstitions, au tableau des premières 
relations des Arabes et des Portugais avec la côte est de Madagascar^ 
à la géomancie, d'origine arabe. Des textes malgaches, publiés avec 
une traduction française, nous donnent le double récit d'une ambas- 
sade des Anakara et des Zafllsimato à la cour d'Andrianampoinimé- 
rina, d'après un auteur anakara et un auteur hova. Un second texte 
raconte l'origine des Anakara. Le fascicule se termine par deux appen- 
dices : le premier sur la création du monde, d'après les Antaimo- 
rona ; le second sur les castes malgaches. 

La seconde partie (Paris, 4893) étudie les légendes des tribus 
musulmanes de la cote est et donne le texte malgache, avec une tra- 
duction française, d'un certain nombre de documents historiques sur 
les Zaflndraminia, les Antambahoaka, les Onjatsy, les Antaiony» les 
ZaOkazimbabo, les Antaisandrika et les Satahovy. Les deux derniers 
chapitres sont consacrés à Tétymologie du nom de Madagascar et au 
Tonov'andro, horoscope de la destinée bonne ou mauvaise. Les 
appendices contiennent plusieurs extraits d'auteurs portugais, fran- 
çais, espagnols et anglais sur Madagascar. 

La troisième partie (Paris, i 902) est consacrée à des études linguis- 
tiques sur les emprunts faits par le malgache à Tarabe et au soua- 
hili, aux Musulmans malgaches du nord-est et du nord-ouest et aux 
migrations arabes à Madagascar. 

Tome X. Perruchon, Vie de Lalibala, roi d'Ethiopie. Paris, 
4892, in-8^ — Dans son introduction, l'auteur étudie l'histoire de la 
dynastie des Zagué, qui régna en Ethiopie au xiii® siècle et dont le 
roi le plus célèbre, Lalibala, construisit, suivant la tradition, les 
célèbres églises monolithes du Lasta. Des extraits de sa biographie 
sont donnés dans le texte éthiopien, avec la traduction française, 
d'après un ms. du British Muséum. Les appendices contiennent les 
descriptions de ces églises d'après les relations des voyageurs portu- 
gais, allemands et français. 

Tomes XIX-XX. René Bassbt, Histoire de la conquête de VAbys- 
Hnie au XVI* siècle. Texte arabe de Chihâb eddin Ahmed, avec tra- 
duction française et un commentaire historique et géographique. 
Paris, 2 vol. in-8o, 4897-4904. — Au xvi« siècle, l'Ethiopie fut 
envahie par les Musulmans du Harar et du Somâl, qui faillirent 
l'anéantir et détruire le christianisme. Le chef de Tinvasion, Ahmed 
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Gràû, est resté célèbre dans la mémoire populaire. Il fut tué en plein 
succès^ dans une bataille, par un des compagnons portugais de 
Christophe de Gama qui sauvèrent TËthiopie chrétienne. Nous 
n'avions jusqu'à présent, sur ces événements, que les relations des 
Portugais et des Italiens et les renseignements fournis par les chro- 
niques éthiopiennes. Ce document nous donne la version musulmane 
pour la première partie de cette histoire. La fin du récit n'a pas été 
retrouvée et n'a sans doute pas été écrite : Tauteur était un compa- 
gnon d'Ahmed Grâû et périt peut-être avec lui. Son livre renferme 
de précieux renseignements sur le Somàl, l'Abyssinie, le Harar et 
les provinces méridionales de TËthiopie au xvi® siècle. Le texte a été 
publié d'après un manuscrit d'Alger et un ms. de Paris. 

Tome XXIII. Roff, la Domination espagnole à Or an sous le 
gouvernement du comte d'Alcaudeie. Paris, 4900, in-8«. — Cette 
étude a pour objet le gouvernement du comte d'Alcaudete à Oran de 
4534 à 4558, période la plus importante de la domination espagnole 
en Afrique. Il fut marqué, au commencement, par la prise de la 
Qala'a et l'occupation de Tlemcen et se termina par le désastre de 
Mostaganem, où périt le comte d'Alcaudete. L'auteur y étudie les 
causes de Pinsuccès des Espagnols dû à leur politique au jour le 
jour, à la mauvaise organisation de l'armée, au manque de plan dans 
la conquête, au défaut de colonisation et au parti pris de Toccupa- 
tion restreinte, politique qui se continua pendant deux siècles et qui 
aboutit à la perte d'Oran et de tous les points occupés sur la côte 
d'Afrique, à l'exception des présides du Maroc, tenus d'ailleurs blo- 
qués par les indigènes. L'appendice contient six pièces inédites tirées 
des archives espagnoles du gouvernement général de l'Algérie. 

Tome XXIV. René Basset, Nedromah et les Traras (avec une 
planche). Paris, 4904, in-S*». — Cette monographie de la région 
nord-ouest de PAIgérie, voisine du iMaroc, qui a pour centre Nedro- 
mah, et berceau d'une des plus importantes dynasties arabes, celle 
des Almohades, se divise en deux parties. La première traite des 
Koumiah et des tribus non Traras ; la seconde, des Traras. Le 
culte des saints, extrêmement répandu dans ce pays, se manifeste 
par une foule de monuments, mosquées, qoubbas, haouita,etc., et nous 
permet de constater, à côté d'une influence juive très ancienne et 
antérieure à l'islam, un double courant d'islamisation : Tun venu de 
divers points du Maroc et avec des tendances politiques; l'autre de 
l'est. La planche représente la plus ancienne inscription arabe de 
l'Algérie (fin du xi® siècle de notre ère) découverte à Nedromah et 
transportée au musée d'Alger. Les cinq appendices traitent d'un dia- 
lecte berbère inconnu jusqu'à ce jour et parlé dans la région de la 
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Marnia, des tombeaux des saints vénérés à la fois par les juifs, les 
chrétiens et les musulmans, tant en Orient qu'en Occident, de la 
ville d'Arechgoul, de la légende du sultan noir; enûn, le dernier 
renferme des documents arabes inédits sur une ligue formée au 
XVI* siècle contre les Espagnols et sur des cbérifs issus des Idrisites. 
Tome XXVII. A. Bbl, les Benou Ghanya, derniers représentants 
de l'empire cdmoravide. Paris, 4903, in-S». — Histoire de la lutte de 
deux princes, issus de la dynastie des Almoravides et chassés des 
Baléares par la conquête almohade. Ali et Yahya ben Ghanya por- 
tèrent la guerre en Afrique, dans les États mêmes de leur ennemi et, 
appuyés, tantôt par les Arabes nomades, tantôt par les Berbères, 
même par des auxiliaires de Saladin, engagèrent, depuis le Fezzân 
jusqu'au Maroc, une lutte qui couvrit de ruines le nord de l'Afrique 
et mit la dynastie almohade à deux doigts de sa perte. Mais les deux 
frères, Ali et Yahya, n'avaient pas les éléments nécessaires pour fon- 
der un empire stable. Le dernier^ surtout, peut être comparé à 
Annibal en Italie, un Annibal qui n'aurait eu qu'une armée de mer- 
cenaires sur la fidélité desquels il ne pouvait compter sûrement et 
qui n'avaient en vue que le pillage. L^auteur, dans son introduction, 
fait la critique des sources historiques musulmanes sur l'Afrique 
septentrionale jusqu'à cette époque, et, dans son appendice, il a 
publié et traduit un texte arabe inédit de la plus haute importance 
pour l'histoire de cette période. r» g. «g»-, 

ANTIQUrré ROMAINE. 

Je suis obligé d^être bref. Les livres ont abondé en 4903 dans 
tous les domaines : littérature, histoire et droit, et les brochures sont 
légion : de celles-ci je n'indiquerai que celles que la Revue historique 
a reçues. 

I. LiTTKRATORB^ — Daus SCS Btudes sur l'ancienne poésie latine, 
M. DB LA ViLLB DB MiEMoxT^ parle, avec son érudition coutumière, 
de Livius, Laevius, la Satura, la Nenia, le Carmen Laevi. — 
M. BoissiBR a étudié les prologues de Salluste^. — Pour paraître 
sous un format scolaire, les Œuvres d'Horace de MM. Plbssis et 
Lbjat n'en ont pas moins une réelle valeur scientiûque^, et l'intro- 

1. Reça : la Prononciation du latin classique, par l'abbé Meaoier (Nevers, 
Vallière, 1903, in-8% 38 p.); Sécheresse, l'EnqueU de l'Académie de Toulouse 
sur la prononciation du latin {Revue universitaire, 1903). 

2. Paris, Fontemoing, 1903, in-12, 410 p. 

3. Journal des Savants, janYÎer 1903. 

4. Paris, Hachette, 1903, iQ-12, lxxviii-644 p. 
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duction est à lire de près. — M. Y. Mortet continue ses précises 
études sur Vitruve^ — M. Thomas nous a envoyé son Pétrone* j 
où j'ai retrouvé beaucoup d'esprit et une saine indépendance de 
jugement. 

M. Gaston Boissibr a écrit quelque part de Mommsen' que, s'il a 
vécu toute sa vie avec Rome, il ne l'a pas comprise : nul ne fera ce 
reproche à notre cher maître. Son Tacite* est une nouvelle preuve, 
et de la vigueur intellectuelle de sa vieillesse et de sa très puissante 
intuition de l'esprit romain; je ne parle pas de ses qualités d^expo- 
sition et de style, elles y demeurent tout entières. Il n^y a guère de 
réserves à faire sur son jugement : que Tacite soit avant tout un 
orateur et un moraliste, mais qu'il ait cependant critiqué ses sources 
avec plus de rigueur qu'on ne le croit, que celte double tendance 
oratoire et philosophique l'ait conduit à insister sur les vices des 
princes et à négliger leur manière d^administrer, mais qu'il se soit 
cependant résigné à tout jamais au régime impérial, je ne pense pas 
qu'on puisse sur aucun de ces points combattre M. Boissier. Tacite 
a évidemment eu une conception de Thistoire qui n'est pas la nôtre : 
nous ne comprenons pas qu'on puisse raconter les règnes de Gains et 
de Claude sans parler du puissant renouveau de la vie provinciale 
que ces règnes ont provoquée-, Tacite n^en a cure, et peut-être aucun 
des sénateurs^ ses contemporains, n'eût pensé que cette vie de l'em- 
pire pût faire la matière de l'histoire. 11 ne faut pas plus leur en 
vouloir qu'à Galien d'avoir ignoré la doctrine microbienne. Et l'ou- 
bli (ou plutôt le résumé systématique) des grands mouvements 
sociaux ou économiques de la province n'a pas empêché Tacite de 
comprendre admirablement toutes les causes dont l'Empire est né et 
de nous avoir donné un principal plus exact et plus sûr que le sys- 
tème dyarchique. Quil y ail, maintenant, dans F « écriture » de 
Tacite de la gaucherie, de Tillogisme, je le veux bien, et je raccorde 
sans peine à M. Fabia ^ ; mais c'est encore trop demander à Tacite, à 

1. Recherches critiques sur Vilruve et son oeuvre {Revue archéologique^ 1902). 

2. 2* édiUoD, revue et considôrabtemeDt augmentée. Paris, Fontemoing, 1902, 
in-12, viu-337 p. Il y a des fautes d'impression purement « d'œil i, que M. Foa- 
temoing deYrait épargner à ses auteurs. — Sur Stace, cf. Cartault, les Sylves, 
à propos de i'édil. Vollmer {Journal des SavantSf noY.-déc. 1903). 

3. Journal des Débats du 3 noYerobre 1903. 

4. Paris, Hachette, 1903, in-12, 344 p. 

5. L'Adhésion de ilUyricum à la cause flavienne : examen critique du 
récit de Tacite {Revue des Études anciennes, 1903). Nul n'avait encore dissé- 
qué, comme M. Fabia, un morceau de Tacite. — De M. Fabia encore, lire les 
pages que lui a suggérées le livre de M. Boissier {Journal des Savants, août 
et sept. 1903). 
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Tite-Live, aux historiens de Tantiquité que d'exiger d*eux Tadmi- 
rable ordonnance d'une narration à la Mignet ou d^une analyse à la 
Fuslel de Goulanges. Traitons les gens en hommes de leur temps et 
non suivant la mesure d'un idéal. — Pourquoi donc M. Boissier, à 
rÉcole normale, était-il si dur pour les historiens? Et lui aussi il 
Test, et de trempe solide, et il a la vue singulièrement nette des faits 
de détail et des lois d^ensemble : lisez notamment, parmi les 
mémoires qui complètent son Tacite ^ celui sur les journaux à 
Rome. 

Le livre de M. Pighoi^ sur Lactance^ est le plus gros et le meil- 
leur que la France ait consacré à ce Père de TÉglise : il y a tou- 
jours eu, chez nous, une prédilection pour ce genre d'écrivains; 
Lactance, Prosper, Prudence, Ambroise y ont suscité de meil- 
leures thèses qu'Ammien, Juvénal ou les Pline; même en littérature, 
nous sommes les flls aînés de l'Église^. Au surplus, il n^y a presque 
partout qu'à louer chez M. Pichon : toutes les questions, même de 
rhétorique et de rythmique, qui peuvent être posées à propos de 
Lactance sont, sinon résolues, du moins abordées et discutées avec 
un très grand luxe d'arguments; le jugement qu'il porte sur 
rhomme, l'écrivain et le philosophe est d'un lettré formé à une école 
de bon sens et de flnesse. — M. P. a, comme tous les monogra- 
phistes, la tendance à hausser un peu le mérite de son auteur : 
c'est un précurseur, dit-il, en ce sens qu'il a été le premier à faire 
intervenir Dieu comme cause explicative des faits de l'histoire. Mais 
est-il bien sûr que ce principe ait été posé pour la première fois par 
Lactance? Si M. P. veut bien relire toute la littérature chrétienne 
antérieure, il le verra sourdant de toutes parts de la pensée reli- 
gieuse ou des pamphlets théologiques. — Je ne suis pas convaincu, 
comme lui, que les bons empereurs se sont trouvés être chrétiens. 
Ne jugeons pas éternellement Galère comme faisaient les persécutés. 
— Un des morceaux les plus considérables de ce volume est consacré 
à l'auteur du D^ mortibus persecutorum. C'est Lactance, croit M. P., 
et il accumule les raisons en une dissertation fort bien conduite. Ce 
n'est pas impossible : il me reste des doutes. Comment le moyen âge 

1. p. 198 et saiv. : les Écoles de déclamation à Rome; p. 241 : le Journal 
à Rome; p. 283 : le Poète Martial. Je me demande si Martial, pour retoamer 
à Bilbilift, n'a point pris la route de Toulouse à Bordeaux; ce qui nous aura 
valu son extraordinaire épigramroe sur cette dernière ville. 

2. Paris, Hachette, 1901, gr. in-8% xx-470 p. 

3. Quand aurons-nous un bon Cassiodore? M. V. Mortel (Notes sur le texte 
des InstiiuUones; Revue de philologie^ 1903) nous fait regretter un Uvre d'en- 
semble. 
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aurait-ii laissé se perdre le souvenir de Lactance à propos de cet 
ouvrage? Il s'appelle d'un titre différent de celui que le Père avait 
composé. Il y a bien des divergences d'expressions, de ton, de mou- 
vement : un père de l'Église, ou n'importe quel écrivain en ce 
temps-là, ne savait pas varier sa manière avec la dextérité d'un 
Tacite ou d'un Gicéron. En vers comme en prose, un Ausone ou un 
Paulin se reconnaissent toujours. 

II. Histoire politique et religieuse * . — Nous ne pouvons entrer 
ici dans l'examen détaillé de tous les mémoires provoqués en France 
par la question des Douze- Tables. Mais, entre M. Lambert, qui les 
rejette dans le domaine des créations récentes^, et ceux, comme 
M. Girard '"^ ou M. Ch. Appleton^, qui les maintiennent à leur place 
traditionnelle de la législation décemvirale, je n'hésite pas à me 
ranger du côté de ces derniers; il est temps de reviser les systèmes 
bypercritiques qui ont démoli Phistoire traditionnelle de Rome. Aux 
lumières de cette sociologie, que M. Lambert, du reste, invoque 
assez habilement, les vieux récits de Tite-Live, repris mot par mot, 
comme le voulait Fustel de Goulanges, retrouveront, je l'espère, cré- 
dit et vogue. Une fouille heureuse nous a rendu le rex de Rome; un 
ingénieux mémoire nous a montré son char; je ne crains pas pour 
l'avenir des Douze-Tables. On ne veut pas que les Romains aient pu 
rédiger un code au v® siècle avant notre ère ; pourquoi pas? N'était-ce 
pas au contraire l'habitude de ces vieilles civilisations de légiférer et 
d'arrêter des formules? Ne trouvons-nous pas, dès le temps de 
César, des peuples gaulois ayant leurs coutumes et leurs lois et 
l'équivalent des Douze-Tables? Les Turdétans n^avaient-ils pas leur 
code? 11 serait piquant, au moment où des découvertes certaines 
prolongent sans cesse plus loin l'histoire de l'humanité intelligente 
dans le monde orientai, de vouloir raccourcir cette histoire sur la 
terre méditerranéenne. J'ai le sentiment qu'on fait fausse route. 
M. Bérard vient de montrer, et pour moi sans réplique, que, bien 
avant Rome et bien avant Pisistrate, les Méditerranéens avaient des 

1. V Histoire ancienne de MM. Guiraud et Lacour-Gayet (toute l'histoire 
romaine est faite par le premier) pour la classe de première (Paris, Alcau, 1903, 
ia-12, 686 p.) est une œuvre tout à fait remarquable par son exacUtude et sa 
clarté, et qui, tout en demeurant accessible aux élèves de lycée, peut rendre à 
tous, même aux plus érudits, de réels services. 

2. Le Problème de l'origine des Douze- Tables. Paris, Fontemoing, 1902, 
in-8*, 60 p. {Revue générale de droit). 

3. L'Histoire des Douze-Tables. Paris, Larose, 1902, in-8*, 56 p. {Nouvelle 
revtte), 

4. Le Droit romain, la méthode du droit comparé et l'authenticité des 
XII Tables. Paris^ Fontemoing, 1903, in-8% 150 p. {Revue générale^de droit). 
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instructions nautiques d*une rare exaclilude; je ne doute pas qu'ils 
n^eussent des lois d'une rare précision. La vie ordonnée chez nous est 
beaucoup plus ancienne quon ne croit ^ Sentiers de commerce et 
formules de droit, tout cela remonte à des âges dont Técho, défiguré 
sans doute, mais très perceptible, est arrivé jusqu'aux sources des 
auteurs anciens. 

Des premiers temps de Rome, nous passons brusquement à l'em- 
pire. Décidément, Tépigraphie commence à être exclusive : elle nous 
foit oublier qu'une vie des Gracques, de Marins, de Scipion ËmiUen 
est toujours à faire ^. 

Les empereurs du haut empire sont, pour le moment, un peu 
négligés. J'espère que M. Mat^vial ne fait, par ses Salutations impé^ 
riaies de Ve^asien^^ qu'inaugurer une biographie de ce prince, à la 
fois médiocre et excellent. Mais qui nous rendra Auguste, si bien 
traité comme homme et si mal traité comme sujet d'histoire par tous 
ses biographes? et Hadrien? et Marc-AurèJe? — M. Allied n'a pas 
de peine à laver les chrétiens de l'accusation d'avoir brûlé Rome^. 

Ce n'est pas une histoire d'Héliogabale que le livre de M. Duvi- 
QUiT ', mais la traduction des auteurs anciens qui ont parlé de cet 
empereur, suivie de l'inventaire des monuments flgurés qui le con- 
cernent. Il y a aussi quelques notes. — La véritable histoire du 
paganisme du m** siècle a besoin, pour être faite, d'un autre genre 
de travaux, d'enquêtes minutieuses analogues à celles que M. Tou- 
TAin vient de consacrer à Mithra^. 

Le second volume de M. Lbclbrcq sur les Martyrs'' est consacré à 
la traduction de textes de l'ère dioclétienne ; il y a là des pages d'une 
admirable beauté. Préface et introduction sont d'un bon aloi et de la 
modération nécessaire. 

L'œuvre de M. Allard sur Julien F Apostat^ achève de le classer 

1. Il me parait de plas en plos probable que la fameuse ioscriptkm du Forum 
meDiioone un rex politique et non un rex sacrorum. On a même proposé Tar- 
quia le Superbe et la resUtution RECBI LOueioi {régi Lucio). 

2. De M. P.-Fr. Girard, le* Assises de Cieéron en CUieie (Mélanges Bois- 
SUT, 1903). 

3. Mélanges de V École de Rome^ 1902. 

4. Revue des Ques/ioiu to/oH^tiej, avril 1903. 

5. Préface de R. de Gourmont. Paris, Mercure de France, 1903, in-12, 350 p. 
et 18 grav. 

6. La Légende de MUhra {Revue de rHistoire des religions, 1902). 

7. Paris, Oudin, in-12, l-496 p. L'introduction est intitulée : CommetU le 
ehisiianiswie fut envisagé dans t Empire romain, 

8. T. Il et m. Paris, Lecoffre, 1903, in-8% 376 et 416 p. Cf. Revue historique, 
t. LXVI, 1901, p. 104. 

Hsv. HiBioi. LXXXIV. 2« fabc. 21 
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parmi les historiens de grande valeur. Le bien que la Revue hisUh- 
rique a dit du tome I s'applique aux deux derniers, et les trois font 
une œuvre magistrale par Tabondance des renseignements, la cri- 
tique des sources, la clarté toute française du récit, la probité des 
jugements. Mais que M. A. me permette de ne point accepter toute 
sa pensée sur les actes et la personne de l'empereur ; s^il n'a pas 
élevé trop haut le César, l'Auguste lui inspire trop de déflance. Julien 
a été tout autre chose qu'un « déséquilibré; » sa campagne de Perse 
n'est pas plus maladroite que celles de Germanie, et les fautes n^j 
viennent pas de Julien ; il n^y eut qu'un tort, celui d'être plus sou- 
vent soldat que capitaine. Ne traitons pas l'œuvre d^un règne de 
trois ans comme condamnée à l'échec; de l'avenir de cette œuvre, 
interrompue par la mort de son auteur, nul ne peut rien dire. U y 
avait, dans ses procédés de lutte contre le christianisme, des 
manœuvres fort habiles, point brutales^ avec une pointe de malice 
qui n^ôle rien aux mérites de l'homme. Son idéal religieux, fait d'un 
Soleil souverain et d'une Terre créatrice, animé des fables grecques, 
théorisé en subtilités platoniciennes, était de nature à plaire à des 
classes d^hommes très différentes et correspondait assez aux formes 
de la foi les plus populaires en ce temps-là. C'était beaucoup moins 
une réaction qu'une conciliation ; et, à regarder les choses d'une cer- 
taine manière, on verra, dans le christianisme du milieu du 
iv** siècle, bien des détails qui cadrent avec les formules mêmes de 
Julien. Son administration impériale, si courte qu'elle ait été, fut 
d'un esprit très lucide et d'une volonté très droite. Je ne peux croire 
que Julien, épistoiier, poète, orateur, prédicateur et théologien, ait 
été plus « déséquilibré » qu'un Guillaume \\, avec qui il a, par 
moments^ des points de contact. La « déchéance intellectuelle » ne 
vient pas chez un prince le jour où il persécute le christianisme, pas 
plus, du reste, que Théodose ne devint un fou lorsqu'il se soumit à 
l'Église. De ce que la réforme de Julien a échoué, on ne peut afflrmer 
qu'elle ne pouvait réussir. S'il y a eu, en histoire religieuse, une 
œuvre puérile, artificielle, entachée d'archaïsme et de snobisme à la 
fois, c'est bien celle de l'empereur Auguste, et elle dura, somme 
toute, deux siècles. Blâmons Julien, je le veux bien, mais ne dégra- 
dons pas l'âme d'un homme qui a inspiré tant d'amitiés, qui a eu de 
tels actes de bonté simple et élégante, qui fut spirituel comme pas un, 
et qui, pour tout cela, détonne dans cette bande de souverains que 
nous a donnés l'empire après Marc-Aurèle. 
L'opuscule de M. Dofourcq sur la Christianisation des foules* 

1. Paris, Bloud, 1903, in-12, 64 p. 
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renferme de fort justes remarques sur les progrès de la vie munici- 
pale dans l'empire romain à la faveur du christianisme; la religion 
nouvelle, ce fut entre autres choses le réveil des cultes locaux (au 
proût des saints de Tendroit] et des influences locales (au proût des 
évèques du lieu). Cela, vraiment, est très juste. 

III. Institutions et droit. — Il faut que tous les investigateurs de 
l'antiquité possèdent le Rameau d'or de Frazer * ; pardonnons au 
livre son titre et son désordre *, il n'en demeure pas moins le plus 
riche des répertoires de faits, d'idées et de comparaisons que Ton 
ait publié depuis Tylot en matière d'institutions religieuses, et, si 
Frazer n'a peut-être pas la sereine intelligence de son devancier, il se 
rapproche plus que lui de l'étude des civilisations antiques. Relisez 
le livre I de Tite-Live après avoir approfondi Frazer et vous recon- 
naîtrez la justesse de ce que disait Fustel de Coulanges : « Chaque 
fois qu'il arrive à Tite-Live de laisser percer des idées quMi peut à 
peine comprendre, j'ai une pleine conflance en lui. » 

Au moment où une campagne de presse et d'amendements s'en- 
gage contre le droit romain, il prend sa revanche en inspirant les 
meilleurs travaux que la France lui ait encore consacrés. Il n'y a 
pas à revenir sur les Textes de M. P.-Fr. Girard, dont nous rece- 
vons une nouvelle édition^. Le grand ouvrage de M. Cuq est achevé 
par le tome II, sur le droit de l'empire^. Je Taime mieux encore que 
le volume sur la république, et c'est, me semble-t-il, ce que le 
savant romaniste a publié jusqu'ici de meilleur. L'exposition est 
d'une clarté qu'Accarias^ ni Ortolan n'ont pas toujours atteinte; le 
style a pris une sobriété et une simplicité qui permettent la lecture 
du livre à d autres qu'à des initiés. Dans les annotations, rien que 
les références nécessaires, mais aussi, cités tout au long, des textes 
qui résument ou représentent fort bien la pensée de l'auteur. Dans 
le corps, peu de considérations générales, mais les causes qui ont fait 



1. Traduction française de Stiébel et Toatain. T. I. Paris, Schleicher, 1903, 
in-8*, vi-404 p. 

2. Textes de droit romain, 3* éd., 1903. Paris, Rousseau, in-12, x-857 p. 
Édition, du reste, très intelligemment mise au courant. — Du même. Cours de 
Pandectes, leçon d'ouverture, 1903 (Revue internationale de l'enseignement), 

3. Les Institutions juridiques des Romains. Paris, Pion et Marescq. T. H : 
le Droit classique et le droit du Bas-Empire, 1902, in-8*, 904 p. Cf. Revue 
historique, mars 1892, p. 326. — Nous recevons une bonne traduction du 
célèbre ouvrage du professeur de Strasbourg, Lenel, Essai de reconstitution 
de tÈdU perpétuel, trad. franc, par Peltier, t. II, 1903. Paris, Larose, in-8% 
332 p. 

4. M. Monnier vient de dire sur Accarias {Revue critique de législation, 1903) 
d'excellentes choses et qui dépassent la portée ordinaire d'une biographie. 
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évoluer le droit sont fortement et rapidement marquées : telles que 
les transformations matérielles de Tempire, les influences étran- 
gères, les études propres des écoles juridiques. Limportance des 
questions économiques aux temps impériaux a amené M. Guq à 
insister, plus qu'on ne le fait d'ordinaire, sur les obligations et sur le 
caractère propre qu'elles ont eu suivant les époques. Il a eu raison : 
c'est vers ces questions, en eflbt, que les futurs historiens devront 
orienter leurs recherches ; la vie industrielle et commerciale a été, 
beaucoup plus que les intrigues de la cour ou les amours-propres des 
chefs, la cause des principaux événements de Tère romaine et, 
comme le montre M. Guq, des modiflcations juridiques ^ 

On retrouvera dans le mémoire de M. Huvelin sur la Notion de 
Vinjuria dans le très ancien droit romain^ son habituelle préoccu- 
pation de rattacher les déflnitions juridiques à la fois à des études de 
vocabulaire et à des formules religieuses, et, si nous ne nous trom- 
pons pas, il accentue ainsi, en France, une nouvelle manière de 
comprendre Pancien droit, pleine, pour l'avenir, d'heureuses sur- 
prises et de féconds résultats^. Et c^est pour cela que toutes les 
publications sur la magie doivent être suivies de très près; les 
tablettes d'exécration nous font pénétrer, plus que n'importe quels 
documents, dans les croyances les plus anciennes^. 

La création, au Collège de France, d'un cours de numismatique a 
rendu enfln à cette science la place qu'elle doit occuper dans notre 
haut enseignement'. Que de merveilleux profits à tirer encore des 
monnaies romaines ! 

Le travail de M. Curtel sur la Vigne et le vin chez les Romains^ 

1. Le mémoire, très foaillé, de M. Coville sar Flavius Afranius Syagrius 
{Mélange* Ch. Appleion^ Lyon, 1903) renferme des considérations nouvelles sar 
les doubles préfectures du prétoire au iv* siècle. 

2. Mélanges Ch, Appleton {Annales de l'Université de Lyon)^ Lyon, 1903, 
in-8*, 132 p. A signaler, à la fin, Theureuse innoTation du corpus des passages 
qui renferment le mot injuria. 

3. Peut-être Texposé de M. H. gagnerait-il à être condensé en moins de pages. 

4. AudoUent, Devotio in Defixio ? {Mélangez Baissier, 1903) ; le même, Tabella 
trouvée à Sousse {Bull, du Comité, 1902). — Gagnât, les Tablettes d^Hadru^ 
mète, dans le Journal des Savants, mai 1903. — Nous recevons de M. Léon 
Lallemand le t. II de son Histoire de la charité; il traite des neuf premiers 
siècles de Tère chrétienne (Paris, Picard, 1903, in-8% 196 p.). — M. le D' Mil- 
lous a consacré sa thèse de doctorat à un Essai iur la médecine officielle dans 
rantiquUé gréco^omaine (Bordeaux, Gounouilhou, 1903, in-8% 71 p.). 

5. Babelon, Leçon d'ouverture, 1903 {Revue internationale de Venseigne^ 
ment). — Sur le sens de Cristae aut emblemata, de Villefosse, cf. Mélanges 
Boissier, 1903. 

6. Paris, Naud, 1903, in-8% 182 p. 
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est disposé avec clarté, el il est d^un homme expert en toute matière 
Œnologique; mais il est loin d^être complet en ce qui concerne 
réiude des textes et, surtout, des monuments figurés. L^archéologie 
lui aurait appris que les vaisseaux vinaires en bois étaient beaucoup 
plus usités qu'il ne le dit, et Tépigraphie doliaire lui aurait fourni de 
précieuses indications sur l'âge et les espèces des dififérents vins. 
Dans Tensemble, M. Curtcl donne cependant une idée juste des pro- 
cédés intelligents et variés de la viticulture et de la vinification 
romaines. 

IV. REGIONS OB l'empire AUTRES QUE LA Gaule. — Les travaux sur la 
topographie de Rome et des régions italiennes se multiplient grâce à 
notre école du palais Farnèse, et ils ont tous le mérite d'unir très 
intimement Tétude du sol et celle des faits historiques ou religieux 
dont il a été le témoin. Le travail de M. Besnier sur Tile du Tibre* est, 
à ce point de vue, un modèle. Peu de chose, cette Ile, et cependant, à 
chacun des moments de son passé, elle nous oblige à revoir les 
questions les plus générales : au début de sa vie^ par exemple, la 
manière dont se sont formés les récits traditionnels de Thistoire 
romaine'*, dans le cours des âges, c'est l'application à la terre 
romaine des cultes grecs et Esculape devenu le maître de l'île; à la 
fin de l'empire, ce sont les saints chrétiens qui y arrivent et qui se 
font célébrer leurs fêtes à peu près aux mêmes jours que les dieux 
qu'ils remplacent. — A M. Besnier, nous devons une thèse latine 
sur les Péligniens^. Elle n'est pas mauvaise : Tauteur a vu le pays, 
découvert de nouvelles inscriptions; je la trouve un peu sommaire. 
J^aurais désiré qu'il y fût fait plus de toponomastique. Nous avons 
grand besoin de connaître, à Taide des documents médiévaux, les 
vieux noms de lieux italiens ; il y a là un moyen très sûr de renou- 
veler cette histoire de la péninsule qui se traîne dans la double 
ornière des auteurs anciens et de l'épigraphie latine. 

Les grands ouvrages sur l'Afrique romaine se suivent avec une 
admirable régularité^. — U Atlas archéologique de V Algérie^ ^v^M 

1. Llle TibéHM dans l'antiquité. Paris, Fontemoing, 1902, in-8% iv-388 p., 
32 graT. 

2. 11 s'agit de la légende qui donnait à Pile, pour origine, les moissons de 
blé des Tarqoins. Il est possible que cette légende ait une cause étymologique ; 
mais nous ignorons îe nom primitif de î'ile. 

3. De régions Paelignorum. Paris, Fontemoing, t902, in-8*, 132 p., 1 carte. 
— Du même, Monuments figurés du pays des Péligniens {Mémoires des AnU' 
quaires de France, ld02). 

4. Cf. Gselî, Chronique archéologique africaine , dans les Mélanges de 
l'École de Rome, juilî.-déc. 1903. 

5. 1" fascicule (8 feuilles). Alger, Jourdan, 1902, in-fol. Sous les auspices du 
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être Fœuvre surlout de M. Gsell, qui a coordonné les matériaux et 
rédigé les principales notices; l'échelle adoptée, V^ÛOOOO, est suffi- 
sante; mais on est étonné de voir que, sur la carte, les espèces ou 
les dates différentes de ruines ne soient point marquées par des 
signes distincts; on s'est borné à indiquer par des chiffres les points 
où des débris anciens ont été découverts^ et ces chiffres renvoient à 
des notices bibliographiques. Cette publication est donc moins une 
carte archéologique qu'un inventaire accompagné de carte, ce qui ne 
diminue pas Timportance de Touvrage-, il sufQt qu'il soit précédé du 
nom de M. Gsell pour qu'il inspire confiance. — L'histoire même de 
l'Afrique a donné lieu à une nouvelle édition, remaniée et en tout 
point excellente, de l'Algérie romaine de M. GselM, ainsi qu'à de 
très nombreux mémoires sur des questions de détail, mémoires dont 
il n'est aucun qui n'ajoute quelque chose à nos connaissances^. 

GouTernement général. — Gomme publications documentaires, nous avons reçu : 
GseU, Rapport archéologique sur les fouilles faites en 1901 par le service des 
Monuments historiques de l'Algérie {Bull, du Comité y 1902); Gsell, Notes d* ar- 
chéologie algérienne {Ihid.)\ Gsell, Fouilles de Gouraya (surtout sépultures 
puniques, Paris, Leroux, 1903, in-8*, 52 p.); Gsell, Antiquités puniques trou- 
vées en Algérie (Mélanges Perrot, 1903) ; Gsell, Enquête administrative sur 
les travaux hydrauliques anciens en Algérie (avec collaborateurs, Paris, Leroux, 
1902, in-8% 144 p.). Gsell, Chapelle chrétienne d'Henchir-Akhrib {Mélanges 
de l'École de Rom£, 1903) ; Gauckler, Direction des antiquités^ marche du ser- 
vice (Tunis, 1903, in-8% 33 p.) ; Gauckler, les Fouilles de Tunisie {Revue archéo- 
logiquêy Paris, 1902) ; Gauckler, Note sur trois inscriptions de Tunisie {Bulle- 
tin, 1901); Gauckler, Enquête sur les installations hydrauliques romaines en 
Tunisie (t. II, fasc. 2); Merlin, Inscriptions inédiles de Khamissa (Thubur- 
sicum; Mélanges de V École de Rome^ 1903); Grange, Monographie de Tobna 
(Gonstantine, extrait du Recueil, 1901, in-8% 102 p., avec pi.) ; Carton, le Théâtre 
romain de Dougga (capital. Mémoires présentés par divers savants à l'Acadé- 
mie des inscriptionSj Paris, 1902) ; Toutain, Note sur une inscription trouvée 
au sud de Gafsa (Bull, du Comité, 1903), et enfin Martin, les Nécropoles car- 
thaginoises et la salle punique du musée des Pères Blancs (Société archéolo- 
gique du Finistère, 1903). — Dans le Journal officiel du 27 janvier 1904, Ballu, 
Rapport sur les travaux de fouilles et de consolidation des monuments histo^ 
riques (inscriptions intéressantes). 

1. V Algérie dans Vantiquité, 2* éd. Jourdan, 1903, in-8% 150 p. J'en voudrais 
une édition élégante, avec gravures vulgarisant les principaux monuments. 

2. Vidal de la Blache, les Purpuzariae du roi Juba {Mélanges Perrot, 1903). 
Les Augustales de Timgad, parBesnier; laColoniaTertiadecimanorum Uthina, 
par Toutain; Observations géographiques sur la révolte de Firmus, par Gsell, 
tous trois extraits du Souvenir du cinqiuinlenaire de la Société de Constan- 
tine(\903). Gauckler, le Centenarius de Tibubuci {Acad. des inscr., c. r., 1902); 
le même, à propos du même sujet (Mélanges Perrot, 1903). Sur le territoire 
des Suburburi, Cagnat, Mélanges Boissier, 1902. — Nous reviendrons sans 
doute sur les travaux de M. Monceaux sur les inscriptions chrétiennes d'Afrique 
(par exemple Revue archéologique de 1903). 
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Nous avons de bonnes monographies sur des points de détail con- 
cernant les provinces orientales; mais il importe toujours que la 
France donne des histoires d'ensemble de cette Mésie*, de cette 
Ifacédoine, de cette Asie, où elle a tant de fois envoyé, depuis Col- 

bert, des explorateurs heureux et vaillants. 

Camille Jullun. 

ÉPOQUE CONTEMPORAINE. 

C'est un très intéressant volume que celui que M. Ferdinand 
Dreyfus a consacré à la biographie du duc de la Rochefoucauld- 
Liancourt'. Philanthrope et historien, M. Ferdinand Dreyfus était 
particulièrement qualifié pour récrire. Si en effet il fallait une 
méthode scientiflque sérieuse et une érudition de bon aloi pour 
prendre connaissance de Fimmense littérature directement ou indi- 
rectement afférente à la Rochefoucauld- Liancourt, la compléter par 
des documents inédits et tirer parti de cette masse énorme pour en 
dégager les traits essentiels d'une si instructive existence, il n'était 
pas moins nécessaire au biographe du duc de Liancourt d'être au 
courant de toutes les questions modernes d^assistance, d'enseigne- 
ment, de prévoyance, de police, etc. , afin de souligner com me il convient 
les titres si curieux qui font du duc de Liancourt une physionomie 
si particulière d'initiateur et de précurseur. Peut-être est-il de tous 
les hommes marquants de la fin du xv!!!"" siècle et du début du xix** 
celui qui figure le mieux « le type de transition » entre les deux 
époques. Il tient à l'ancien régime par sa naissance; toutes ses aspi- 
rations de jeunesse le classent parmi les gentilshommes philosophes 
du temps. Comme tant d'autres, il est terrifié par les violences révo- 
lutionnaires. Mais elles ne le rejettent pas vers des conceptions 
surannées. Bien au contraire, son sincère libéralisme reste intact, et 
il semble que la dure expérience des temps révolutionnaires n'ait fait 
que dépouiller son esprit de ce qu'il pouvait y demeurer d'utopie. 
Dès la période impériale, il apparaît singulièrement précis et épris 
de réalisation positive dans son rôle d'organisateur des écoles tech- 
niques. Sous la Restauration, il lutte contre les ultras et poursuit sa 
carrière de philanthrope ou mieux de réformateur pratique et huma- 
nitaire dans les domaines les plus variés : « Il paye de sa disgrâce 
son indépendance, et le scandale de ses obsèques commence les Jour- 
nées de juillet. » Peut-être les destinées de la France, dans tous les 

t. Toatain, les PontarqvM et la Mésie inférieure, 1903 (Mémoires des Anti- 
quaires de France, t. LXll). 

2. Ferdinand Dreyfus, Un philanthrope d^autrefois : La Rochefoucauld- 
Uancourt, i747-i827. Paris, Pion et Noarrit, 1903, 1 vol. in-8*, xvi-547 p. 
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cas, pour être plus modeste, le mode de notre évolution historique 
aurait été singulièrement changé si la classe privilégiée dont il faisait 
partie avait eu quelque chose de Ténergie active et de l'humanitarisme 
libéral et pratique de cet homme de bien. 

Les amateurs de généalogies princières liront avec avidité la 
petite brochure où M. le comte de RorcVYantel* a conté la 
touchante et malheureuse histoire d^Amy Brown, la jeune veuve 
anglaise que le duc de Berry épousa secrètement en ^1804 en Angle- 
terre en lui laissant ignorer sa véritable condition. M. de Rorc^b- 
Yantel a produit à Pappui de son récit plusieurs pièces inédites et 
Ta complété par de brèves indications sur les deux filles qu'Amy 
Brown eut de son époux morganatique et qui, après la mort du duc 
de Berry, furent pour ainsi dire adoptées et confisquées par la veuve 
légitime de ce dernier au détriment de leur mère, toujours résignée. 

La Révolution de 'l 848, dont M. Louis André' retrace dans une petite 
plaquette^ d'après des journaux locaux, les répercussions en Corrèze, 
fournit quelques-uns des développements les plus intéressants du 
livre où M. Qoentin-Bauchart a étudié Lamartine homme politique^ . 

L'homme politique en Lamartine peut-il être étudié très utilement 
séparé de l'homme et du poète? Convenait-il de consacrer deux 
volumes distincts à sa politique intérieure et à sa politique extérieure? 
Il est permis de se le demander, non sans quelque scepticisme, sur- 
tout si ces essais ne puisent pas une originalité dans la mise au jour 
de documents inédits signiûcatifs. Toujours est-il que, ces réserves 
faites, beaucoup de lecteurs parcourront avec intérêt le travail où 
M. Pierre Quentin-Bauchart vient de retracer le rôle de Lamartine 
dans l'histoire intérieure de son pays. M. Quentin-Bauchart a con- 
sulté toutes les sources essentielles et beaucoup d'ouvrages de 
seconde main. Son exposition est nette, exempte de déclamation et de 
parti pris. Animé d'une sympathie incontestable pour son héros, il ne 
se laisse nullement égarer par elle. Il nous fait assister sans fausse 
honte à ses multiples revirements et nous eu montre presque toujours 
Porigine dans des motifs honorables en eux-mêmes et inhérents au 
caractère du héros. Son jugement ne modifie guère Topinion tradi- 
tionnelle que l'histoire gardera sur Lamartine. Aussi bien par les 
côtés les plus estimables de son caractère que par la mobilité et la sen- 

1. Comte de Rorc'h-Yantel, le Premier mariage du duc de Berry à Londres. 
Paris, Champion, 1903, 1 broch. in-12, 26 p. 

2. Louis André, la Révolution de 18^8 en Corrèze. Talle, Mazeyrie, 1903, 
1 brocb'. in-8*y 15 p. 

3. Pierre Qoentin-Baachart, Lamartine homme politique. La Politique inté- 
rieure. Paris, Pion et Nourrit, 1903, 1 vol. in-8*, 415 p. 
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sibilité exagérées de son humeur, il était mal fait pour le métier de 
conducteur d^bommes : « Il appartint à tous les partis... et de la 
façon la plus inconséquente : de Polignac à Blanqui, il parcourut 
toute réchelle, sans oublier Bonaparte. Et, cependant, il ne se con- 
duisit jamais en transfuge intéressé. » L'appréciation est exacte. Elle 
démontre l'absolue incapacité de Lamartine à jouer le rôle qui n'était 
pas de son ressort. Son courage individuel et Téiévation réelle de sa 
pensée firent qu'il ne laissa pas son honneur dans la carrière poli- 
tique. Mais l'homme qui, montant à la tribune pour parler sur le 
principe d'unité de la Chambre, changea trois fois d'avis au cours de 
la séance, n'était pas fait pour les agitations parlementaires; quoi 
qu'il en soit, il était poète et le restera pour la postérité. 

« L'aryanisme, dit M. Seillière, est une philosophie de l'histoire 
qui attribue les acquisitions morales et matérielles de l'humanité à 
l'influence, à peu près exclusive, de la race aryenne. Son corollaire, 
si l'on transporte dans l'avenir probable les conclusions sorties d'une 
telle conception du passé, c'est Pempire du monde promis à 
l'Aryen. » Les diverses sortes d'impérialisme, parmi lesquelles 
M. Seillière* comprend, par exemple, au point de vue politique le 
pangermanisme, au point de vue philosophique certains systèmes 
d'individualisme aristocratique, procèdent donc, dans une certaine 
mesure, de l'aryanisme. Projetant d'écrire « la philosophie de Tim- 
périalisme, » M. Seillière s'estime donc bien fondé à en consacrer le 
premier volume au comte de Gobineau, le fondateur de l'aryanisme 
historique. On sait la fortune singulière de cet écrivain qui, à peu 
près inconnu en France, a suscité en Allemagne, parmi des disciples 
de Wagner principalement, un enthousiasme dont Pexistence de la 
c Gobineau- Vereinigung d est le symptôme le plus visible. M. Seillière 
a entrepris de nous révéler les œuvres dans lesquelles le génie alle- 
mand a découvert ce que n'y avait pas vu la légèreté française. Le comte 
de Gobineau a étayé des spéculations philosophiques intéressantes sur 
des données historiques abracadabrantes. II était curieux de nous offrir 
une idée de sa doctrine ou plutôt de ses doctrines successives, de sa 
conception ou plutôt de ses vues successives et souvent contradictoires 
sur l'bistoire : ainsi le critique nous mettait à même de reconnaître 
son influence sur des penseurs qui lui furent très supérieurs. Mais 
assurément l'œuvre littéraire et historique du comte ne mérite pas les 
longues analyses et les discussions que lui consacre M. Seillière. 
Gobineau, dit M. Oppert, « déchiffra quatre fois de suite les mêmes 

1. Ernest Seillière, la Philosophie de Vimpérialisme. Le Comte de Gobineau 
et l'aryanisme historique. Paris, Pion et Nourrit, 1903, 1 toI. in-8*, xli-4S0 p. 
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textes cunéiformes, chaque fois d'une manière toute différente, mais 
toujours avec un égal succès, et lut le même texte de sept manières 
différentes. » Toute son érudition était de valeur analogue, et 
M. Seillière sent si bien lui-même à quel point il est superflu de la 
discuter que ce n'est que par un abus manifeste dironies, de discus- 
sions et de feintes quUl donne de la vie à ses abondantes analyses. 
Un petit volume de deux cents pages eût été beaucoup plus que ne 
méritait la valeur scientifique de Gobineau, bien assez pour nous 
mettre à même de juger de son influence. Qu'il soit permis dinsister 
sur ce point, malgré les efforts de l'auteur pour réfuter d'avance 
Tinévitable critique que doit soulever son livre. Un certain nombre 
de penseurs allemands éminents se sont plu à retrouver dans 
Gobineau la première expression de certaines de leurs théories, de 
là le puéril engouement d'outre-Rhin pour ce précurseur. En réa- 
lité, il joue vis-à-vis de Nietzche ou de Wagner à peu près le même 
rôle que miss Afra Behn ou Gueudeville vis-à-vis de Rousseau. 11 est 
une curiosité intellectuelle, rien de plus. Assurément, le talent de 
M. Seillière s'exercera plus utilement dans la suite du considérable 
travail quil vient d'entreprendre. 

Les mémoires et correspondances se multiplient sur le second 
Empire, principalement en ce qui concerne son histoire diplomatique. 
M. L. TflouvENEL^ qui^ des papiers de son père, a déjà tiré plusieurs 
volumes de valeur, nous en donne un nouveau qui ne le cède pas 
aux précédents. Il se rapporte à certains épisodes les plus importants 
de la carrière de M. Thouvenel. M. Thouvenel était directeur des 
Affaires politiques au département des Affaires étrangères depuis 
4852. Il fut nommé en 4855 ambassadeur à Constantinople. En 
4860, il prit le ministère des Affaires étrangères, et il mourut grand 
référendaire impérial. Les pages que M. L. Thouvenel a écrites sur 
les conférences de Vienne en 4855, sur Constantinople pendant la 
guerre de Crimée, sur le Congrès de Paris, sur la question romaine 
en 4862 et sur les dernières années d'un ministre du second Empire 
ont donc le mérite d'être composées d'après les documents émanant 
d'un des hommes les mieux placés pour connaître les événements. 
Notons que M. de Bismarck estimait Thouvenel « Tun des seuls 
hommes d'État français sérieux » qu'il eût rencontrés. Ajoutons 
enfin qu'outre sa correspondance officielle, il en entretenait une 
considérable avec beaucoup d'amis personnels (l'un des plus souvent 
nommés est M. Benedetti), et Ton concevra tout l'intérêt du volume 

1. L. Thoayenel, Pages de l'histoire du second Empire d'après les papiers 
de 31. Thouvenel, Paris, Pion et Nourrit, 1903, 1 vol. in-8*, xix-465 p. 
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de M. Tbouvenel, d'une lecture claire et agréable et où figurent un 
grand nombre de morceaux inédits de valeur réelle. C'est une appré- 
ciable contribution à Thistoire du second Empire en même temps 
qu'à la biographie d'un des bommes d'État les plus clairvoyants et 
les plus modérés du régime. 

Le troisième volume des Souvenirs du comte ob Reiset* est peut- 
être le plus intéressant. Les deux premiers chapitres sont remplis 
par le récit de la mission qu'il eut en Italie après la paix de Villa- 
franca et où, chargé officiellement par Tempereur de faire accepter 
par les Italiens les résultats acquis par le traité, il fut contrecarré 
sous main parla politique personnelle de l'empereur qui leur laissait 
espérer davantage. Le reste du volume nous décrit la vie des petites 
villes allemandes de ^1860 à ^1865. M. de Reiset séjourna à Darmstadt 
et à Hanovre; il y fut apprécié, eut les relations les plus intimes 
avec ses collègues du corps diplomatique et avec les souverains eux- 
mêmes; on applaudissait ses œuvres musicales, on goûtait sa per- 
sonne. Et il empêcha l'empereur Guillaume II, alors enfant, de tomber 
par la fenêtre un jour de pluie où il se penchait imprudemment. 
M. de Reiset était bien placé pour nous retracer la vie et la préoccu- 
pation des petits États allemands à la veille d'être absorbés par la 
Prusse. Le récit de son séjour en Hanovre est particulièrement pal- 
pitant. Il assista aux derniers jours de la monarchie et en a laissé le 
tableau dans un récit ému. 

M. James de Chambrière publie un deuxième volume de souvenirs 
sur la Cour et la Société du second Empire. Il y passe en revue un 
certain nombre d'artistes et d'hommes de lettres^ de mondains et de 
grands personnages. C'est un répertoire d'agréables historiettes, 
contées avec simplicité et sans prétention. L'auteur, homme bien- 
veillant et répandu dans les salons, connut un grand nombre de 
choses et de gens. 11 a pris plaisir à faire revivre quelques faits d^une 
époque qui resta parée pour lui de beaucoup de séductions. A coup 
sûr, toutes ses anecdotes ne sont pas nouvelles, et Ton peut craindre 
pour quelques-unes des inexactitudes dans la mémoire de l'auteur. 
Mais son volume est de bonne compagnie et agréable à feuillei^r. 

11 arrive quotidiennement qu'avec plus ou moins d'inconscience 
on nous présente comme inédits des documents fort connus. Ainsi 
en a usé la Revue (anc. Revue des Revues) avec le plan d'alliance 



1. Comte de Reiset, Mes iouvenirs. L'Vnitë de l'Italie et Punité de l'Alle- 
magne. Paris, Pion et Nourrit, t903, 1 vol. in-8% 536 p. 

2. James de Chambrier, la Cour et la Société du second Empire, 2* série. 
Paris, libr. académique Perrin, 1 vol. in- 18, 376 p. 
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austro-franco-ilalienne de Parchiduc Albert. M. Tessibr * rappelle 
justement que ce document est connu depuis longtemps par les 
mémoires du général Lebrun; il en montre la véritable portée. On 
lira avec intérêt la petite plaquette où il l'analyse et le discute. 

Le sixième volume de V Histoire du second Empire par M. P. os la 
GoacB comprend Thistoire des événements depuis Tavènement du 
ministère Emile OUivier jusqu'à la bataille de Forbach^. Il convient 
de rendre hommage encore une fois auK hautes qualités de récrivain. 
M. de la Gorce a des tendances nettement catholiques et conserva- 
trices, mais il ne se laisse pas dominer dans ses jugements ou dans 
le ton de son récit par la passion politique ou religieuse, et son 
ouvrage ne saurait être en aucune manière comparé à celui que nous 
signalions récemment de M. Samuel Denis. Sans doute, il n'a ni la 
méthode stricte, ni les procédés de la jeune école historique. Les 
références sont choisies arbitrairement et souvent supprimées. Il 
affecte par ailleurs un ton de narration qui n'est pas dénué de pompe 
et de formes oratoires et parait quelquefois un peu vieilli. Mais 
M. de la Gorce a une connaissance très étendue de son sujet, il en 
possède la littérature et visiblement a recueilli directement nombre 
de témoignages des acteurs de Tépoque impériale^ surtout il a au 
plus haut point le sens historique, le talent de raconter les événe- 
ments et de faire revivre les hommes avec une clarté et une précision 
remarquables. En particulier, le récit des origines de la guerre de 
'ISTO, depuis les ouvertures du général Prim à notre ambassadeur 
jusqu'à la déclaration des hostilités, est merveilleusement mené. 
Jamais on ne mit mieux en lumière, ni d'ailleurs avec plus de modé- 
ration, la déplorable manière dont le ministère français fit par sa 
maladresse et son incohérence le jeu de l'Allemagne et rendit la 
guerre inévitable. L'histoire du second Empire de M. de la Gorce se 
complétera sans doute dans un prochain volume; elle constitue un 
des monuments historiques les plus remarquables de ce que l'on 
peut appeler l'école historique conservatrice. 

M. Lehautgouet^ continue de son côté d'édifier avec le même soin 
et la même patience sa consciencieuse et solide histoire de la guerre 

1. Jules Tessier, le Plan de Varchiduc Albert et le projet de triple alUanee 
austro-franco-italienne en mai-juin 1810. Caen, Delesques, 1903, 1 broch. 
in-8*, 36 p. 

2. Pierre de la Gorce, Histoire du second Empire. Paris, Pion et Noarrit, 
1 vol. in-8% 466 p. 

3. Pierre Lehautcourt, Histoire de la guerre de 1870-1871. T. III : Wissem- 
bourg^ Frœschwillery Spicheren. Paris et Nancy, Berger-Levraalt, 1903, 1 toI. 
in-8% ix-585 p. 
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de 'I870-'I87'I . Le volume consacré aux batailles de Wissembourg, de 
Frœschwiller et de Spicheren est digne en tout point des précédents 
et constitue un résumé aussi net que bien documenté. Militaires et 
profanes le liront avec le même profit. Un index et quatre cartes 
faciliteront au lecteur l'utilisation commode du volume. 

Les hasards de la politique ont rendu à la science deux anciens 
ministres qui furent des historiens distingués. M. G. Hanotaux* 
a entrepris la tâche de raconter en quatre volumes YHistoire de 
la France contemporaine, depuis \%1\ jusqu'à nos jours. Par 
rétendue de la documentation et la méthode critique employée, 
M. G. Hanotaux entend évidemment faire œuvre d'historien au 
sens le plus élevé du mot. 11 est par ailleurs visible, à certains arti- 
fices de forme et de composition , quMl désire également intéres- 
ser le grand public. L^entreprise est considérable. Ancien ministre, 
historien distingué et académicien, M. Hanotaux réunit a priori un 
grand nombre des qualités qui peuvent en assurer le succès, et il est 
infiniment désirable qu^efiectivement il réalise cette œuvre si difficile 
et jusqu^ici si imparfaitement esquissée : l'histoire de nos trente ans 
de république. Il faut réserver, jusqu'à Tachèvement de l'édifice, un 
jugement sur son ensemble. Le premier volume, seul paru jusqu-ici^ 
est sans contredit très supérieur aux ouvrages analogues qui ont été 
publiés sur le thème sujet. Il contient, avec le gouvernement de 
M. Thiers. la fin de la guerre franco-allemande, les négociations de 
la paix, la Commune, la crise constitutionnelle, les débats de 
TAssemblée nationale, la libération du territoire et sVréteau 24 mai 
^873. Outre les documents déjà connus, l'historien a eu à sa dispo- 
sition un certain nombre de pièces inédites qui lui ont permis sinon 
de renouveler son sujet au moins d'y donner bon nombre de notes par- 
ticulières. Bien qu'il montre contre Thiers une visible partialité, il 
faut louer Teffort généralement heureux accompli par l'écrivain pour 
porter sur des faits et des personnalités, qui touchent de si près les 
questions les plus brûlantes de notre vie actuelle, des jugements ins- 
pirés par une méthode objective. Puisse-t-il ne pas se départir de 
ces qualités lorsqu'il abordera l'étude d'événements encore plus 
proches de nous et par conséquent plus mêlés encore à nos passions ! 

M. Hanotaux recourra utilement pour la suite de son histoire au 
volume que son ancien collègue, M. A. Rambadd', a consacré à Jules 
Ferry. Compatriote, disciple, ami et collaborateur de Jules Ferry, 

1. Gabriel Hanotaux, Histoire de la France contemporaine (1811-1900), T. I : 
le Gouvernement de M. TMers. Paris, Combet et C**, 1 vol. in-8*, xi-639 p. 

2. Alfred Rambaod, Jules Ferry. Paris, Pion et Nourrit, 1903, 1 vol. in-8% 
XIII-&53 p. 
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M. A. Rambaud était tout naturellement qualifié pour écrire son his- 
toire, et son volume sera lu et consulté avec Tintérét qu'il mérite. U 
est permis toutefois, en rendant justice aux qualités de Témineni 
historien, de regretter qu'il n'ait pas cru devoir a serrer » davantage 
son personnage et nous donner un véritable portrait, une véritable 
histoire de Jules Ferry. Trop souvent^ c^est l'histoire de son temps, 
celle des débats parlementaires où il fut entraîné, des grandes ques- 
tions qui Toccupërent, qui nous est racontée. Le récit prend une 
allure hachée et cahotante, et la biographie perd de son unité. En 
outre, à rencontre de M. Hanotaux, qui a affiché la coquetterie volon- 
taire d'écrire en historien une histoire si proche de nous, M. Ram- 
baud laisse voir nettement d'autres préoccupations, si nettement 
qu^on se demande parfois si elles n'ont pas été inspiratrices de son 
Uvre. Dégager soigneusement Jules Ferry de toute compromission 
avec tel parti politique contemporain, marquer soigneusement sa 
place dans tel autre, mettre malicieusement en contradiction telles 
attitudes anciennes et actuelles de tel ou tel personnage considérable, 
justifier Jules Ferry contre telles accusations, le défendre contre 
telles admirations compromettantes, tirer de son histoire des conclu- 
sions défavorables à tels adversaires politiques et, au mépris de 
toutes les contingences quotidiennes, déclarer ce qu'en telle circons- 
tance actuelle aurait dit ou fait Jules Ferry : telles sont les préoccu- 
pations qui hantent trop visiblement M. Rambaud pour que le lec- 
teur le suive sans arrière-pensée et ne se reporte pas trop souvent à 
d^autres faits qu^à ceux qui sont racontés. Il faut le regretter, d'abord 
parce que M. Rambaud, dont la première notice sur Ferry était uû 
petit chef-d'œuvre, s'il avait mis de côté ses souvenirs ou ses visées 
politiques, était tout désigné pour écrire de Jules Ferrry une bio- 
graphie qui ne fût qu'une biographie, et ensuite parce que Jules 
Ferry était digne d'inspirer un tel récit. U est difficile, quand 
il s'agit d^un personnage si proche de nous, de le juger avec un 
absolu détachement scientifique. Je ne crois pourtant pas obéir à 
d'autres préoccupations qu'à celles de l'histoire en reconnaissant en 
lui, avec M. Rambaud, pour des raisons qui sont très souvent les 
mêmes et quelquefois un peu différentes, a un grand homme d'État, 
peut-être le plus grand qu^ait produit la troisième république. » 

M. RoFFi DE PoNTEvès^ a fait partie du petit corps de marins fran- 
çais qui figura en 4904 dans la colonne internationale qui entreprit, 
sous les ordres de l'amiral Seymour, de débloquer les légations assié- 
gées dans Pékin. Ces événements sont assez proches de nous pour 

1. Jean Ruffi de Pontevès, Souvenirs de la colonne Seymour. Paris, Ploo et 
Noarrit, 1903, 1 vol., xu-330 p. 
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qu'il soit inutile de rappeler tout ce qu'ils eurent de dramatique^ le 
danger que courut la petite colonne expéditionnaire enveloppée par 
les Boxeurs et les réguliers Chinois et comment elle parvint, quand 
déjà en Europe on désespérait de son sort, à regagner Tien-Tsin, où 
l'attendait le reste des forces européennes. M. RufO de Pontevès, 
alors aspirant de marine, a fîguré au premier rang des acteurs du 
drame. Son récit; très clair, vivant, écrit au jour le jour, a la valeur 
d'un document de première main et sera utilement consulté par tous 
ceux qui voudront connaître Thistoire de la guerre de Chine. Il n'est 
pas besoin d'insister sur l'intérêt qu'il offre également au grand 
public. Grièvement blessé au genou, M. de Pontevès fut à vingt- 
deux ans nommé enseigne de vaisseau et chevalier de la Légion 
d'honneur; son livre a toutes sortes de raisons pour commander 
Tatlention. 

Dans une intention encore plus éducatrice que proprement histo- 
rique, le général Joorot* a décrit révolution de V Instriution militaire 
française de 4855 à 4902, La Restauration fut pour elle une période 
néfaste pendant laquelle elle végéta sur les traditions de l'armée de 
Condé. A partir de ^1830, un effort fut tenté pour renouveler son 
esprit, sa vigueur et son caractère. Puis, pendant vingt-cinq ans, l'es- 
prit militaire et les méthodes de guerre dérivèrent des errements de 
l'armée d'Afrique pour aboutir aux désastres de « l'Année terrible. » 
Enfln s'ouvrit une ère nouvelle de réflexion et de travail d'où est 
sortie c une renaissance dont le caractère, d'abord purement intellec- 
tuel, produisit bientôt une méthode pratique et féconde qui ne va pas 
larder à produire des fruits pour le plus grand bien de la patrie. » 
Le livre de M. le général Jourdy s'adresse plutôt au grand public 
qu'aux historiens. Si beaucoup de ses appréciations peuvent être dis- 
cutées, il convient de rendre hommage à l'esprit sincèrement démo- 
cratique et patriotique de Tauteur. 

M. Jean Dabct^ entreprend de raconter l'histoire de la rivalité 
coloniale de la France et de l'Angleterre au cours du dernier siècle. 
Le premier volume de son récit est consacré à l'Afrique : après un 
chapitre de généralités, Tauteur raconte successivement les débats de 
l'Angleterre et de la France à propos de la conquête de l'Algérie, 
puis de celle de la Tunisie, leurs compétitions sur le Niger et au 
Congo, enfln les événements qui aboutirent à la crise de Fachoda et 
ceux qui en furent la suite. Le récit de H. Darcy est intéressant et se 

1. Général Joardj, V Instruction de V armée française de 1815 à 1902. Paris, 
Aican, 1903, 1 toI. inlô, iv-271 p. 

2. Jean Darcj, France et Angleterre, Cent années de rivalité coloniale, 
l'Afrique. Paris, Perrin, 1 toI. in-8% 481 p. 
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lit aisément. La documentation est suffisante et bien présentée. Le 
lecteur fera lui-même la part de Tanglophobie manifeste de Tauteur, 
qui apparaît dès son introduction. Visiblement al lâché par toute sa 
sympathie à ce qu^on appelle notre groupe colonial, M. Darcy en par- 
tage Texaspération contre TAngleterre, continuellement notre rivale 
et presque toujours arrivée à nous évincer. Ces sentiments sont assez 
naturels, on dirait presque historiquement légitimes, quelques exagé- 
rations de chauvinisme malveillant mises à pari. Il n'en est pas 
moins vrai qu'il est souhaitable de voir nos historiens et nos poli- 
tiques réagir contre eux et ne pas se laisser entraîner, par le souvenir 
de nos mécomptes, soit à des appréciations injustes du passé, soit à 
des vues erronées sur l'avenir. A l'heure actuelle, notre empire colo- 
nial est achevé ou devrait Têtre; il est largement suffisant pour nos 
besoins d'expansion économique. De bons esprits ont donc parfaite- 
ment le droit de penser qu'il est possible d'envisager d'un autre œil 
nos relations avec TAngleterre, d'aplanir un certain nombre des 
difficultés existantes, de préparer la solution des autres. Ce ne fut 
que pour les politiques à courte vue que trop longtemps la maison 
d'Autriche personnifîa Tennemi héréditaire de la France. Il serait 
fâcheux que le souvenir de nos échecs nous empêchât de nous rendre 
compte des chances appréciables qu'il peut y avoir de préparer un 
modtis Vivendi plus pacifîque pour l'avenir. 

M. Taureau- Dangin poursuit la publication de son histoire de la 
Renaissance catholique en Angleterre au XI X^ siècle K Son deuxième 
volume comprend la période qui s'étend entre la conversion de New- 
man au catholicisme et la mort du cardinal Wiseman, de 4 845 à i 865. 
La conversion de Newman au catholicisme avait marqué la division 
du mouvement d'Oxford en deux courants. L'un, avec Newman et 
ceux qui suivent son exemple, se fond dans l'Église catholique 
anglaise; Fautre, avec Pusey, ne se sépare pas de Tanglicanisme, 
mais ne cesse pas, néanmoins, de le pousser vers les idées et les pra- 
tiques catholiques. M. Thureau-Dangin a conté avec science et clarté 
les événements et péripéties principaux de cette histoire religieuse. 
Les préférences nettement catholiques de l'auteur ne l'entraînent que 
rarement à être injuste ou désobligeant pour d'autres doctrines, et 
les historiens accueilleront son travail avec estime. 11 est évident, 
néanmoins, qu'il s'adresse avant tout aux lecteurs catholiques, et 
que les débats, écrits, sermons des personnages ecclésiastiques qui 
sont ses héros^ et qu'il analyse fort longuement, n'intéressent pas 

t. Paul Tbureaa-Dangin, la Renaissance catholique en Angleterre au 
XIX* siècUy V parUe. Paris, Pion et Nourrit, 1903, l vol. in-8% ii-454 p. 
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inflaîment les historiens proprement dits. Les croyants s*y édifieront; 
les psychologues s'intéresseront au crises spirituelles, aux « états de 
l'âme > d'hommes tels que Newman ou Manning. A part quelques 
spécialistes, la plupart des lecteurs regretteront le caractère un peu 
exclusivement ésotérique que M. Thureau-Dangin a donné à son tra- 
vail. Peut-être préféreraient-ils passer plus rapidement sur le détail 
de tant de crises de conscience et de controverses ténues pour être 
fixés avec plus de précision sur la place et la signification exacte de 
la c Renaissance catholique » dans l'ensemble de la vie sociale et 
intellectuelle de l'Angleterre. 

11 y a longtemps que les relations qui existent en Angleterre entre 
ouvriers et patrons font l'admiration des sociologues, et que nombre 
d'entre eux en font honneur à je ne sais quelle supériorité de la 
race ou de la civilisation anglo-saxonne. La sécurité économique et 
sociale du monde de travail d'outre-Manche est un axiome, et l'on ne 
cesse d'opposer la sagesse prudente des trade unions à l'agitation 
turbulente de nos syndicats. Les événements récents dont l'Angle- 
terre est le théâtre, et dont l'origine remonte à plusieurs années, 
obligeront à des efforts d'imagination particulièrement intéressants 
ceux qui veulent attribuer le mérite de la sagesse anglo-saxonne à 
une supériorité de race particulière ^ Voici, en effet, que, depuis deux 
ans, il s'est accusé entre patrons et ouvriers un conQit qui se prépa- 
rait depuis plusieurs années et est tout à fait analogue à celui qui 
existe dans les autres régions du monde. Pendant un demi-siècle, 
l'industrie anglaise, en avance de par ses conditions naturelles sur 
celle des autres pays, a exercé sur le marché du monde un monopole 
de bit. Il a donc été possible aux patrons de faire leurs affaires et de 
s'enrichir tout en assurant aux ouvriers des salaires élevés; dépour- 
vue d'idéalisme et solidement organisée, la classe ouvrière s'est long- 
temps tenue satisfaite de ces avantages matériels. Hais voici que, 
depuis quelques années, la concurrence de l'Allemagne et de l'Amé- 
rique vient rendre plus difficile la situation économique de TAngle- 
terre, tandis que les esprits des ouvriers s^ouvrent de plus en plus 
aux idées démocratiques. Les gains des patrons diminuent, tandis 
que les demandes des ouvriers s'accroissent. La conséquence a été 
Touverture, par les patrons, d'une campagne judiciaire devant les 
tribunaux, d'une campagne de presse dans le Times^ entreprises 
aOn de ruiner dans leurs finances et de discréditer devant l'opinion 
les trade unions j défenseurs attitrés des intérêts ouvriers et représen- 

1. Mantoax et Alfassa, la Crise du Trade unUmisme. Paris, Roosseao, 
1903, 1 vol. iii^% 338 p. 
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tés comme responsables de la décadence de TAngleterre. Directement 
menacés^ les trade unions se sont énergiquement préparés à la lutte, 
et leur acte le plus significatif a été de pousser au Parlement la for- 
mation d*un groupe ouvrier chargé de défendre leurs intérêts. Voilà 
donc l'Angleterre industrielle au même point, peu s*en faut, que la 
plupart des nations européennes. Chargés, par le Musée social, d^étu-. 
dier sur place les phénomènes dont nous venons de donner une 
rapide analyse, MM. Mantoux et Alfassa ont rapporté de leur enquête 
une documentation considérable. Ils en ont exprimé la substance 
dans un volume dont la lecture s'impose à tous ceux qui désirent se 
rendre un compte exact des faits importants dont le monde indus- 
triel anglais est le théâtre et d^un mouvement qui, selon toute vrai- 
semblance, n'est encore qu'à ses débuts, encore que la question des 
a Tarifs Chamberlain » doive, selon toute apparence, le compliquer 
et peut-être le dénaturer entièrement. 

Le volume qu'a écrit M. Paul Matter sur la Prusse et la Révolu-- 
tion de 4848* déconcerte un peu le lecteur. Il n'est pas rédigé avec 
la méthode scrupuleuse et l'ampleur qu'exigerait une étude appro- 
fondie de la question ; ses dimensions et le détail parfois assez minu- 
tieux des faits empêchent de l'assimiler à une dissertation générale; 
il ne saurait être, d'autre part, confondu sans injustice avec tant 
d'opuscules quelconques, parfois honorables, qu^un peu de pratique 
des documents et une connaissance sommaire des ouvrages de seconde 
main permettent au premier venu d'écrire sur un événement histo- 
rique considérable. Il est un peu insufflsant pour les historiens, supé- 
rieur aux besoins du grand public. C'est, en somme, un essai dis- 
tingué, soigneusement étudié et agréablement écrit, où sont retracés 
avec clarté et perspicacité les événements dont l'agitation de 4848 fut 
l'origine en Prusse, il se lit avec plaisir. Les situations et les carac- 
tères des personnages sont nettement conçus, décrits parfois avec 
talent. Un index alphabétique facilite les recherches aux lecteurs. Il 
est regrettable, qu'étendant davantage ses recherches et la concep- 
tion de son volume, M. Paul Matter n'ait pas donné le véritable tra- 
vail historique qu^il était, assurément, tout préparé à écrire. 

G^est un volume fort sérieux et intéressant à tous les points de 
vue que celui que M. Ëdgard Milhaud a consacré à la Démocratie 
socialiste allemande^. Ses récents succès électoraux postérieurs à la 
publication du livre de M. Milhaud ont mis en vedette d^une manière 

1. Paul Matter, la Prusse et la Révolution de Î8^. Paris, Alcan, 1903, 
1 vol. iD-12, 304 p. 

2. Edgard Milhaad, la Démocratie socialiste allemande, Paris, Alcan, 1903, 
in-8% iv-591 p. 
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plus éclatante que jamais toute rîmportance de ce parti, dont, à moins 
de retours historiques qu'on ne saurait scientiOquement prévoir, le 
rôle doit prochainement devenir prépondérant Le livre de M. Milhaud 
vient donc à son heure, et les historiens comme le public cultivé Tac- 
cueilleront avec reconnaissance. M. Milhaud ne s'est pas bornéàs^as- 
similer l'essentiel de l'immense et multiple littérature scienliflque et 
politique dont le développement du socialisme en Allemagne a été 
Toccasion; il a séjourné longuement dans le pays; socialiste lui- 
même, 11 a vécu dans les milieux socialistes militants, a eu Timpres- 
sîon directe de leur activité et de leur propagande. Son ouvrage a 
donc non seulement une valeur documentaire considérable, mais est 
imprégné de ce sentiment de la vie réelle qui ajoute inflniment au 
mérite d'un travail d^histoire contemporaine. Sur l'organisation du 
parti, les formes de sa propagande et de son activité, les observa- 
tions personnelles de l'auteur viennent très utilement « illustrer » 
les documents et contribuent à faire de son livre le meilleur que 
nous ayons en France sur la question. Afln de mettre le lecteur 
à même de juger en toute équité le travail de M. Milhaud, il ne 
devra, cependant, pas perdre de vue les convictions personnelles de 
l'auteur, socialiste convaincu lui-même, ainsi quMl le déclare avec 
beaucoup de franchise. SMl ne semble pas qu'elles aient sensi- 
blement influé sur sa liberté d'esprit et de jugement en ce qui 
concerne l'objectivité de son exposition, et si le parti démocrate 
socialiste allemand apparaît effectivement décrit d'une manière 
exacte, et a, en général, aisément « le beau rôle » vis-à-vis du con- 
servatisme étroit des Agrariens, peut-être M. Milhaud aurait-il pu 
indiquer d'une manière plus précise ce qu'a de particulier le socia- 
lisme dans un État constitué comme l'Allemagne, ce qui le diffé- 
rencie du parti socialiste de telle nation démocratique. Visiblement, 
l'auteur tend à proposer en modèle sur beaucoup de points son 
organisation aux socialistes d'autres pays. C'est ici qu'il conviendrait 
d'observer qu'un grand nombre des réformes qu'il réclame ont un 
caractère beaucoup plus démocratique que socialiste et sont déjà réa- 
lisées dans les États à constitution démocratique. 

Le volume qu'a publié M""' Ivan Strannik sous le titre de la Pen- 
sée russe* est principalement un volume de critique littéraire, puisque, 
des cinq études que l'écrivain a fait précéder d'une introduction, 
quatre sont consacrées à des romanciers. Mais la littérature, celle 
d'imagination surtout, a, en Russie, une place et un rôle si particu- 

t. iTan Strannik, la Pensée russe contemporaine. Paris, Annand Colin, 
1 Tol. in-18, 266 p. 
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liers, qu'en parlant littérature l'auteur s'est trouvé étudier le fond 
même de la vie sociale et intellectuelle en Russie. En aucun pays 
de l'Europe comme en Russie, les écrivains, à Tbeure actuelle, ne se 
sont attachés à la peinture de la vie nationale et à Tétude intime de 
l'âme de leur pays. En sorte qu'en rendant compte de Tœuvre de 
Tchékhov, de Gorki, de Korolenko et de Tolstoï, Técrivain a passé 
en revue les principaux problèmes qui se posent en Russie et retracé 
les traits caractéristiques de la vie intellectuelle de la nation. Une 
excellente introduction détermine avec précision le rôle si exception- 
nel de la littérature en pays russe. Un dernier chapitre contient un 
historique bref et émouvant de la secte des Doukhobors. 

Un petit volume intéressant de M. Geio-étudie VAnarchistne aux 
États-Unis*. Après avoir donné un bref aperçu de la doctrine anar- 
chiste dans son ensemble, Tauteur délimite avec beaucoup de clair- 
voyance le rôle particulier de la protestation anarchiste dans la société 
des États-Unis. Il analyse ensuite le mouvement anarchiste intellec- 
tuel, personnifié dans B. Tucker, et le mouvement anarchiste insur- 
rectionnel, plus éparpillé. On peut regretter, au point de vue histo- 
rique, que M. Ghio n'ait pas exposé les faits et les doctrines avec 
plus de détail et d'ampleur. Le phénomène historique et social fort 
curieux quil étudie en eût été digne. L*auteur a préféré sacriQer un 
peu au pittoresque et surtout à la discussion philosophique et sociale. 
Une tendresse visible l'anime pour les doctrines dont se réclame 
M. Tucker. Avec de la bonne volonté, on peut y reconnaître un fer- 
ment salutaire par réaction contre certaines tendances despotiques de 
la démocratie et particulièrement du collectivisme. Mais, en elles- 
mêmes, il est difficile d'y voir autre chose que des jeux d'esprit 
mi-ingénieux^ mi-puérils, inoffensifs quand il s'agit d'hommes tels 
que M. Tucker, fort capables d'en égarer d'autres moins pourvus des 
restrictions nécessaires. Car, ne l'oublions pas, critiquant la société, 
M. Tucker se comporte avec le même optimisme et la même mau- 
vaise foi inconsciente que Rousseau ; aux abus de l'état social actuel, 
il oppose la félicité d'une société imaginaire conforme à la vraie 
nature de l'homme *, la seule différence est qu'il met son état de nature 
devant nous et non dans le passé. Sans doute^ concède-t-il, dans la 
condition actuelle des esprits, le régime anarchiste peut apparaître 
irréalisable; mais c'est que notre État vicie les tendances naturelles 
de l'homme. Faites-le disparaître, et la grâce anarchiste opérera; 
chaque homme arrivera naturellement à cet état d'égoisme intelll- 

1. Paul Ghio, VAnarcMsme aux États-Unis, Paris, Armand Colin, 1 toI. 
in-12, XVI- 196 p. 
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gent, légitime et social, qui Q*est limité que par Tégolsme également 
intelligeot, légitime et social du prochain : comment en douter, puisque 
H. Tucker rassure I Au reste, — ceci est adorable d'illogisme, — 
la peine de mort subsistera et rappellera au besoin le délinquant à la 
fraternité nécessaire. Une préface de M. Marie allonge inutilement ce 
trop court, mais très suggestif ouvrage. 

L^autobiographle du nègre Booker WA3Hi?rGT0?r passionna en 4904 
le public américaine La traduction que vient d^en donner H. Othon 
Guerlac intéressera vivement, à coup sûr, les lecteurs français. Us 
ne connaissent guère Booker Washington qu*à cause de Témotion 
que souleva naguère dans le monde américain Tinvitation à dîner 
que lui adressa le président Roosevelt. Us feront avec grand plaisir 
une connaissance plus approfondie de Thomme remarquable qui, né 
au dernier rang de l'esclavage, a su, par son énergie et par son intel- 
ligence, devenir non seulement la personnalité dominante de la race 
nègre aux Éiats-Unis, mais un des citoyens les plus distingués 
et les plus populaires de la république. Directeur de la grande 
école professionnelle pour nègres de Tuskegee et conférencier 
renommé, M. Booker Washington n^a pas donné de sa vie un récit 
systématique et apprêté. C'est en chemin de fer, dans les gares ou 
dans les hôtels, qu*ll écrivit, pour un périodique américain, les 
pages qu'un éditeur a réunies et qui constituent la plus vivante, la 
plus vraie et la plus naïve des autobiographies. Les amateurs de 
littérature auront un grand plaisir à ces confessions, où se révèle 
une personnalité singulièrement optimiste, agissante et énergique, à 
la fois si « nègre, » si Ton peut dire, et si américaine. Les socio- 
logues et les historiens y étudieront un document important à médi- 
ter et à critiquer par ceux que préoccupe la question, si grave aux 
Ëlats-Unis, de Tavenlr réservé à la race noire. 

M. Albert Mtfri^r poursuit la publication des éludes économiques et 
sociales dont son récent voyage autour du monde a été le point de 
départ. Deux volumes ont été consacrés à TAustralasie et à Tlnde 
anglaise; c^est de la Transformation de F Egypte^ que traite le troi- 
sième. « Quel est l'état présent de la société, comment elle se trans- 
forme sous rinfluence occidentale et dans quels ordres de faits se 
marque révolution la plus rapide, » voilà ce que Tauteur a tenté 
d'exposer. C'est une esquisse sociale, non une étude politique ou 
administrative qu'il a voulu faire. Le lecteur retrouvera dans cet 

1. L'Autobiographie dCun nègre : Booker T. Washington. Traduit de l'in- 
glais par Othon Gaerlac. Paris, Ploa et Noarril, 1 Toi. in-lS, xxvn-292 p. 
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in-12, 309 p. 



342 BULLETIN HISTORIQUE. 

ouvrage les qualités maîtresses des autres volumes de M. Métin : à 
savoir une méthode de travail et d*exposition éminemment objective 
et une netteté parfaite de pensée et d'expression. Arrivé en Egypte 
au moment des événements de Fachoda, M. Métin a su garder son 
parfait équilibre de jugement dans des circonstances délicates : ce 
n^est pas seulement sa préface qui le prouve, préface où il a effleuré, 
avec beaucoup de rectitude de jugement, la question des rapports 
anglo-français, c'est tout son livre, également exempt de chauvi- 
nisme et d'anglomanie. Il est presque inutile de le féliciter de cb 
parfait sens de la mesure, tant on sent qu'il est inaccessible à ces 
sentimentalités et n^est guidé dans ses enquêtes que par le seul plai- 
sir de voir juste, de comprendre et se faire comprendre. 

M. Le CflATELiER entreprend la publication d'une collection de 
monographies, ou, plus exactement, de « matériaux d^études » sur 
les pays musulmans. Le premier volume de cette collection, du à 
M. Gabriel FERRino, est consacré aux Cormalis^ assurément une 
des populations musulmanes les moins connues et les plus originales 
de l'Afrique. L^auteur a vécu parmi eux et possède parfaitement leur 
langue. L'étude quMl leur consacre envisage tour à tour leur géo- 
graphie et leur histoire^ leur organisation politique et sociale, les 
particularités les plus curieuses de leurs mœurs et de leur religion. 
Elle fait bien augurer de la valeur scientiOque de la nouvelle col- 
lection. 

La petite bibliothèque des biographies de ministres et d'hommes 
d'État que publie la maison Alcan s^est enrichie d'un nouveau volume 
avec celui que M. Maurice Courant a consacré à Okoubo^. Okoubo 
Tosimitri fut un des plus grands hommes d'État du Japon moderne. 
De 4862 à 4878, il joua le rôle dominant dans le mouvement consi- 
dérable et extraordinaire qui, en quelques années, fit passer le Japon 
de l'état féodal du moyen âge au régime d'une nation contemporaine. 
Le phénomène était curieux à chercher; curieux également Thomme 
qui y tint une place prépondérante. M. Maurice Gourant était, certes, 
fort instruit de son sujet; malheureusement, les lecteurs le sont 
moins que lui, et il leur rend singulièrement difflcile de sortir de 
leur ignorance. En fait^ son livre est à peu près illisible pour qui n'a 
pas d'avance une idée assez étendue de Thistoire contemporaine du 
Japon. Le défaut est sensible dans un travail qui n^est pas destiné 
aux érudits, mais prétend visiblement s'adresser à la masse du public 
cultivé. 
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C'est an livre exlrèmement intéressant que VEsqmsse psycholo- 
gique des peuples européens*, que nous (levons à H. Alfred Fouillée. 
Sans doute^ au point de vue de la documentation, ce travail appelle 
les mêmes réserves que la plupart des autres écrits du même écri- 
vain. La critique des sources y est parfois insuffisante. Mais il n'im- 
porte. M. Fouillée, dans ce travail, n'a pas voulu faire œuvre d'éru- 
dition. Il a puisé dans des ouvrages de seconde main les informations 
de caractère général, et en majorité exactes, sur le mouvement poli- 
tique, économique et social des différents peuples européens. Il a lu 
un certain nombre d^ouvrages sur leur psychologie. Et il nous a 
offert ses propres réflexions, qui sont infiniment intelligentes et 
nuancées. Beaucoup, sans doute, peuvent être discutées ; lui-même, 
dans une préface, définit avec tant de modestie le caractère de son 
ouvrage que les réserves quMl comporte n'enlèvent rien à sa valeur. 
L'écrivain demeure merveilleusement lucide et ingénieux et, ce qui 
est le principal éloge, très souvent exact et toujours suggestif. Il faut 
lui savoir un gré particulier d'avoir, une fois de plus, montré tout ce 
qu'a de vague et d'antiscientiflque la notion de race. Une telle quan- 
tité de vues fines et d'observations de bon sens sont éparpillées dans 
l'ouvrage de H. Fouillée, quMl faut le lire pour en avoir une idée. Et 
si, peut-être, au fond de nous-mêmes, nous devons bien le soup- 
çonner d'avoir tracé avec quelque indulgence la psychologie des 
peuples néo-latins, de celui surtout qui nous préoccupe davantage, 
ce n'est pas une raison pour lire son livre avec moins de plaisir ni, 
en somme, avec moins de proflt, pourvu que nous soyons des lec- 
teurs attentifs et critiques^ tels que M. Fouillée mérite d'en avoir. 

H. ScoLPotT DE Bbâueepas^ est l'apôtre du « panceitisme universel 
et pacifique » contre « le pangermanisme envahisseur et Timpéria- 
lisme anglais. » Il expose et justifle ses convictions en deux gros 
volumes, qui auront une suite. La première partie de son travail 
traite des questions les plus brûlantes de la politique « mondiale » à 
Theure actuelle; « c'est en quelque sorte le résumé condensé de 
l'état d^àme » d'un certain nombre d'hommes politiques et d'écri- 
vains assez disparates parmi lesquels les journalistes nationalistes 
tiennent une place prédominante. Le reste de l'ouvrage est consacré 
à « raconter l'histoire celte ou gauloise depuis les temps les plus 
reculés. » La documentation en est établie d'après une méthode cri- 
tique assez voisine de celle de la première partie. La conclusion sMn- 

1. Alfred Fouillée, Esquiue psychologique des peuples européens. Paris, 
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tîtule : a Résurrection de la nationalité gauloise ensevelie sous les 
ruines d'AIésia. » L*auteur y affirme sa foi dans Taction paciflque et 
bienfaisante du groupement « celto-slave-américain » qu'il préconise. 
Il ne parait pas que la science historique ait grand proflt à tirer de 
l'ouvrage de M. Sculfort de Beaurepas. 11 peut néanmoins être noté 
comme un des témoignages, d'année en année plus nombreux, qui 
attestent chez beaucoup d'esprits un désir de rapprochement entre les 
nations que M. de Beaurepas quah'fîe de celtes et qu'on désigne d'or- 
dinaire sous le nom de latines. C'est sans doute l'expansion anglo- 
saxonne, germanique et slave qui est l'origine première de ce senti- 
ment, plus que la conscience d'une communauté de race ou dMntérêts. 
Hais le mouvement est intéressant. Ce n'est pas seulement dans des 
productions littéraires d'ordre et de valeur variés qu'il se dessine. 
Le nombre et Tlmportance des associations interlatines va croissant. 
Entre les États de l'Amérique du Sud, et même entre TAmérique du 
Sud et les États européens, se dessinent certaines velléités de rap- 
prochement politique. 11 y a là quelques symptômes dont il ne faut 
pas exagérer Pimportance, mais qui méritent d'être pris en considé- 
ration. 

Dans le volume qu'il a intitulé : la Lutte pour l'existence et révo- 
lution des sociétés, M. de Lanbssan^ s*est efforcé, « de l'observation de 
la nature humaine et de celle des sociétés formées par les hommes, » 
de tirer quelques règles et principes. Son livre est donc conçu exac- 
tement sur le même modèle qu'un grand nombre de traités du 
XVIII* siècle. Ajoutons que M. de Lanessan s'est montré plus sou- 
cieux que ses précurseurs d'avoir des données historiques authen- 
tiques et que la chose lui a été facilitée par le progrès des études 
historiques depuis cent cinquante ans; peut-être même aurait-il pu 
à l'occasion choisir avec plus de scrupule les ouvrages de seconde 
main auxquels il lui arrive de recourir. Son traité est divisé en trois 
livres intitulés : la Lutte pour Vexistence et ses effets dans les sodé' 
tés humaines; Évolution morale des sociétés et des gouvernements ; 
Des conditions de vie auxquelles les salariés sont soumis comme con- 
séquence de la concurrence sociale. Le titre très spécial de cette der- 
nière partie d'un ouvrage de sociologie générale indique les préoccu- 
pations particulières de l'écrivain. Homme politique avant d'être 
historien ou sociologue, M. de Lanessan est surtout préoccupé des pro- 
blèmes de l'heure présente et son livre a principalement pour but de 
guider la marche de la démocratie en la mettant en mesure de profi- 

1. J.-L. de Lanessan, la LuUe pour rexistence et PévoltUkm des sociétés. 
Paris, Alcan, 1903, i vol. in-8% 280 p. 



FIANCE. 345 

ter des résultats acquis par la méthode des scieoces d'observation et 
d^expérimentalion. On conçoit ce que cette conception a forcément 
d'assez subjectif. 

M. É. RooLiaD^ sous le titre d'Intégralisme, publie une nouvelle 
édition d'un ouvrage paru il y a une vingtaine d'années. L'auteur, 
c'est lui qui nous le dit, a été « successivement et sincèrement catho- 
lique, panthéiste, matérialiste » et de plus apprenti mouleur en 
bronze, ouvrier, maître d'études, sous-ofOcier, employé, entrepre- 
neur, rentier et publiciste. Son ouvrage, dédié entre autres à Leib- 
nitz, Gondorcet et Marat, imbu des tendances du premier socialisme 
français, se propose de donner les plans d'une « organisation har- 
monique • conforme aux lois naturelles et où tous les hommes seront 
coopérateurs et associés. ^nj^é Lichtenbbrger. 

HisTOiBE DE l\bt. — Parmi les ouvrages généraux concernant 
rhistoire de l'art parus ces derniers mois, il en est deux particuliè- 
rement importants : l'Histoire de la peinture^ de Richard Mutbbb', 
et le Manuel d'archéologie du moyen âge, de Camille ënlart. 

M. Muther, professeur à l'Université de Breslau, a pris ces der- 
nières années une place prépondérante parmi les historiens de Tart 
allemands. Il a fondé une véritable école de jeunes travailleurs qui 
publient, sous sa direction, une intéressante série de monographies 
artistiques intitulée : Die Kunst; Sammlung illustrierter Monogra^ 
phien (Granach, Vinci, Hogarth, Botticelli, Beardsley, Rodin, etc.'). 

Le lien qui relie les unes aux autres ces études fragmentaires, 
nous le trouvons dans son histoire de la peinture. Sous une forme 
presque populaire (vu son format et son prix), l'ouvrage de M. Muther 
est un petit chef-d'œuvre. Il n^a pas cherché, comme il le dit lui- 
même dans sa préface, à nous donner des biographies de peintres ou 
des descriptions de tableaux : son livre n'aurait été qu'un manuel 
fastidieux. Il s'est au contraire appliqué à déterminer « le style des 
différentes époques par la psychologie des temps », et à expliquer le 
caractère des manifeslationsartistiques a commedocuments humains. » 
En un mot, il a voulu replacer chaque période, chaque moment du 
développement de la peinture dans son cadre historique, social, intel- 
lectuel et psychologique, expliquant révolution de l'art par la vie 
même et le milieu dans lequel se formaient les artistes. 

1. Édooard Boolard, ItUégralisme, philosophie et sociologie. Paris, Giard et 
Brière, 1903, 2 tomes ea 1 vol. ia-18, 406 p. 

2. R. Malher, Gesehichte der Malerei. Golleclion Gdschen. Leipzig, 1902, 
5 Tol. in-lS, 130 p. enfiron. Prix : 80 pf. chacun. 

3. JuUeo Bard, Marquardsen et G'% Berlin. 
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La réalisation d'une pareille entreprise suppose non seulement une 
connaissance approfondie des œuvres d'art dont il parle, naais encore 
une érudition très variée et sûre, Phistoire et la littérature étant la 
base nécessaire sur laquelle il édifie ses solides constructions. Sans 
jamais faire étalage d'érudition^ sans surcharger son texte d'aucun 
appareil critique, il nous donne à chaque page des aperçus nouveaux, 
fait des rapprochements auxquels on n'avait pas encore songé, met 
en lumière certains détails qui avaient jusque-là échappé aux cri- 
tiques; presque chaque chapitre contient un problème que Tauteur 
résout en montrant les influences diverses qui ont provoqué les 
grands moments de l'évolution de la peinture. Rien de plus intéres- 
sant à ce point de vue que l'histoire si vivante qu'il nous retrace de 
IMnfluence de Savonarole sur la peinture florentine (Savonarole, le 
tf mauvais génie » de Piero di Cosimo, Savonarole^ qui amena Botti- 
celli à peindre ses Vénus en madones), ou de celle d'Hugo van der 
Goes sur la peinlure italienne-, ou encore les chapitres consacrés à 
Mantegna et à Laurent le Magnifique. Ses jugements déconcertent 
parfois, mais il les justifie et réussit souvent à convaincre le lecteur : 
ainsi son admiration pour Luca Signorelli, peintre de la vie et du 
mouvement; et la sévérité avec laquelle il parle de Michel-Ange, 
dernier représentant d'une grande époque, chez lequel triomphe un 
formalisme qui n'a plus rien d^bumain. 

Mais il ne faudrait pas croire que le livre de R. Muther ne soit 
qu'une suite de problèmes ingénieusement posés par lesquels l'au- 
teur explique les transformations successives de l'art sous diverses 
influences extérieures. Bien qu'il ne se soit jamais attardé à racon- 
ter la biographie des peintres dont il parle, ou à donner une nomen- 
clature de leurs tableaux, il devait, pour faire comprendre leurs 
œuvres, chercher à expliquer l'artiste par l'homme. Parmi les cha- 
pitres les plus « vécus », citons seulement celui qu'il consacre à 
Rembrandt, qu'il nous montre, après avoir conquis le public^ s'ef- 
forçant « d'étonner le bourgeois, » et dont il nous retrace en quelques 
pages poignantes la fin misérable et sordide dans les tavernes d'Ams- 
terdam. En un mot, M. Muther rend à l'histoire de l'art sa place véri- 
table dans l'histoire de l'humanité. 

Nous n^avons aucun livre semblable en France, le refaire serait 
inutile; espérons seulement que quelque éditeur sera tenté d'en don* 
ner une traduction. 

Le Manuel d'archéologie de M. G. Enlart^ ofi're un tout autre 

1. C. Enlart, Manuel d^arehéologie française (des temps mérovingiens à la 
Renaissance). T. I : Archéologie religieuse; t. II : Archéologie civile et mili- 
Uire. Paris, Picard, 2 vol. in-8% 1903-1904, 300 et 350 p. Prix : 30 fr. 
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caractère. M. Enlart a entrepris uoe œuvre colossale qu^attendaient 
depuis longtemps tous ceux qui s'occupent de Tart du moyen âge. 
Depuis TAbécédaire de Gaumont, l'archéologie s'est entièrement 
renouvelée, et, à côté du dictionnaire de Yiollet-le-Duc, le besoin se 
faisait sentir d'un ouvrage d'ensemble sur Tarchéologie française. 
Les deux premiers volumes parus forment la première partie de 
l'ouvrage entier; ils sont consacrés à Tarchitecture religieuse (t. I) et 
à l'architecture monastique et hospitalière, civile (publique et pri- 
vée), militaire et navale (t. 11). lia deuxième partie comprendra le 
mobilier, la statuaire, la peinture et Ticonographie. 

Avant de formuler quelques critiques^ nous devons rendre hom-< 
mage au travail prodigieux qu'a dû nécessiter pour M. Enlart la 
mise au point d'un pareil livre, à Tabondance extraordinaire de 
documents utilisés, à la masse considérable de renseignements qu'on 
y trouve ^ Aussi la portée du livre dépasse-t-elle de beaucoup ce que 
son litre fait supposer. C'est plus qu'un manuel que M. Enlart nous a 
présenté dans ces deux gros volumes. C'est aussi un répertoire pré- 
cieux, dans lequel les recherches sont facilitées par des tables des 
monuments à la fln de chaque chapitre, par une table générale 
archéologique par départements et une table alphabétique de toutes 
les matières qui a plus de cent pages. Mais c'est précisément Pimmen- 
sité du travail exécuté qui prête à la critique. L'ouvrage de M. Enlart 
n'est plus un manuel, et, s'il est indispensable aux érudits et aux 
travailleurs, il ne saurait servir de base aux études d'un profane qui 
voudrait s'initier à l'archéologie du moyen âge : il s'y perdrait pro- 
bablement. Voulant tout dire, M. Enlart n'a pas fait ressortir d'une 
façon assez précise les grandes lignes directrices, il n'a pu dégager 
de l'amas, un peu confus parfois, de ses notes le plan général qui 
devrait pour chaque période guider le lecteur. Il n'y a qu'à parcou- 
rir la table des matières pour s'en rendre compte. Pour l'archéologie 
religieuse comme pour Tarchéologie militaire, après avoir, au début 
de chaque chapitre, établi les distinctions d'écoles et de périodes 
qu^il adopte comme classiflcalion, il étudie successivement, en une 
série de paragraphes séparés, chaque partie de l'édifice; il arrive 
ainsi à faire un tout composite qui laisse dans l'esprit une foule de 
notions variées sur différents points, mais dont il est difficile de 
dégager une idée générale sur l'ensemble d'une époque ou d'un 
genre. On ne sent pas assez le lien qui devrait rattacher chacun de 

1. Notons en passant la place très légiUme qu'il a donnée aux œuvres du 
style français exécutées par nos artistes en dehors de nos frontières (Chypre, 
Syrie), pour Tétude desquelles M. Enlart, par ses travaux antérieurs, était 
mieux qualifié que personne. 
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ces paragraphes particuliers au plan primordial exposé au début du 
chapitre, et dès lors on ne peut avoir une notion nette de ce 
qu'étaient à tel moment et dans telle province les caractères, les pro- 
cédés et les genres de construction des édifices religieux ou militaires. 
A côté des grandes classiflcations de Tarchitecture gothique en 
périodes chronologiques, M. Enlart a tenté une classiflcation inté- 
ressante et qui peut être défendue en écoles provinciales. Mais j'avoue 
n'avoir pas trouvé dans la suite des chapitres une description de 
chacune des parties de Tédiflce gothique qui justifiât cette classifica- 
tion et en fût comme le corollaire. A côté d'idées fort justes sur 
l'unité de style qu'il remarque entre l'architecture romane bourgui- 
gnonne et l'architecture romane auvergnate (il n'y a qu'à visiter les 
églises du Bourbonnais pour s'en rendre compte, Souvigny par 
exemple), il affirme, sans en donner des preuves suffisantes, que le 
style gothique flamboyant est un produit de l'occupation anglaise, 
assertion intéressante qui peut être vraie, mais qui aurait besoin 
d'être mieux démontrée. 

Dans le 2* volume, M. Enlart a fort bien compris que l'histoire 
de l'architecture civile, publique ou privée, ne peut être exacte 
et complète que si l'on y donne une place à la législation du bâti- 
ment; de même pour faire comprendre dans l'architecture mili- 
taire la valeur et la raison d'être des ouvrages de défense, il nous 
a préalablement exposé les moyens et procédés d'attaque. Aussi son 
chapitre sur Tarchitecture publique nous fait-il parfaitement voir 
comment une ville se construit et se modifle à travers les siècles. 
Mais je n'ai pas compris qu'il fût nécessaire de consacrer un 
chapitre spécial et très développé aux maisons de débauche du 
moyen âge et aux ordonnances de police qui en réglaient les mœurs. 
A côté d'une foule de renseignements nouveaux et intéressants sur 
les différentes parties de la maison (chapitre de l'architecture privée : 
la cheminée en particulier), je note par contre un chapitre tout à fait 
insufBsant sur les caves, dont il parle à peine; or, celles d'Arras, par 
exemple, nous donnent une idée de l'importance de ce genre de cons- 
truction qui aurait mérité une étude plus approfondie^ Enfin, pour 
l'architecture militaire comme pour l'architecture privée, cette longue 
suite de chapitres, traitant chacun une partie de la construction, pro- 

1. De même à propos des chapelles privées, tantôt à ud, tantôt à denx étages, 
il aurait fallu, semble-t-il, mentionner les chapelles si curieuses des hôtels 
privés (transformés aujourd'hui en palais de justice) de Bourges et Beauvais. 
D'autre part, dans le chapitre sur l'architecture hospitalière, qui abonde d'ail- 
leurs en renseignements de toute sorte, M. Enlart passe trop rapidement sar 
l'hôpital de Beaune, qui est une des merveilles du genre. 
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duit UQ ensemble beaucoup trop morcelé et nous fait l'effet d'un die- 
Uonoaire d*architeclure classé méthodiquement, au lieu d'être classé 
alphabétiquement. Aucune idée générale ne nous fait saisir le déve- 
loppement du château fort, de Château-Gaillard à Coucy, de Goucy à 
Pierrefonds et de Pierrefonds aux châteaux de la Renaissance (cette 
dernière partie est tout à fait sacrlGée d^ailleurs). Nous ne voyons 
pas comment peu à peu le besoin d*avoir du confort et de Pair trans- 
forme le château primitif, qui était tout entier construit en vue de la 
défense militaire, en une habitation mieux conçue (la modification 
est déjà sensible à Goucy), dans laquelle les logements du seigneur 
sont plus vastes; comment les fenêtres, qui d'abord donnaient 
toutes sur la cour intérieure, s'ouvrent petit à petit sur l'extérieur, 
pour arriver aux châteaux des bords de la Loire, où subsistent comme 
ornement plus que par nécessité certains ouvrages de défense. Et 
surtout il aurait fallu expliquer la modification capitale qu'a provo- 
quée dans Tarchltecture des châteaux Tinvenlion des canons et des 
armes à feu, la suppression de l'ancien appareil de défense des xii* 
et XIII* siècles, remplacé par des systèmes nouveaux appropriés aux 
armes nouvelles ^ 

Pour terminer, signalons l'intéressant chapitre sur l'architecture 
navale, dans lequel j'ai appris que, en 4543, Blasco de Garay expé- 
rimenta avec succès devant Gharles-Quint un bateau à roues mues 
par la vapeur. Mais, d'autre part, malgré ses explications détaillées, 
je n'ai pas réussi à comprendre le maniement des rames dans les 
navires à plusieurs bancs de rameurs superposés. 

Dans son ensemble, malgré ce qu'il y a encore à élaguer et à cor- 
riger dans son Manuel d'archéologie, il faut savoir gré à M. Enlart 
de l'effort considérable et de Touvrage extrêmement utile qu'il nous 
a donné. 

Au nombre des ouvrages généraux concernant l'histoire de l'art, 
il faut mentionner les cinq albums que M. Dehio', professeur à TUni- 
versité de Strasbourg, a fait paraître pendant ces dernières années. 
M. Dehio a réuni une série considérable de photographies et de dessins 
représentant les types les plus caractéristiques des créations d'archi- 

1. Notons en passant, à propos des églises fortifiées, aoe erreur que M. Enlart 
aurait pu ériter en examinant de plus près l'église de Royat; il la cite comme 
église fortifiée du xii* siècle. Or, il est Inconlestable que l'église du xii* siècle 
ne comportait aucun système de défense. Ce n'est que beaucoup plus tard (an 
moment des guerres de religion probablement) que l'on j a ajouté un appareU 
de défense et les fortifications qu'on y Toit aujourd'hui 

2. G. Debio, KunUgeicfUcMe in BUdern. Leipzig, Seemann, 1899-1901, 
5 alboms io-fol., contenant cliacun 100 pi. Prix : 8 à 10 m. chacun. 



350 BULLETIN HISTORIQUE. 

lecture, sculpture, peinture, gravure et objets d'art qui puissent nous 
offrir un tableau complet de l'art depuis les Égyptiens jusqu'au 
XII® siècle exclusivement. 

Le principal intérêt de celte publication et ce qui lui donne de la 
valeur à la fois aux yeux du public amateur et à ceux de Tarcbéo- 
logue vient de ce que M. Dehio s'est attaché (pour l'architecture en 
particulier) non seulement à grouper des vues des monuments reli- 
gieux et civils de différentes époques et de différents pays, mais aussi 
à nous donner de la plupart des monuments des plans et coupes qui 
font parfaitement comprendre les modiflcations qu'a subies l'art de 
la construction depuis les époques primitives. Ces plans et ces 
coupes, très soigneusement exécutés, sont le meilleur commentaire 
qu'on puisse désirer d'un manuel d'archéologie. D'une façon géné- 
rale^ les représentations des monuments et les photographies des 
sculptures et peintures ont été habilement choisies pour faire passer 
sous nos yeux des exemples aussi variés que possible de tous les 
genres et de tous les pays dans chaque époque. Sans négliger les 
œuvres d'art universellement connues, M. Dehio s'est efforcé de 
donner de chaque école et de chaque grand maître une idée aussi 
complète que possible par des photographies d^œuvres emprun- 
tées aux différents musées ou églises d'Europe. Certaines séries, 
comme les pages consacrées à Durer, graveur sur bois, graveur sur 
cuivre, dessinateur et peintre, offrent un grand intérêt par l'ensemble 
très complet de l'œuvre représentée. Enfm, les divisions sont très 
judicieusement faites et chaque époque de l'histoire de Tart occupe 
dans ces albums une place parfaitement en rapport avec son impor- 
tance. Un texte explicatif de ces planches a été publié en même temps 
par M. A. SpRINGBR^ 

La librairie Larousse a entrepris une œuvre analogue en publiant 
le Mîisée d'art^y exécuté sous la direction de feu M, Mûntz, par une 
série d'historiens de l'art, chacun spécialement compétent dans la 
matière qu'il avait à traiter. Les éditeurs ont su grouper en 250 pages 
un petit précis de Phistoire de Part depuis les origines jusqu'au 
XIX* siècle exclusivement, dont plusieurs parties sont fort bien con- 
çues, malgré la brièveté à laquelle en étaient condamnés les auteurs; 
les 900 simili-gravures, très soigneusement tirées, qui illustrent le 
Musée d'art, et les 50 planches hors texte qui les accompagnent 
forment une véritable « galerie des chefs-d'œuvre. » Les chapitres 

1. A. Springer, GrundzUge der Kunstgeschichte. Leipzig, Seemano, 1 toI., 
1901. Prix : 6 m. 

2. Le Musée d'art, par MM. Bertaax, MÂie, Gonse, Diehl, Riat, etc.. 
Larousse, 1903. 1*' vol. paru, gr. lii-4*, 20 fr. 
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les plus remarquables sont ceux dans lesquels M. Monceaux a traité 
de Tart grec, M. Mâle du style roman, M. Gonse du style gothique, 
M. RiAT de la peinture et de la sculpture gothiques en France, 
M. Bertaux de la Renaissance italienne des xv® et xyi' siècles. Mais 
le plan général est souvent mal conçu, et on ne peut dire, comme 
pour les albums de Dehio^ que chaque période du développement de 
I*art occupe dans cet ouvrage une place correspondant à son impor- 
tance. Certaines parties sont tout à fait écourtées; on ne peut se 
faire une idée exacte de ce que sont Tart chrétien, mérovingien et 
carolingien par les notices de M. del Monte ^', et surtout on peut 
s'étonner de voir que les éditeurs ont réduit l'histoire de l'art au 
XYiii"^ siècle à 43 pages sur 250, ce qui est tout à fait insufBsant. 
De là des appréciations trop rapides dans les pages trop brèves que 
M. ScBEFER^ a consacrées à la peinture française et M. Riat à la 
peinture anglaise. Gomment traiter toute la peinture anglaise en 
moins de deux pages et n'accorder que trois lignes à Turner et à 
Lawrence, sur lequel M. Riat porte un jugement sévère quMl aurait 
fallu, sinon justifler, du moins expliquer? 

Étant donné la brièveté de l'ouvrage, il aurait été utile de donner, 
en ces pages sommaires, comme le flt M. Muther dans son Histoire 
de la peinture, un aperçu non pas plus abstrait, mais plus philoso- 
phique sur révolution de Tart, et de déterminer les influences qui 
ont favorisé le développement de Tart dans telle voie, plutôt que de 
se contenter, comme on l'a fait dans plusieurs cas, de nomenclatures 
et de jugements hâtifs qui relèvent du critique plus que de l'histo- 
rien de l'art. Un deuxième volume est annoncé, qui sera consacré à 
Part au xix® siècle. 

M. Roger Pbtrb^ a fait paraître un ouvrage excellent et d'une grande 
utilité : le Répertoire chronologique de l'histoire universelle des 
beaux-arts, depuis les temps les plus reculés de l'antiquité égyp- 
tienne jusqu'en 4820. Pour chaque année, M. Peyre note non seule- 
ment les productions artistiques (constructions d'églises, tableaux, 
statues), mais encore les faits intéressant directement l'histoire de 
l'art (naissance, mort^ dates importantes de la vie des artistes) et les 

1. Dans son chapitre sur l'art primitif italien, M. del Monte a parlé si briève- 
ment des origines de la peinture et en particulier de la mosaïque au xin* siècle 
qu'il ne cite même pas le moine franciscain Jacques Torriti, le plus grand 
artiste italien avant Glotto qui, aidé par Jacques de Camerino, exécuta vers 
1290 les grandes mosaïques de l'abside de Saint-Jean de Latran. 

2. Je fais ici allusion en particulier aux lignes insuffisantes et sévères que 
M. Schefer a écrites sur Quantin de la Tour. 

3. R. Peyre, Répertoire chronologique... Lanrens, 1 vol. in-8* carré, 496 p., 
s. d. L1899]. 
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faits historiques qui, indirectement, ont influé sur le développement 
des arts (fondations religieuses, campagnes militaires, etc.). La 
notice consacrée à chaque date est divisée alphabétiquement suivant 
les pays (Allemagne, Angleterre, Flandre, France, etc.) ; elle constitue 
ainsi une sorte de concordance de P histoire des beaux-arts chez tous 
les peuples, permet de se rendre rapidement compte du mouvement 
artistique dans le monde à une époque déterminée et facilite les 
recherches. Une table générale des personnages (6,000 noms d'ar- 
tistes) a paru en 4900. 

M. A. Yenturi^ a consacré aux origines le premier volume de son 
Histoire de Part italien, depuis Tépoque chrétienne primitive jus- 
qu'au règne de Justinien. C^est la première fois qu'un ouvrage d* en- 
semble embrasse cette période si mal connue (en dehors de quelques 
centres comme Ravenne), qui s'étend du it® au vi* siècle; époque de 
trouble et d'incubation, pendant laquelle les invasions mettent en 
présence la barbarie des jeunes conquérants et la civilisation épuisée 
qui survivait de la décadence de l'empire romain. De ce choc, le 
christianisme sortit triomphant, de ces ruines naquit un art qui 
allait emprunter à une vie et à un idéal nouveau des inspirations et 
des formules nouvelles. 

M. Yenturi nous montre comment l'idée chrétienne se développée 
travers les manifestations de cet art mis au service de l'Église, 
empruntant tour à tour aux souvenirs du paganisme^ aux influences 
byzantines orientales et barbares ostrogothiques les éléments qui 
finiront par constituer au vi" siècle un art à la fois très original et 
varié. C'est dans l'Église et pour l'Église que travaillent architectes, 
peintres et sculpteurs; c'est dans le culte même que nous trouvons 
le fll conducteur qui nous permet de suivre, à travers cette période 
troublée, l'évolution artistique de l'Italie. En effet, Tart civil occupe dès 
lors une place beaucoup moins importante que sous les Césars. Seule 
la sculpture, qui sera d'abord si peu en honneur dans Part chrétien, 
subsiste encore, lourde et massive, avec quelques bustes d'empereurs 
et l'arc de Constai^tin. Mais l'architecture se transforme; la basilique 
chrétienne est un des premiers résultats de ce triomphe du christia- 
nisme, et c'est pour sa décoration que la peinture primitive des 
catacombes va se développer du iv* au vi" siècle. Cette évolution se 
comprend historiquement : la décadence de l'empire et de l'idée 
impériale, au service de laquelle avait été mis l'art romain pendant 
des siècles, entraînait la chute de cet art; une idée nouvelle dominant 

1. A. Ventari, Storia deW arte iialiana, t. I, 1901, iii-8*. Milan, Hoopll. 
Prix : 16 fir. 
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l'Italie, le christianisme devenant le centre autour duquel graviteront 
les nouvelles énergies, lé lien qui les resserrera, c*est autour de 
TÉglise qu'il faudra rechercher les formes nouvelles de Tart italien. 

H. Venturi a fort bien montré quelles influences chrétiennes et 
païennes ont contribué à F « invention » de la basilique et aux trans- 
formations de Tarchilecture chrétienne suivant les besoins du culte. 
Hais, malgré Timmensité du sujet, je crois qu'il aurait pu insister 
un peu plus longuement sur Tarchitecture en coupoles, et, en parti- 
culier, expliquer la construction si curieuse des coupoles dans le 
genre de celle du mausolée de Galla Placidia à Ravenne, édiflées à 
l'aide de longues amphores emboîtées les unes dans les autres. Ce 
n'est que plus tard qu'on perfectionnera la coupole en la faisant sup- 
porter sur pendentifs ou sur culs-de-four. 

Le chapitre consacré à la peinture (p. '1 83-409) est un des plus 
importants : décoration des monuments^ fresques et mosaïques, 
étoffes, verreries, toutes les manifestations de cet art sont nées de 
rËglise chrétienne. Mais si la peinture décorative, la mosaïque des 
basiliques n'est que le développement de la décoration des cata- 
combes, elle suit une évolution qui lui permet de se dégager peu à 
peu du symbolisme primitif, de s'afl'ranchir de l'ancienne tradition 
classique, en un mot d^exprimer la vie, et, sous l'action de l'idée 
chrétienne qui s'imposait de plus en plus fortement,''de créer des 
œuvres nouvelles d'une beauté puissante et sobre. Cependant, en 
constatant l'influence de l'art antique qui persiste dans certaines 
œuvres, comme dans la décoration du baptistère de S. Giovanni in 
Fonti (appelé aussi baptistère des orthodoxes) de Ravenne, M. Ven- 
turi aurait pu remarquer qu'un des caractères les plus curieux de 
la persistance de la manière ancienne tient non seulement à la pein- 
ture elle-même, mais à ce que ce baptistère nous donne le dernier 
exemple d^une décoration dans laquelle l'effet de la peinture est relevé 
par la plastique, méthode familière à l'époque classique *. De même, 
certaines œuvres inférieures, comme les mosaïques du baptistère des 
Ariens, bien que manifestement imitées et copiées sur celles du bap- 
tistère de S. Giovanni in Fonti, ne sont pas dénuées dMntérét; le 
caractère spécial que l'artiste a donné aux têtes des personnages nous 
fait saisir la différence qui existe entre ces deux monuments et l'évo- 
lution de l'art de l'époque de Galla Placidia à celle de Théodoric; 
rintervention manifeste de l'influence ostrogothique y eût été inté- 
ressante à noter. 

1. Procédé employé en particolier dans la décoration des tombes païennes de 
la Via latina à Rome. 

Rev. Histor. LXXXIV. 2* fasc. 23 
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Dans le chapitre consacré à la sculpture, Tétude des chapiteaux, 
sur laquelle M. Venturi n'a peut-être pas suffisamment insisté, aurait 
pu lui fournir des données précieuses pour définir les influences 
diverses qui ont tour à tour dominé dans la décoration des édiflces 
religieux pendant cette période. Mais on excuse facilement M. Ven- 
turi d^avoir, involontairement peut-être, négligé ces quelques points, 
quand on songe à Timmensité de Tœuvre entreprise^ 

Le centre d'art le plus important de cette période qui occupe le 
tome I" de THistoire de l'art de M. Venturi est Ravenne. Faire une 
monographie de Ravenne, ville d'art, c'était montrer le développe- 
ment de cette résidence impériale sous les empereurs chrétiens qui 
l'ont habitée et enrichie et de toute la civilisation qui s'épanouit pen- 
dant quelques siècles dans ce centre de vie politique, économique et 
artistique. Personne n'était mieux qualifié que M. Ch. Diehl^ pour 
retracer, dans la Collection des villes d'art célèbres^ l'histoire de la 
grande cité de Théodoric et de Justinien. Ravenne a rapidement 
perdu son importance : Tétude de la ville au moment de la Renais- 
sance ou à l'époque moderne se réduit à peu de chose. Mais ce sont 
ses anciens monuments chrétiens qui en font une ville d'art impor- 
tante. Elle a grandi, de Galla Placidia à Justinien, indépendamment 
de Rome; un art original s'y est développé sous des influences spé- 
ciales qui expliquent sa vie politique et sa situation commerciale : 
ses rapports avec l'Orient. C'est ce qu'a parfaitement montré 
M. Diehl, s'attachant à suivre l'évolution artistique de Ravenne en 
l'expliquant par son histoire. Il nous a ainsi donné une monogra- 
phie vivante et instructive. 

Les influences orientales sont indéniables : Saint- Vital est un édi- 
fice byzantin jusque dans sa disposition architecturale; la richesse 
des décorations, la magnificence des mosaïques nous montrent le 
développement prodigieux du christianisme triomphant, qui est déjà 
bien loin des humbles tentatives d'art retrouvées dans les cata- 
combes. Les Italiens sont naturellement tentés de voir (avec 
M. Kraus) dans ce développement extraordinaire de Ravenne le 
résultat des efïorts d'une école d'art provinciale qui dépendrait étroi- 
tement dans son ensemble de l'art chrétien de la même époque. 
M. Diehl ne croit pas aux « maîtres autochtones v et se prononce 
nettement pour une influence byzantine prépondérante; Ravenne, 

1. Cet ouvrage est très abondamment illustré. Cependant, on peat regretter 
que les illustrations soient si mal placées. Elles sont jetées au hasard, une par 
page, sans que jamais elles se rapportent au texte qui devrait les accompagner. 

2. Ch. Diehl, Ravenne, (Les Villes d'art célèbres.) Laorens, 1903, iii-4*. 
Prix : 4 fr. 
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par sa aiUiation géographique, était en rapports constants avec 
rOrient; Galla Placidia, Tbéodoric vécurent à B^zance une partie 
de leur vie; sous Justinien, Ravenne était peuplée de Grecs, de 
Syriens et d'Arméniens. Aussi M. Diehi conclut c que c'est sous des 
influences orientales indéniables que s'est formé Fart de Ravenne, » 
et par orientales il entend surtout l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte. 
Il retrouve dans les ciselures de pierres l'influence syrienne (la Syrie 
elle-même ayant été influencée par la Perse); dans les mosaïques, 
celle de Salonique et de Chypre; dans les ivoires. Part syro-égyptien. 
C'est cette même inflltralion orientale qu'on reconnaît à S. Lorenzo 
de Milan, à la basilique de Parenzo en Istrie. 

Vu l'importance de Ravenne dans cette période primitive de l'art 
italien, le livre de M. Diehl, bien que publié dans une collection de 
vulgarisation et sans prétentions scientifiques, complète utilement 
sur certains points l'ouvrage de M. Venturi; une monographie per- 
met naturellement mieux de discerner les caractères de révolution de 
l'art dans un centre déterminé qu'un ouvrage général qui doit embras- 
ser un pays entier. 

Dans la même collection, M. G. Rf at, sous-bibliothécaire au Cabinet 
des Estampes de la Bibliothèque nationale, a consacré un volume inté- 
ressant à Paris*. Son sujet était autrement vaste que celui qui occu- 
pait M. Diehl ; mais, malgré le caractère de vulgarisation que néces- 
sitait une pareille étude, M. Riat a su éviter le danger où sont tombés 
plusieurs de ceux qui collaborèrent à cette collection : donner au 
lecteur un guide détaillé des curiosités artistiques d'une ville. Il nous 
a au contraire montré l'évolution de Paris, par ses monuments, à 
travers les siècles, depuis l'époque de Julien TAposlat jusqu'à nos 
jours. C'est un plan bien prérérable à celui de M. Gosma^i (Venise)^ 
qui s'est borné à passer successivement en revue l'archilecture, la 
sculpture et la peinture. Jamais même le touriste amateur n'aura 
l'idée de visiter Venise de cette façon ; non seulement le plan est fac- 
tice, mais ce n'est même plus une étude d'histoire de l'art que nous 
présente M. Gusman. M. Htmins {Ypres et Bruges; Gand et Tour» 
nai) a cru éviter ce travers en faisant précéder les pages qu'il con- 
sacrait à l'art dans ces villes belges, par un petit exposé historique 
sur chacune de ces villes; puis il nous promène rue après rue devant 
chaque monument digne d'attention, comme un Baedecker un peu 
détaillé 3. Mais, par là même disparait le principal intérêt de la publi- 



1. 6. Riat, Paris, {Les Villes d'art célèbres.) Laarens, 1903, iii4*. Prix : 
5fr. 

2. Promenade soave&t fatigante à caase da style de M. Hymans, que je 
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cation. Ce qui est important (et ce qu'ont bien vu MM. Diehl et Riat), 
c^est de montrer comment grandit une ville, d'étudier son développe- 
ment à travers les manifestations artistiques qui y sont conservées, 
rechercher quelles influences ont provoqué telles tendances caracté- 
ristiques de Tarchitecture, de la peinture ou de la sculpture. C'est ce 
que n'ont pas toujours compris MM. Hymans pour la Belgique, Schmidt 
pour l'Espagne, Peyre pour Orange, Nîmes et Arles. A propos d'Arles, 
M. Peyre n'effleure même pas l'importante question du développe- 
ment artistique du midi de la France du xi^ au xiii** siècle, de l'école 
d'art qui produisit Saint-Trophime et Saint-Gilles du Gard et de 
l'expansion de son influence. 

Le principal succès de cette collection est dû aux illustrations très 
soignées et abondantes qui accompagnent le texte; celles des monu- 
ments et des sculptures sont excellentes; les reproductions des 
tableaux sont défectueuses. 

A la même librairie parait^ sous la direction de M. Roger Marx, une 
autre coUeclion, qui lui estencoresupérieure, celledes 6ran(25Ar^i5^e5^ 
Des collections analogues sont publiées depuis quelques années en 
Allemagne, en Angleterre-, M. Laurens a cru avec raison qu'une 
entreprise semblable aurait du succès en France ; et, sous une forme 
agréable, assez brève (chaque volume a 75 pages de texte et 24 repro- 
ductions hors texte), il nous a déjà donné une douzaine de mono- 
graphies, dont quelques-unes sont d'un grand intérêt. Mais il est 
certain, d'autre part, que traiter des grands maîtres, Rubens, Titien 
ou Van Dyck, en 75 pages est insufOsant pour donner une idée 
complète de leur œuvre. Aussi, plusieurs de ces volumes sont une 
simple biographie, au cours de laquelle l'auteur mentionne les 
tableaux exécutés par l'artiste, sans avoir ensuite la place nécessaire 
pour en faire une étude méthodique et critique^. Il en est pourtant 
de fort remarquables, je veux parler spécialement du Millet de 
H. Marcel et du Watteau de G. SMailles. M. Marcel a consacré la 
première moitié de son livre à la biographie de Millet, l'autre moitié 
à l'étude de son œuvre. Il fait, en quelques pages fortes et poi- 



n'oserais même pas qualifier de a belge, • par respect pour les excellents écri- 
Tains qui illustrent la Belgique, mais qui n'a assurément rien de français. 

1. Miinlz, Raphaël; Marguillier, Albert Dilrer: Séailles, Watteau, Vinci; 
Hamel, Titien; Tourneux, Delacroix; G. Geffroy, Rubens; Moroméja, Ingres; 
H. Marcel, /.-f. Millet; Ph. Anguier, Puget; E. Faure, Velasquez; Fierens 
Gevaert, Van Dyck; P. Desjardins, Poussin. Paris, H. Laurens, 1902-1904, 
in-8* carré. Prix : 2 fr. 50 chaque. 

2. Ces volumes sont intitulés : Biographies critiques. Les Grands Artistes, 
leur vie, leur œuvre. 
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goantes, revivre Millet, perpétuellement pauvre et préoccupé de sou- 
cis dVgent, travaillant sans relâche dans sa retraite au milieu des 
champs; il nous le montre année par année produisant ses plus belles 
toiles en face d'une critique partiale et d'un public hostile, et rend 
celte biographie singulièrement vivante en reproduisant les articles 
des critiques contemporains et surtout des lettres de Millet, dans les- 
quelles celui-ci se livre tout entier et nous révèle ses aspirations et 
son idéal, comment il concevait son art et ce qu'il pensait de son 
œuvre. Puis M. Marcel étudie l'œuvre même de Millet, huiles, pastels 
et dessins, les peintres anciens qui eurent quelque action sur lui et 
son influence sur les peintres modernes ; son métier, ses méthodes 
de travail et le caractère profondément humain et réaliste de cette 
peinture, dans laquelle il ne fout chercher ni c Teffet » dramatique, 
ni la beauté souriante et conventionnelle que les peintres ont trop sou- 
vent vus dans la campagne, mais simplement la vie triste du paysan 
attaché à la glèbe. 

Cette vie, cette œuvre forment un contraste parfait avec celle de 
Watteau. Ici, tout est grâce et gaieté, luxueux et joli, vie facile 
et insouciante; nous nous promenons avec M. Séailles à travers 
cette œuvre charmante comme au milieu d*une des fêtes galantes du 
peintre. Une brève biographie; puis c'est dans Tœuvre même de 
Watteau que M. Séailles trouve les divisions de son sujet. Après 
l'avoir soigneusement analysée, il la caractérise avec beaucoup de 
flnesse, revendiquant pour la France le talent spirituel et poétique de 
Watteau, dont Julienne et L. Cellier ont voulu faire un génie fla- 
mand. Dans un chapitre intéressant, M. Séailles montre que Watteau 
Alt un précurseur et non le peintre de son siècle, malgré Topinion 
courante, qui croit voir en lui une image du xviii* siècle, et qu'il est 
« un exemple frappant de TinsufAsance de la théorie qui veut 
expliquer le génie par le dehors, par le milieu. > Tout le génie de 
Watteau s'est en eflet développé à un des moments les plus tristes 
de notre histoire, la fin du règne de Louis XIV, époque de défaites 
et de lassitude (4684-^24). 

Le volume que M. Séailles a consacré à Léonard de Vinci ne fait 
pas oublier son Léonard de Vinci, farliste et le savant^ paru il y a 
une douzaine d'années. La place lui manquait ici pour en parler à 
nouveau d'une façon complète, car l'œuvre de Vinci est immense; 
comment résumer en dix pages le « caractère du génie de Léonard, » 
r « artiste et le savant, » son c influence? » Je ferai le même 
reproche au Raphaèl de Mo^itz, au TUien de Himbl, au Van Dyck 
de Fiebbns-Gevaeit, au Rubens de G. Geffrot. Pour ces grands 
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maîtres, les auteurs se sont trop souvent contentés de faire une bio- 
graphie, très consciencieuse d'ailleurs, au cours de laquelle on trouve 
une nomenclature assez complète de leurs toiles, mais à la suite de 
laquelle Tétude critique de Tœuvre, de ses caractères et de sa nature, 
du génie propre de l'artiste, du milieu et des influences, est trop 
sacrifiée. Gomment en neuf pages peut-on donner une idée des 
« caractères de Fœuvre » de Rubens? M. G. Geffroy s'étonne de « la 
suspicion dans laquelle il fut longtemps de mode de tenir les grandes 
toiles du Louvre exécutées pour Marie de Médicis » (p. \0\); rappe- 
lons à ce propos une lettre de Rubens à Sir Dudley Garleton, 
ambassadeur d^Angleterre près les États de Hollande, qui nous 
éclaire d'une curieuse façon sur ses méthodes de travail et quMl eût 
été intéressant de citera — Dans la même collection, Delacroix par ^ 
M. TouRNBUx, Puget par Anguier, un bon Durer de Marguillibr 
(bien que l'étude de l'œuvre soit trop complètement fondue dans la 
biographie et que l'auteur n'en fasse pas assez ressortir les différents 
caractères du talent de Durer, dessinateur, peintre, graveur sur bois, 
graveur sur cuivre). Je reprocherai aussi à M. MoMHéJA, conservateur 
du musée d'Agen, d'avoir oublié de consacrer un chapitre et une 
étude spéciale à Ingres « dessinateur » (pourtant Agen n'est pas loin 
de Montauban). Paraîtront prochainement des volumes, qui pro- 
mettent d'être intéressants, de M. Tourneux sur La Tour^ de 
G. Riat suvRuysdael, de G. Mourey sur Gainsborough. 

M. Bbrtaux, chargé du cours d'histoire de l'art moderne à l'Uni- 
versité de Lyon, a publié le tome I (qu'il a présenté en novembre der- 
nier à la Sorbonne comme thèse de doctorat es lettres) de son étude 
magistrale sur VArt dans r Italie méridionale^. Cet ouvrage est cer- 



1. Rubens lai écmit le 28 aTril 1618 en lai offrant d'échanger contre on 
cabinet d'antiques les tableaux qu'il a dans son atelier, « quelques-unes de mes 
plus belles toiles, que je m'étais réservées à moi-même, • dit-il. Et il cite : 
c Promelhée enchaîné..., cette toile est de ma main, l'aigle est de Snyders. 
6 pieds sur 8. — Léopards d'après nature, entourés de nymphes, le tout de ma 
main, sauf un superbe paysage fait par un artiste du plus grand mérite; 9 sur 
il. — Le Jugement dernier, exécuté en partie par un de mes élèves; cette toile 
n'étant pas acheyèe, je la retoucherai enUèrement moi-même pour qu'elle puisse 
passer pour originale...; 13 sur 9. • Celle lettre a été publiée dans les PieUh 
rial Notices of Van Dyek..., de Carpentier, et reproduite par Hymans dans son 
intéressante étude sur la Gravure dans PÉeole de Rubens {Mém. Acad. Belg., 
XLII, p. 60-63). 

2« E. Bertaux, VArt dans l'Italie méridionale, T. I : De la fin de l'empire 
romain à la conquête de Charles d'Anjou. {Bibliothèque de VÉeole française 
de Rome.) Paris, Fontemoing, 1904, gr. in-8*, 830 p. Prix : 80 Ir. 
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tainement la plus importante contribution à rhistoire de Tart qui ait 
para au coure de ces dernières années. Le premier volume embrasse 
toute la période qui s'étend de la (In de Tempire romain à la con- 
quête de Charles d'Anjou. Le principal mérite de cette étude est 
qu'elle est presque entièrement nouvelle. H. Dichl n'avait abordé 
qu'une partie de la question dans son livre sur l'Ar^ byzantin dans 
f Italie méridionale, H. Berlaux a repris ce travail et l'a transformé 
en étudiant dans son ensemble, et non plus uniquement au point de 
vue de l'influence byzantine, le développement de Tart dans l'Italie 
du Sud du IV* au xiii« siècle. Il a vu par lui-même tous les monu- 
ments dont il parle, et il est souvent le premier à les avoir vus et 
étudiés. Il a parcouru, à l'est, les Abruzzes, la Molise, TApulie-, à 
Touest, la Gampanie, la Basilicate et la Galabre; son livre est le 
résultat de longs et difficiles voyages à travers ces pays; on peut s'en 
rendre compte par l'intéressante « esquisse de topographie histo- 
rique » qui constitue son introduction. 

L^mpor tance de la thèse de M. Bertaux vient aussi de ce qu'en 
plus d'un point ses recherches éclairent d'un jour nouveau, par la 
connaissance approfondie de Fart de Tllalie méridionale, les grands 
problèmes (non encore déOnilivement résolus), relatifs aux influences 
diverses qui ont contribué au développement de l'art dans le reste 
de l'Italie. Dès les premiers chapitres (ch. ii : les Mosaïques campa- 
Diennes antérieures à Justinien), il pose la première question byzan- 
tine : après la fondation de Byzance, Rome s'est-elle renouvelée 
par elle-même, « faisant succéder à l'art romain d'Empire un art 
romain d'Église, > ou Byzance a-l-elle été « Tinitiatrice nouvelle de 
l'aïeule tombée en enfance? » Sans la résoudre encore, il y rattache 
la question c napolitaine, » indissolublement liée, suivant lui, à la 
question ravennate. A côté des deux grands centres d'art chrétien 
primitif, Rome et Ravenne, M. Bertaux met en lumière la place qui 
doit revenir aux premiers mosaïstes chrétiens de la Gampanie et 
nous montre comment cet art campanien eut une vie propre, une 
inspiration locale, tout en participant au rayonnement de l'art 
romain, de Tart ravennate et de l'art oriental. Et, à ce sujet, il pose 
une hypothèse, fort vraisemblable du reste: s'il est vrai, dit-il, que 
l'art romain ait influencé la Gampanie, il est peu probable que Tart 
ravennate eût la même action; n'est-il pas plus simple de supposer, 
puisque des motifs identiques se retrouvent à Naples et à Ravenne, 
que l'influence orientale aurait atteint simultanément la Gampanie 
par le port de Naples et Ravenne par celui de Glassis? Au sujet de la 
deuxième question byzantine, M. Bertaux conclut nettement que, du 
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Vf® au X® siècle, « Part byzantin s'empare du duché de Naples en même 
temps que du duché de Rome. i* Mais, à Rome, les traditions de la 
peinture byzantine, se combinant a?ec la tradition romaine, déter- 
minent réclosion d^un art nouveau, auquel se rattache directement 
Part bénédictin du sud de l'Italie. Et nous arrivons ici à la partie la 
plus importante peut-être de la thèse, à la période qui va du x® au 
xiii^ siècle, pendant laquelle se pose avec plus de force, dans les pro- 
vinces voisines de la mer Ionienne, la troisième question byzantine, 
(influence de Fart oriental sur le développement des arts occidentaux 
du XI® au XIII® siècle). 

Pour la résoudre, M. Bertaux étudie, d'une part, les fresques des 
oratoires basiiiens, grottes creusées dans le flanc des montagnes dé 
FApulie, qui sont de pur style oriental, et, d'autre part, les œuvres 
d'art (mosaïques, fresques, miniatures) écloses à cette époque en 
Gampanie « autour du Mont-Gassin, sous Faction des moines béné- 
dictins. » Gontrairement à Topinion couramment admise, que les 
moines du Mont-Gassin, « élèves des maîtres grecs, » avaient été les 
intermédiaires les plus actifs entre Fart byzantin et FBurope du 
moyen âge, M. Bertaux détermine le caractère propre de cet art 
bénédictin et remarque même dans la peinture et Fenluminure une 
influence germanique indéniable. Ënfln, ses recherches sur Farchi- 
tecture et la sculpture dans Fltalie méridionale, depuis les Abruzzes 
jusqu^à la Calabre, Famènent à reconnaître, après la conquête nor- 
mande, une influence importante de Fart français, non pas tant, 
comme on pourrait le croire, de Farchitecture normande, mais de 
Fart du sud de la Loire, appartenant à Fécole de Cluny. Mais c'est 
surtout sous Frédéric II que triomphe Fart français, bien avant la 
conquête française, non plus dans Farchitecture religieuse, mais 
dans Farchitecture militaire et civile. Sans se prononcer nettement 
sur la question de savoir si les artistes employés par Frédéric II 
venaient de l'Orient latin ou de FAUemagne, M. Bertaux montre net- 
tement que <c Farchitecture française a été admise par Frédéric II 
comme un art ofQciei. » 

Indépendamment des influences étrangères, que ses recherches 
approfondies et ses excursions à travers les moindres villages de 
Fltalie du Sud lui ont permis de dégager, M. Bertaux a trouvé les 
manifestations d*un art local dans les Abruzzes, d'un art provincial 
et municipal dans la terre de Bari, et, ici encore, il apporte un cha- 
pitre nouveau à Fhistoire^ 

1. Cf. aussi I. V, ch. 1, c l'Art proviacial, » dans laquelle il oppose l'architec- 
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Enfin, une découverte importante relative à Nicola Pisano\ le 
sculpteur de génie, qui s'est formé dans le sud en dehors de toute 
influence venue du nord, et qui, très supérieur à tous ses contem- 
porains, mérite une place à part au-dessus d'eux, l'amène à conclure 
à la supériorité incomparable que Tart de Tltalie méridionale avait, 
au milieu du xin* siècle, sur Tart du reste de Tltalie. 

Dans cet ouvrage de premier ordre, M. Bertaux a non seulement 
apporté à des problèmes, qui, depuis longtemps, occupent les histo- 
riens, des données et des explications nouvelles, mais encore, par 
ses recherches et ses importantes découvertes, il a posé de nouveaux 
problèmes, quMl a résolus avec une érudition et une critique remar- 
quables. Son champ d'études était vaste, en partie inexploré; ses 
conclusions^ malgré ce qu'elles peuvent avoir de déconcertant au 
premier abord, sont établies avec tant de solidité, ses recherches sont 
Cutes avec un soin si scrupuleux qu'on ne peut que s'incliner, en 
lui sachant gré de tout ce qu'il a apporté de nouveau à notre connais- 
sance de Tart italien du moyen âge. 

H. André Fontii^ie a recherché dans les manuscrits conservés aux 
archives de TÉcole des beaux-arts les Conférences inédites prononcées 
à r Académie royale (F onl^iooing) parGh. Le Brun, Philippe de Gham- 
paigne et son neveu Jean-Baptiste (4668-'l678). Ces discours sont un 
document inappréciable pour l'histoire de la critique deTart. La pre- 
mière série, qui comprend les conférences des deux Ghampaigne, le 
peintre de Port-Royai et son neveu, de Blanchard, de Le Brun, de 
Desportes, relatives à la querelle du dessin et de la couleur et à leurs 
mérites respectifs, nous montrent quelles préoccupations passion- 
naient alors l'Académie. Dans la deuxième partie, M. Fontaine a réuni 
des conférences critiques de Le Brun et des Ghampaigne. La troisième 
partie, fort intéressante, contient les conférences du sculpteur Michel 
Anguier sur l'anatomie du corps humain et la sculpture. M. A. Fon- 
taine, auteur d*un remarquable Essai sur les principes et les lois de 
la critique d'arl^, a fait précéder cette publication d'une importante 
préface sur l'Académie royale de peinture et de sculpture au 

XVII* siècle, ses membres et ses travaux. 

Bernard Honod. 

tare apalienne (qui est toute c constractioa n) à rarchitectore campanienne 
(qai est toute c décoration •}. 

1. Qu'il a découvert, d'après un document d'archives, s'appeler Nicola di 
Pietro d'Apulie ; c'est Tauleur de la porte monumentale du château de Prato. 

2. Ibid, Fontemoing, 1 yoI. ia-8% 1903. 
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ALLEMAGNE ET AUTRICHE *. 

(Suite.) 

L'Italie et les profiivges. — Nous devons pleinement reconnaître 
le mérite de Tédilion, revue par Sieglin', de Tatlas de Sprdnbr, en 
raison, notamment, des nombreux croquis qu'il contient pour chaque 
période. L^atlasdu méme^ pour les classes, sous un format restreint 
et pour un prix modéré, est un outil excellent. L'Abrégé de Jung'* 
a paru en une nouvelle édition, portée de 400 à 465 pages; c'est un 
aide-mémoire très sûr où les travaux des auteurs compétents ont été 
soigneusement notés et utilisés. 

Von Dohn', E. Pbtersen^ et H. Graeven^ ont donné des résumés 
instructifs, accompagnés de remarques critiques, de tout ce que les 
fouilles ont fait découvrir et mettre au jour en Italie dans les der- 
nières années, et ils ont soumis à un examen approfondi les rapports 
parus dans les différentes publications italiennes. Il est regrettable 
que le gouvernement italien ait légalement interdit tout net les 
fouilles libres des savants étrangers, sans se rappeler les grands ser- 
vices que précisément Tactivité des érudlts non indigènes avait 
auparavant rendus à la science, même au point de vue de l'intérêt 
national italien. Nous ne voulons pas insister ici sur ce regrettable 
esprit d'exclusivisme national et d'étroite prévention, mais nous 
dirons que, dédaignant tous les essais de justifloation, Helbig, dans la 
préface à la deuxième édition de son Guide, a eu raison de maintenir 
ses reproches sur la façon indolente et fautive avec laquelle on laissa 
aller les choses dans les fouilles des nécropoles falisques de Narce, 

1. Voir Revue historique, t LXXXIII, p. 320 et soiv. 

2. HandaUcu zur GeschicfUe des Àltertums. I : Atlas antiquus. Gotha, 
Perthes, 1895. 

3. SchulatUu zur Getchichte des Àltertums, Gotha, Perthes, 1899, 64 pi. 
et 28 p. 

4. Grundriss der Géographie von Italien und dem Orbis Romanus. (I. t. Muel- 
1ers Handbuch der klass. Alterlumswissenschafl, III, 3, 2* éd.) Miinchen, 
Beck, 1897. 

5. Ueber die archasologische Durchfonchung Italiens innerhalb der letz- 
ten acht Jahre (1887-1895). Neae Heidelberger Jahrb. VI (1896), p. 16-49. 

6. Funde und Fonchung. Mitteilungen des archxol. InstUuts, Rôm. Abtei- 
lang., XlII(t898), p. 150-191. 

7. Italienische Fundberichte. Neae Jahrb. fur das klassische Altertnm, I 
(1898), p. 323-340. 



ALLEMAGNE ET AUTRICHE. 383 

qui eurent un retentissement très (&cheux, mais justifié. Gomme tout 
contrôle a été enlevé aux savants étrangers, il ne reste plus qu'à 
exprimer cet espoir que la méthode employée en ce cas soit reconnue 
aussi par les gens compétents comme une foute qui doit être évitée à 
Favenir. 

H. RiEfEiT^ à qui la géographie et la topographie antiques 
doivent tant d'excellents travaux, a foit paraître, peu de temps avant 
sa mort, en collaboration avec Ghr. Hoelse^i , plusieurs cartes de l'an- 
cienne Rome, sous une forme remarquable surtout au point de vue 
typographique. Le plan de la Rome républicaine et impériale est 
dessiné à l*échelle de V^OOOO, celui du centre de la ville, des 
Forums, du Palatin, du Capilole et, en partie, du Ghamp-de-Hars, 
de 4/2500. L'index alphabétique, ajouté par Hulsen, de toutes les 
localités connues par les documents écrits, — testimonia veterum 
et commentaliones recentiorum, — dans lequel celles qui sont topo- 
graphiquement identifiées sont distinguées par des caractères dis- 
tincts, a besoin d'être complété sur bien des points, comme le fait 
observer, entre autres, Sieglin dans le LUI. Centralhlatt ^ 4897, 
p. 4340 et suiv. 

La carte murale de Rome par Hdelsen^ est tout à foit à recom- 
mander. 

L'excellent manuel de la topographie de Rome par 0. Richter^ a 
paru, presque complètement remanié et deux fois plus volumineux. 
Dans un exposé clair et circonspect, il discute les questions si sou- 
vent fort embrouillées de la topographie romaine et n^accorde pas 
plus d'espace à l'hypothèse qu'il n'est désormais nécessaire de lui en 
attribuer aussi dans ces recherches. Certains documents importants 
pour la topographie sont donnés en appendice ; c^est là un complé- 
ment fort utile. 

Le grand ouvrage de Grisar'*, entrepris sur le désir du pape, traite 

1. Formae urbis Romae antiquae, Aeeedil nomenelator topographieut, Ber- 
lin, D. Reiroer, 1896. — C. Jullian {Rev. hist, LXVI (1896), p. 404) a déjà parlé 
de l'Atlas de rancienoe Rome de A. Schneider. 

2. Romae veteris tabula in usum tcholarum discripia (1/4250). Berlin, 
Reimer, 1901. 

3. Topographie der Sladi Rom. 2 Aaflage. (Dans le Handbach der klassi- 
schen Altertomswis^enschafl, vol. III, 3* part.) Mtinchen, G.-H. Beck, 1901. 

4. Geêchkhte der Pâpsle in MiUdalter. Mil besonderer BerUcksichtigung 
von Eultur und Kunsl nach den QueUen dargestelU, von Hartmann Grisar, 
8. J. 1. Band : Rom beim Àusgange der antiken Welt. Mit 228 historischen 
Abbildongen and Plancn, darunler ein Plan Forma urbis Romae aevi ehris- 
liani sœc. IV-VII in Farbendruck. XX, 855 p. Freiburg i. B., Herder, 1901. 
Cf. la criUqne de F.-X. Kraos dans Sybel's Histor. Zeilschrift, LXXXVIII 
(1902), p. 288-293. 
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en cinq livres les sujets suivants : Rome aux derniers temps du 
paganisme; Rome et les papes pendant la domination des Goths en 
Italie; Rome en face des Byzantins et des Ostrogoths à Tépoque de 
la restauration de la puissance impériale en Italie; Rome sous 
Narsès et pendant la première période des Exarques; Décadence 
de la situation politique et de la civilisation romaines. On rendra 
volontiers justice à la grande érudition dont témoigne la pein- 
ture de la Rome chrétienne de cette période, rendue plus claire 
par un grand nombre de gravures nouvelles, mais on n'en doit pas 
moins fort souvent protester contre les explications inspirées d'idées 
partiales, pour ne pas dire tendancieuses, sur Timportance de la 
puissance papale à cette époque. 

Dans la collection dite des « Beruhmte Runststâtten, » B. Petbe- 
SEN^ a donné une peinture de Tancienne Rome qui, par Theureux 
choix des reproductions et Thabileté de l'exposition, est aussi propre 
à introduire dans le monde grandiose des ruines qu'à en faire durer 
le souvenir. 

Dans la controverse très vive qui s*est engagée à propos des 
découvertes faites en 4899 sur le Forum, des savants allemands 
aussi ont pris la parole. 0. Rellee^ rejette Thypothèse d'Enman 
concluant à un sanctuaire du dieu Terme, et se range à Tavis de 
Gamurrini qu'à cet endroit s'élevait le tombeau de Romulus et que 
les deux lions qui, d'après le Pseudo-Asconius, se trouvaient autre- 
fois sur les socles, devraient être interprétés comme des gardiens de 
sépulture. D'après Topinion de von Duhn^, difQcilement défendable, 
le lieu de la découverte servait aux incinérations. 

LuowiG^ essaie de lire le fragment du cippe, bien qu'il soit fort 
mutilé. En tout cas, il n'appartenait pas originairement à Tendroit 
où il a été trouvé, et, par suite, il faudra renoncer à expliquer Tins- 
cription comme une malédiction contre celui qui souillait le lieu. 
HuELSEFf' a donné un bon résumé des points controversés et fait 

1. Vom alten Rom, 148 p., mil 123 Abbildungeoy 2* éd. Leipzig, E.-A. See- 
mann, 1902. {Berilhmte KunsUtatteriy I.) 

2. Ueber das Romultuffrab, die alteite ForuminschtHft und die beiden 
Lôwen. Jahreshefle des ôsterr. archœol. Instituts, IV, Beiblatt, p. 47-56. Cf., sor 
son précédent rapport, Berliner Philol. Wochenschrift, 1900, p. 698-703, 
731-734, 763-766. 

3. Pundumttânde und Fundort der aliesten UUeinischen Steininsehrift am 
Forum Romanum, Neoe Heidelk)erger Jahrblicher, IX, p. 107-120. 

4. Die Siele auf dem Forum Romanum und die Inschrift darauf, Prag, 
Seibstverlag, 1901. 

5. Die neuen Àusgrabungen auf dem Forum Romanum, Archasol. Anzeiger, 
1900, p. 1-10, et Homanistisches Gymnasiom, XI, p. 149-158. — Otto (Archiv 
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ressortir avec raison que la restauralion d^une inscription si mutilée 
est une entreprise presque désespérée; il se pourrait qu'elle appar- 
tint à la seconde moitié du v*" siècle environ. Au reste^ il s'agit de la 
restauration, entreprise par Maxence, du tombeau de Romulus à la 
limite du Gomitium et du Forum, à peu près à l'endroit du lapis 
niger disparu depuis longtemps. 

Les recherches particulières sur la topographie de l'ancienne Rome 
ne peuvent être examinées dans le détail. Qu'il soit permis cependant 
d'attirer l'attention sur une opinion exposée par Huelsen^ en raison 
des recherches faites jusqu'ici et des fouilles les plus récentes, au 
sujet des limites de l'arma du Capitole, dont le mur oriental était à 
une distance de trente mètres du temple, tandis que^ du côté de 
Pouest, on n^a pas découvert de restes du mur d'enceinte. 

Au même auteur^ on doit une esquisse particulièrement intéres- 
sante pour Phistoire du Capitole; il expose en quel état se trou- 
vaient les bâtiments lorsque Gharles-Quint visita Rome en 4536; ce 
que Charles d'Anjou put encore en voir lorsqu'il y reçut la dignité 
de sénateur; quelle pouvait être l'apparence du Capitole sous Tempe- 
reur Othon vers Tan 4000, lors de l'invasion des Lombards vers 570 
et enfln en Tan 304, lorsque le premier évèque chrétien, Marceliinus, 
fut forcé par Dioctétien d'abjurer sa foi et de sacrifier à Jupiter 
Capitolin. , 

En se basant sur de nouvelles fouilles importantes, 0. Richtbr^ 
peut entreprendre une reconstruction très sûre du temple de Castor 
sur le Forum. Si l'estrade située en avant du temple était une tri- 
bune, par là même sont trouvés les troisièmes rostra du Forum que 
mentionne la Regionum descriptio de Constantin. On distingue 
aussi où se trouvaient les dépôts dont il est souvent fait mention, 
car on a découvert sur les deux longs côtés, et peut-être aussi sur le 
côté de derrière, des espaces susceptibles d'être fermés (tabernaé). 
Les deux statues colossales des Dioscures conduisant les chevaux à la 
fontaine de Juturne sur la balustrade du Capitole, — ou leurs origi- 

f&r lat Lexicographie, XII, p. 102-113) tient l'inscriplion pour très ancienne, mais 
en même temps il croit invraisemblable qu*on en puisse donner une interpré- 
tation convenable. Cf. les essais dMnterprétation de Thurneysen, Rhein, Mus., 
LVI, p. 161-166 (iterit = ilerat, oivoviod = oiuquiod (loiuquiod), iouestod = 
iasto). — O.-E. Schmidt, Grenzboien, LVIII (1899), n* 48. 

1. Zur Topographie des Kapitols : Feslschrift fur H. Kiepert. Berlin, Rei- 
mer, 1898, p. 209 et suiv. — Cf. aussi H. RIiler, Dos Kapilol. Jahresbericht 
des kgl. Domgymnasiums in Halberstadt, 1898. 

2. Bilder aus der Geschichte des Kapitols. Rome, Loescher, 1899. 

3. Der Castortempel am Forum Romanum. Jahrb. des Kaiserl. Deotscben 
arch. InsUt., XIII, p. 87-114. 
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naux, — se dressaient autrefois sur les limons de Tescalier qui 
menait au temple. 

Dans la suite des travaux de Huelsen^ (Rev, hist,, LXVIl, 382) sur 
quelques questions de la difficile topographie de la colline du Pala- 
tin, je pourrais me contenter de renvoyer à sa critique des fouilles 
exécutées par les ducs Farnèse de Parme (n20-'l730) et dans le 
c Stadium » (4552), comme aussi à la démonstration que le temple 
d'Apollon ne doit pas être cherché, comme on le veut d'ordinaire, dans 
la partie orientale de la villa Mills actuelle, mais sur le plateau qui 
est devant San-Sebastiano. 

Le livre, destiné au grand public, du comte Haugwitz^ est écrit 
vivement et avec une verve toute fraîche; il mérite d'être recom- 
mandé, malgré plusieurs erreurs que Tauleur a laissé échapper, parce 
qu'il est encore novice dans ces questions. 

Huelsen' commente les renseignements de Pline [Hist. nat.^ Ul, 
66, 67), souvent discutés par les topographes, sur l'enceinte de 
Rome. 

Depuis longtemps on n'a guère consacré d'études scientifiques à 
l'histoire territoriale des villes italiennes. G^est une raison de plus 
pour savoir gré à R. Davidsohn du remarquable premier volume de 
son Histoire de Florence. Salvemini en a parlé dans la Rev, hist., 
LXVllI, p. 354 et suiv. 

Le livre, longtemps attendu, de A. Màjj* sur Pompé! est un tra- 



1. Untersixhungen zur Topographie des Palatin. Mitteilungen des K. deot» 
schen archœol. Instituts, ROm. Abt., X, p. 252-283; XI, p. 193-212. 

2. Der Palatin^ seine Geschichie und seine Ruinen, Rome, Lœscher, 1890. 
A menlionner aussi le petit livre, tiabilement rédigé et accueilli avec fa?eur, de 
Fr. Lohr, Ein Gang durch die Buinen Roms {Palatin und Kapitol). Giilers- 
loh, Bertelsmann, 1900, et l'utile composition de H. Babucke, Geschichie des 
Kolosseums. Kônigsberg-i.-Pr., W. Koch, 1899. 

3. Der Umfang der Stadt Rom zur Zeit des Plinius. Mitteilungen des 
K. deutschen archœol. Instituts, Rom. Abt., XII (1897), p. 148 et suiv. 
A. Erman (Ibid., XI, p. 113-121) donne une traduction de l'inscription de 
l'obélisque d'Antinous. — Pour dater le célèbre tombeau de Metella, dont 
les ornements ont été pour la première fois publiés comme authentiques par 
Azurri, dans le Bull, comunale^ 1895, p. 14-25, Huelsen conjecture (Neue Hei- 
delberger Jahrbiicher, VI, p. 59-58) que, selon toute vraisemblance, le Q. Metel- 
lus Creticus nommé dans l'inscription fut le consul de l'an 69. 

4. Pompeii in Leben und Kunst. Leipzig, W. Engelmann, 1900. — hà 
3* édition de son Guide a paru à la même librairie en 1898. Les c Referate 
ûber die Funde und Ausgrabungen » (Rôm. Mitteilungen, XI (1896), p. 3-97; 
Xlil (1898), p. 3-59; XV (1900), p. 108-132; XVI (1901), p. 283-365) donnent 
une image complète des progrès du travail. Parmi les études particulières de 
Mau pendant ces années, j'indiquerai seulement : c Die Statuen des Forums 
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yail de bon aloi ; il n^est pas besoin de le démontrer. Bien que des- 
tiné à un large public et, pour cette raison, débarrassé de tout l'ap- 
pareil seîentifiquef richement orné au contraire de gravures choisies 
avec soin, il n*en présente pas moins, à chaque page, un exposé qui 
a pour base tout à fait scientifique une profonde connaissance de la 
topographie des ruines et des fouilles. 

La description d'ETiGELHAiiif *, dans la collection citée plus haut, ne 
veut répondre qu'aux exigences du grand public; mais il le fiût d'une 
manière tout à fait satisfaisante. 

Avec une intelligence pleine de sympathie, G. Weichardt' s'est 
plongé dans la vie antique, et, dans un magnifique ouvrage qui 
repose sur une étude sérieuse, il a évoqué à nos yeux l'éclat de Pom- 
péi avant que la cendre du Vésuve eût enseveli la ville pour tant de 
siècles. Nous voyons la ville qui se dresse, bâtie sur des rochers de 
lave, au-dessus de la vallée du Sarno, le « Forum triangulare et civile, > 
les temples de Jupiter et de la Fortuna Augusta, les arcs de triomphe 
et beaucoup d'autres endroits. Nous ne voulons pas disputer ici si 
l'imagination artistique ne se serait point parfois donné trop libre 
cours ; en tout cas, les matériaux qu'on nous met sous les yeux sont 
d'un précieux enseignement. 

Dans un autre ouvrage, le même architecte' nous conduit à 
Capri, et, sur les ruines des constructions romaines, il ressuscite, 
dans de pittoresques reproductions, sur le côté oriental de Tile, les 
magnifiques châteaux des empereurs, notamment la « villa Jovis >, 
qu'Auguste lui-môme aurait déjà fait construire, et qui, d'après le 
plan, ressemble en effet en beaucoup de points à la construction du 
palais d'Auguste sur le Palatin. 

0. GoTfz * discute des problèmes qui se rattachent essentiellement 
à la topographie italienne. 11 montre que le signe co qui se trouve 
souvent entre deux noms de lieu dans la Table de Peutinger ne peut 

in P. » {Ibid,y XI, 150-156); a Der Tempel des Vespasian in P. • {Ibid., XV, 
p. 133-138) ; « Der Tempel der Venus Pompeiana • {Ibid,, p. 270-308). 

1. Pompeii. (Ber&hmte KanstsUtten, IV.) Leipzig, E.-A. Seemann, 1899. 

2. Pompeii vor der Zerstôrung. Reconstruction der Tempel und ihrer Umge- 
bang. Leipzig, 1897, K.F. Kœhler, Kommissionsferlag. — Cf. la discussion 
de Man, dans les Mitteilungen des arcbœolog. Instituts in Rom., XV (1900), 
p. 108-120, qui apporte des compléments précieux. 

3. Das SciUass des Tiberiui und andere Bômerbaulen auf Capri. Leipzig, 
1900, K.-P. Kôhler. — Au sujet de la villa Jovis mentionnée dans Suétone, 
Tib,, 47, Ihm {Bermes, XXXVI, p. 287-291) semble établir avec raison qQ*\l 
hni lire viila lonii. 

4. Topoçraphiteke StwUen. Jabresbefle des Osterr. arcb»ol. lost., Il (1899), 
p. 80-103. 
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signifier que mille (co = œ). Aequum Faliscum serait l'ancienne ville 
bien connue, à l'ouest de Borghetto, près de Saint-Silvestre ; Trebula 
Suffenas serait le Giciliano actuel. Plus hardis semblent les essais 
tentés pour fixer topographiquement les données de la Table : « In 
monte Grani, in monte Garbonario, Vignas, Sublacio, » de même que 
pour déterminer le tracé des voies au nord de Capoue plus exacte- 
ment qu'on ne Ta fait jusqu^à présent. — Il faut mentionner enfin 
qu^un des voyages d'études aux pays classiques subventionnés par 
les gouvernements allemands a donné aussi un résultat signifl- 
catif. Le magnifique ouvrage dédié au grand-duc de Bade comme 
homnaage de remerciement et de félicitation pour le 70* anniver- 
saire de sa naissance^ contient des photographies excellemment 
prises et tirées, accompagnées d'explications satisfaisantes et appro- 
priées au but qu'on s^est proposé. Elles mettent sous les yeux des 
lieux importants comme Rome, Gumes, Pompéi, Paestum, Tarente, 
Métaponte, Grotone, ainsi que certaines autres localités d'Apulie et 
de Sicile et Garthage. 

Parmi les travaux assez nombreux qui se rapportent à la Gaule et 
à la Germanie, on ne peut également en faire remarquer que 
quelques-uns. 

0. HiRSGHFBLD^ cousacrc une étude tout à fait approfondie à la 
province d'Aquitaine, incorporée à Tempire romain par Auguste, 
dans les années i6-iS av. J.-G., après de longs et durs combats. La 
province comprenait aussi les races celtiques entre la Garonne et la 
Loire. Le gouverneur, qui avait rang de préteur, avait son siège très 
vraisemblablement à Poitiers. La circonscription de la province de 
Novempopulaine, créée par Dioclétien, est déterminée avec plus 
d'exactitude; une étude attentive, riche en résultats nouveaux, déter- 
mine les territoires des Neuf peuples. La population parait mélangée 
d'éléments ligures et ibériens, comme le montrent d'une façon par- 
ticulièrement claire les traces du culte de leurs dieux. 

Sans doute Auguste laissa intact en substance aux Gaulois le 
territoire qu'ils occupaient au temps de Gésar; mais chez les Éduens 
et les Arvernes, comme le démontre avec détail 0. Hirscofeld', 

1. Aus dem klassischen SUden. 150 Licbtdruckbilder nach OriginalaDfnah- 
men Ton J. Nôhring, Liibeck. Text Yon den Teitnehmern der 3. badiscben Sta- 
dienreise. Herausgegeben mil Uoterslutzung des Grossb. bad. Ministeriams 
fur Jastiz, Kullus und Unterricbl. Lubeck, 1896. Cf. l'Essai du fia connais- 
seur et observateur qu'était Ad. Uolro, dans les Neue Jabrbiicber fiir das klass. 
Altertum, I (1898), p. 128 et suiv. 

2. Aquitanien in der Rômerzeit. Sitznngsbericbte der Kgl. Preuss. Akademie 
der Wissenschaftea zu Berlin, 1896, XX, 19 avril, p. 429-456. 

3. Die Hxduer und Arverner unter rômischer Hemchaft, Berliner Sitzungs- 
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non seulement il abolit les grands liens de la clientèle, mais encore il 
força ces deux puissantes peuplades à abandonner leurs capitales, 
Blbracte et Gergovie, pour émigrer dans la plaine, à Auguslodunum 
(Autun) et Augustonemetum (Clermonl). Si les Éduens sont déjà 
désignés avant les campagnes de César comme « fratres consangui- 
neique, » il faut voir dans ce titre, tout à fait singulier pour le droit 
politique romain, la traduction latine faite par analogie avec César 
(Bell. Gall.y I, ii, Â\ II, 3, 5) du terme employé dans la langue cel- 
tique pour désigner la consanguinéité. Cette étude instructive se ter- 
mine par un aperçu sur l'bistoire peu connue des Arvernes et sur 
celle, un peu plus claire, des Éduens à Fépoque des empereurs. 

KoaifBMATf !f * s*est efforcé de constater les noms des soixante « civi- 
tates > qui participaient au culte de Tempereur à Lugdunum et au 
« concilium trium Galliarum, » comme aussi leur répartition dans la 
Lyonnaise, FAquitaine, la Belgique, en tenant compte des différentes 
modiûcations apportées à cet état de choses. 

Il faut parler ici des sérieuses études de Kbunb' sur la question 
de savoir si, dans la romanisation de la Gaule, des éléments cel- 
tiques essentiels se sont conservés et si, peut-être, les Romains se 
sont adaptés à des institutions celtiques. En s'appuyant sur une col- 
lection faite avec soin des documents relatifs au territoire lorrain, il 
recherche les traces de l'ancienne époque celtique dans les noms de 
lieux et montre ainsi quel grand nombre de colonies celtiques les 
Romains trouvèrent dans ce petit pays à leur arrivée. 11 nous donne 
un index très précieux des ouvrages et des inscriptions de l'anti- 
quité dans lesquels Metz, son territoire et ses habitants sont cités. 
Enûn, Tauteur réfute radicalement et définitivement la thèse souvent 
répétée que Metz n'aurait été qu^une ville de garnison romaine. 

Rboub^ nous fait encore une précieuse communication sur les 

berichte, 1S97, p. 1099-1119. — U faut faire remarquer que VAUkelUicher 
Spraehichali de A. Holder est arrivé à sa 14* livraison : Pœtanion-Sextus 
(fol. U, p. 1025-1536). 

1. Die ZafU der gallischen ■civiiates in der rômischen Kaiserzeit. Beitrilge 
zor alten Gescbichte, I, p. 331-348. — W. Sickel, au commencement de son 
excellent article sur les domaines privés dans l'empire franc (WestdeuUche 
Zéitaehri/l, XV, p. 111-171), peint la triste situation économique en Gaule à par- 
Ur de la fin du iii* siècle, l'abolition de la condition libre de paysan et la répar- 
litloa injuste du poids des impôts. 

2. GoUo-rônUsche KuUur in Lothringen und den benachbarten Gebieten* 
Jahrbuch der Gesellschafl fur lotbring. Geschichte und Alt, IX (1897), p. 155- 
201 ; X (1898), p. 1-71. Cf. Keune, Metz in rënUscher ZeU. Sonderabdruck aus 
dem XXII. Jahresbericbt des Vereins fur Erdkunde zu Metz, 1900. — G. Wol« 
fram, Der Landkreis Mei%. Allgem. Zeitung, Miincben, 1897, n* 1. 

3. Veber die dvUas Mediomatricorum, Verbandlungeo der Strassbnrger Pbi- 

Rbv. Histo». LXXXIV. 2- fasc. 24 
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résultats actuels des recherches sur le territoire des Mediomatricl, 
son extension jusqu'à a Fines, » la station nommée dans les Itiné- 
raires sur la route de Verdun à Reims, jusqu^à Scarponna, près 
Dieulouard, et dans la région de Vie, Marsal, Tarquinpol, dans la 
haute vallée de la Seille. On a découvert aussi une série de villages 
de la circonscription municipale de Divodurum Mediomatricorum et 
des quartiers urbains, les « vicus Honoris » et « viens Pacis. > Mais 
ce qui est pour Keune d'une importance primordiale, c^est d^établir 
par de nombreux exemples tirés de noms de lieux, du culte rendu 
aux dieux, de Tarchitecture, de Pindustrie, combien longtemps les 
Mediomatrici ont conservé fidèlement sous la domination romaine 
les caractères particuliers de leur civilisation et avec quelle lente 
progression les choses romaines ont trouvé accès chez eux. 

Lehptër^ établit le parcours du mur d'enceinte de Tancienne 
Trêves, qui date de la deuxième moitié du m*' siècle après J.-C, la 
place de ses tours, de ses portes et sa construction. Il est d'avis que 
la Porta Nigra remonte tout au plus à cette époque, se fondant sur 
des raisons tirées de l'histoire de l'art et sur ce fait qu'elle fut cons- 
truite dans un cimetière qui fut utilisé jusqu'au milieu du ii*' siècle. 

BoDEWiG^, avec le même soin minutieux, a recueilli en inscrip- 
tions, monnaies, objets trouvés dans les tombeaux, fragments de 
sculptures, assez de matériaux pour nous tracer, dans la mesure du 
possible, une image de la Coblence romaine et retrouver ses fortifi- 
cations et ses voies de communications; il cherche en outre, dans 
l'appendice d'un article dont nous ne pouvons parler ici en détail', à 
démontrer que le vicus Ambitarvius, comme le conjecturait Huebner, 
était sur une hauteur au-dessus de Coblence. Je ne puis malheureu- 
sement rendre compte qu'en peu de mots des recherches, fondées sur 
une immense érudition, de Muellenhoff^ sur la Germania, qui ont 

lologen-Versamralang (1901), p. 104-108. — 11 fait aussi noter un rapport inséré 
dans le Korrespondenzblatt der Westd. Zeitschrift, XIX, p. 135-137, sur on sanc- 
tuaire de Mercure découvert au-dessus de Saulny, au nord-ouest de Metz, et dans 
lequel on a trouvé 101 pièces de monnaie, en bronze pour la plupart, datant de 
l'époque de Néron jusqu'à la fin du iv* siècle. — De plus, G. Wolfram, Jahr- 
buch der lothring, Gesellschaft, IX, p. 124-154, a montré que l'étendue de la 
ville fut à peu près la même à l'époque romaine et au moyen âge. 

1. Die rômische Stadtbefestigung von Trier. Westd. Zeitschr. fur Gescbichte 
und Kunst, XV, 211-266; Nachtrag dans KorrespondenzblaU, XVI, 102-105. — 
Cf. Marx, Ueber die Grosse der Siadt Trier im ersten christl. Jahrh. Trie- 
riscbes Arcbiv, 1900, p. 53-95. 

2. Dos rômische CobUnz, Westd. Zeitschrift, XVII, 223-272. 

3. Ein Trevererdorf im Coblenier Stadtwalde. Ibid., XIX, 1-67. 

4. Deutsche ÀUertumskunde. IV Band. 1 Httfte. Berlin, Weidmann, ld98. — 
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été publiées après la mort de cet émînent érudit. Par son bul et son ori- 
gine, cet écrit, d^une très haute valeur artistique, n'était nullement 
un supplément ou un appendice que Tacite s^était proposé de donner 
aux Histoires, mais une brochure politique destinée à faire connaître 
et à expliquer au public romain l'importance qu'il y avait à assurer 
la frontière du nord. Si l'auteur ne connaissait pas lui-même la Ger- 
manie, il s'appuyait du moins sur de bons documents, notamment 
sur Pline; mais il faut bien avoir dans l'esprit qu'il ne voulait nulle- 
ment écrire un ouvrage de science. Après cela, MuellenhofT rapproche 
les autres renseignements donnés par les Anciens sur les Germains; 
il discute sur le texte, la tradition, les éditions, les commentaires et 
les traductions de l'ouvrage, et, dans un commentaire fort érudit, il 
nous donne les résultats de longues années d^études. 

Dans un livre qui traite de l'histoire générale du développement 
du droit et des mœurs dans leur rapport avec le progrès économique 
de la civilisation, R. Hildebraitd^ expose ses idées sur les plus 
anciennes relations sociales parmi les Germains. W. Wittich' les 
soumet à une critique approfondie. Ce n'est qu avec les plus grandes 
restrictions qu'on peut parler d'un rapport entre les principales insti- 
tutions juridiques et morales et le développement économique, surtout 
quand on part seulement de comparaisons ethnologiques. D'après 
César et Strabon, les Germains des plus anciens temps vivaient de la 
chasse et de 1 élève du bétail ; Hildebrand pense qu'il n\ avait alors 
ni propriété foncière, ni domicile, ni agriculture stable, ni champs 
cultivés déterminés. Les Germains auraient été des demi-nomades 
auxquels manquait une organisation politique. Les « magistratus » 
et les « principes » de César pourraient donc n'avoir pas été des 
fonctionnaires ni des princes, mais des riches possesseurs de trou- 
peaux qui, évidemment, en temps de guerre étaient aussi des chefs 
de troupes. Des considérations de ce genre se développent dans un 
domaine où naturellement une place extraordinairement large est 
laissée à l'hypothèse. Contrairement à ces deux auteurs, L. ërhaedt 
(Ibid., p. 292-298) soutient que ce ne sont pas des analogies avec 



Oetlefsen {Hermès , XXXII, p. 191-201) a donné un supplément au livre 1 en éta- 
bliseant exactement les renseignements sur la mer du Nord qui remontent au 
récit du voyage de Pylbéas et la description de Pedo (Albinovanus), conservée 
dans Sénèque {Suatoriae^ 1, 5), de l'expédition de Drusus dans la partie méri- 
dionale de cette mer en l'an 12 av. J.-G. 

1. Beehi und SHte auf den vertchiedenen wirtschafUichen KuUitrstufen. 
Erster Teil. Jena, Fischer, 1896. 

2. Die tcirUchaftliche KuUur der DetUschen %ur Zeit Cxtars, Sybels His- 
tor. Zeilschrift, LXXIX, p. 45-67. 
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des peuplades asiatiques ou américaines quelconques qui peuvent 
fournir des éclaircissements là où il y a tant de lacunes dans la tra- 
dition. Il faudrait plutôt remonter à des comparaisons avec des peu- 
plades apparentées, aux peintures homériques de Tétat primitif des 
Grecs, aux récits de César et de Tite-Live sur les Celtes. Au point de 
vue du principe, cette manière de voir est juste, et toute la contro- 
verse est déjà assez importante en ce qui concerne la question de la 
métbode. Sans parler d'autres considérations, il fallait opposer à 
une fausse conclusion de ce genre, comme le fait justement observer 
Erhardt, le fait que les peuples germains nous sont connus avant 
tout comme des peuples guerriers, leurs chefs comme des princes 
guerriers, mais la guerre n'est pas possible sans une organisation 
régie par des lois. D'autres érudils déclarent, d'ailleurs, que les 
recherches d'Hiidebrand n'ont pas ébranlé les idées sur le dévelop- 
pement agrarien en Allemagne telles que nous les devons aux tra- 
vaux de Hanssen et de Ueitzen. 

0. HiRSCHFBLD^ justiûe l'opinion de Jacob Grimm que Tacite 
{Getin., 2) s'est abstenu d'expliquer le nom de Germain parce que le 
sens en était clair pour les lecteurs romains ; les Gaulois vaincus 
avaient donné, par crainte, aux peuples qui les avaient chassés de 
leur territoire le nom de frères (cf. plus haut la désignation de 
c fratres et consanguinei »). 

Si Ton veut savoir comment des études d^hlstoire locale doivent 
être traitées à de larges points de vue, on l'apprendra par le somp- 
tueux ouvrage de Boos sur l'histoire de Worms, où, partant des 
origines de la ville, il entreprend d^exposer la situation de la région 
du Rhin moyen depuis les temps les plus reculés. Cet ouvrage a 
déjà fait l'objet d'un article de G. Blondel dans la Revue historique 
(t. LXXIX, p. 399). 

E. THRiEMBR^ cherche à éclairer les ténèbres qui enveloppent 
l'histoire de Strasbourg au temps des Romains. Pendant la période 

1. Der Name Germani bei Tacitus und sein Àu/kommen bei den Rômem. 
FesUchrifl fur Kiepert. Berlin, Reimer, 1898, p. 261-274. — Eauffmann (Zeit- 
schrift fUr deutsche Philologie, XXXI) explique le mot de Germani d'abord 
comme le nom de toutes les peuplades étrangères qui furent poussées en 
Gaule, mais ce nom aurait ensuite été transmis au peuple auquel elles appar- 
tenaient politiquement. — Sur les travaux relatifs à la Germanie, il y a on 
compte-rendu de Zernial dans le Jahresbericht der Philolog. Vereins in Ber- 
lin, 1898, p. 115-144; 1900, p. 100-138; 1901, p. 139-189; 1902, p. 327-365. 

2. Dasrômische Strassburg, ProtokollederGeneralfersammlungdesGesamrot- 
▼ereins der deutschen Geschicbts- und Altertumsvereine zu Strassburg-L-E., 
1899. Berlin, 1900, Mittler, p. 254-265. — Cf. Korrespondensblatt des Gesamt- 
yereins, XL VIII, p. 79-83. 
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d^Auguste à Claude, la place n'était qu^une station intermédiaire 
sur la grande route impériale de Milan à Mayence, à Tendroit où 
s'embranchait la route vers la Gaule par Saverne; l'ancien fort 
romain se serait trouvé près de la Chartreuse^ où Ton a déjà aussi 
découvert des briques avec la marque de la YIIP légion, qui cepen- 
dant aurait elle-même établi son camp Qxe, protégé de solides murs 
de pierre, sur remplacement du vieux Strasbourg, tandis que celui 
de la IP légion se trouvait probablement entre Kônigshofen et 
Eckbolsheim. 

OsiAN OER * avait au contraire placé le camp de la VIII* légion au 
confluent de la Bruche et de TIll. Le nom celtique d'Argentoratum 
serait tiré d'une rivière ; la « civitas Argentoratensium » aurait eu son 
centre dans les environs de la. place actuelle de la cathédrale. 

Fabricius' rend compte du résultat des fouilles exécutées à Taro- 
dunum (Zarten), dans la vallée du Dreisam, au-dessus de Fribourg. 
Ces fouilles ont permis d^établir l'étendue considérable de cette colo- 
nie au temps des Celtes, avant les Germains ; elle était protégée par 
un remblai, une muraille (construite également, comme le montrent 
les ruines, « alternis Irabibus ac saxis, » Caesar, B. 6., Vil, 23) et 
un fossé. On a découvert que les habitants, peu avant l'arrivée de 
César en Gaule, furent chassés par les Germains. La continuation 
des fouilles apprendra s'il y eut là une colonie au temps des Romains. 

ScBUMAGHER^ établit que le territoire de TOdenwald était déjà 
colonisé au temps de Hallstadt et de la Tène et que les Gaulois y 
avaient déjà tracé de très bons chemins avant que les Romains en 
prissent possession vers le milieu du i*^ siècle. 

AïiTHEs^ a fait un catalogue des monuments romains en pierre de 
rOdenwald, qui est très étudié et qui a ce mérite particulier de nous 
permettre de suivre d'une façon sensible, au moyen des inscriptions 
et des sculptures conservées, sur un domaine restreint, qui fut 
romain pendant un temps relativement court à nos yeux (de la On du 
I*' siècle au milieu du m*'), le tableau de l'influence romaine et de la 
civilisation romaine. 



1. ArffefUoratumt Argentaria und Argwlovaria. Westd. Zeitschrift, XVII 
(1899), p. 128-U6. 

2. Awtgralmngen in Tarodunum. Verhandlangen der Strassb. Philolog. Ver- 
saromlang, 1901, p. 109-111. — Cf. Haag, KorrespoDdenzblatt des GesamUfe- 
reioft der Gesch.-Vereîne, XLIX, p. 159-164. 

3. Die Besiedelung des Odenwaldes und Baulandes in vorrômiseher und 
ràmUehtr Zeit. Neiie Heidelberger Jabrbticher, VH, p. 139-266. 

4. Die rômischen Steindenkmale des Odenwaldes, Westd. Zeitschrift fôr 
Geschicbte uod Kanst., XV (1897), p. 200 et saiv. 
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Haug et SixT ^ ont accompli le même travail, d'une manière excel- 
lente, pour le Wurtemberg, dont le sol Bt longtemps partie de la 
Rhétie et de la Germanie, et nous devons à Koerbee*^ un supplément 
au Catalogue de Becker des inscriptions du musée de Mayence; exé- 
cuté avec soin, il a la valeur d'un travail indépendant et nous fait 
espérer qu'il sera le préliminaire d'un nouveau catalogue général. 

En s'appuyant sur un grecueil soigneusement fait de matériaux^ 
RiESE^ étudie comment a été peu à peu romanisé le paganisme gau- 
lois; il constate notamment que, après 480 aprè$ J.-C, un relourde 
celtisalion se fait vivement remarquer, preuve que, dans le bas 
peuple, l'ancienne foi se perpétua longtemps, et que, par suite, dans 
ce milieu, le passage du celticisme au christianisme fut immédiat. 

KoEXEMÀNN^ traite de l'habitation et de la colonisation celtiques, 
de la transformation des peuplades gauloises dans la Haute-Italie et 
dans la Narbonnaise en une « civitas » romaine, de la « civitaa » 
celto-romaine dans les « Très Galliae, » de la a civitas » germano- 
romaine dans les pays du Rhin et de la transformation de cette 
dernière en commune urbaine. 

L'importance de ce qu'on a appelé la « science des pots cas- 
sés » est établie par une statistique minutieuse des objets trou- 
vés. RoBNEFc' a entrepris de classer les vases rhénans, de séparer 
les produits de la céramique romaine de ceux de la céramique 
germanique, et, parmi les premières, de distinguer les différentes 
périodes^ autant du moins que cela est possible à présent. H. Diu- 
GENDOBFF^ classe Ics vases romains émaillés rouge et arrive à des 

1. Die rômischen Inschriften und BUdwerke Wilrtembergs. I, II. Stuttgart, 
Kohlharamer, 1900, xix-415 p., 244 reprod. 

2. Inschriften des Mainzer Muséums. Mainz, Verlag des Altertums- 
▼ereins, 1900. 

3. Zur Geschichte des alten Gôtterkultus im rheinischen Germanien, Westd. 
Zeitschrift, XVII (1898), p. l->40. — Keune (Korrespondeozblatl der Westd. 
Zeitschrift, XVI (1897), p. 82) identifie le dieu Visucius, qui se lrou?e sur une 
inscription de la région du Neckar et sur les monuments de l'ancienne Gaule, 
avec Mercure. Cf. Lehner, Weihedenkmal an Mercurius negatialor aus Hed' 
dernheim, Ibid,, XVII, p. 272-276; Zu den Viergôttersteinen im Wiesbadener 
Muséum, p. 217-222. 

4. Zur Stadlentstehung in den ehemals keltischen und germanischen 
GMeten des Rômerreicks, Habilitationsschrift, Giessen, 1898. 

5. GefOsskunde der vorrômischen, rômischen und frankischen Zeil in den 
Rheinlanden. Bonn, E. Hanslein, 1895, 590 reprod. 

6. Terra sigilkUa, Bonner Jahrbucher, XGVI, p. 18-155, et GI, p. 140-152 
au sujet de cette industrie en Grèce, Asie Mineure, Russie méridionale et 
Egypte; Ibid., p. 22-37 : Oxé, Terra sigiUatagefàsse des Cn. Àteius; et Gll, 
p. 106-126 : M. Ihm, Die arreiinischen Tôpfereien, 
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résultats qui, bien qu'ils ne soient souvent que provisoires, sont 
intéressants pour Thistoire de la civilisation et du commerce. Le tra- 
vail de 0. HoBLosa * se borne à un bon aperçu des formes des vases, 
représentées en des planches excellentes, mais sans étudier de près 
leur développement. Wolff^ montre l'intérêt qu'offrent les produits 
céramiques pour la chronologie du Limes^ de chacun des forts et de 
la colonisation des territoires en général ; les poteries découvertes à 
Heddernheim et Heldenbergen montrent Tindustrie de ces produits 
que depuis longtemps déjà on supposait avoir existé dans ces régions. 

Les travaux relatifsau£tm«5 ont continué régulièrement; la publi- 
cation des découvertes (cf. Rev. hist., LXVII, p. 372) en est arrivée 
(4903) à la dix-neuvième livraison; toutes les recherches locales sont 
relatées dans les rapports réguliers de HEiTNEfi', prématurément 
enlevé à ces travaux, et des autres éditeurs. Le même Hettner^, 
dans un excellent rapport à la Kôlner Philologen- Versammlung^ a 
exposé les résultats des travaux faits jusqu'à ce jour; puis Fabricius', 
à la session strasbourgeoise, a donné la suite des recherches. 

Signalons immédiatement Texcellenle monographie de L. Jagobi^ 
sur le fort de Saalburg, qui a excité Tintérêt général, depuis que l'em- 
pereur Guillaume 11 a résolu de faire reconstruire le praetorium 
comme musée de recherches du Limes de l'empire. A Jacobi, ainsi 
qu'à A. YON CoHAUSBN, revient pour la plus grande partie le mérite, 
qu'on a longtemps refusé de reconnaître, d^avoir exploré cette loca- 



1. Die Formen der rômischen Thongefûsse diesieiU tMyijenseUs derAlpen. 
Mit 24 TafelD. StuUgart, W. Koblhaminer, 1897. 

2. Die Tôpfereien in der Welierau. Westd. Zeitschrifl, XVIIl (1899), p. 211 
et soiT. Cf. KorrespoQdenzblatt, XVll, p. 172 et soi?. 

3. Bericht Uber die TatigkeU der ReicMimet'Kommiuion. Archsol. Anzei- 
ger, 18%, p. 175-203; 1898, p. 1-32; 1899, p. 77-91; 1900, p. 79-99; 1901, 
p. 81-92; 1902, p. 66-71. 

4. Beriehl Uber die vom Deutschen Reiche unternommene Erforschung det 
obergermanisch-ràlischen Limes. Trier, Liolz, 1895. 

5. Verhandlungen der Strassburger Philologenversammlung, 1901, p. 42-45; 
pour pluft de détails : Westd. Zeitschrifl, XX (1901), p. 177-191 (aussi séparément. 
Trier, Liolz, 1902). — Le fort, dont on supposait depuis longtemps l'existence 
à Heddernheim, a été découvert par G. Wolff ; il a une étendue considérable : 
184 mètres de large sur 282 de long. ( Korrespondenzblatt der Westd. Zeit- 
schrift, XVII (1897), p. 3 et sui?.) 

6. Dm RômercasteU Saalburg bei Homburg vor der Hôhe. Nach den Ergeb- 
nissen der Ausgrabungen und mit Benutzung der binterlassenen Aufzeicbnon- 
gen des kgl. Konser?ators Obersten A. fon Cohausen, Ton L. JacobL Mit einer 
Karte, 80 Tafeln und 110 TexUbbildungen. Homburg ▼. d. Hôbe, 1897. Chez 
1 auteur-éditeur, 2 fol. — E. Scbulze en donne un court extrait dans Neue 
JahrbiUher fUr das klass. Àltertum, 1 (1898), p. 262-285. 
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lité slratégiquement importante. Il traite ici de l'histoire des fouilles, 
des remparts circulaires, du nom, de la situation et de l'importance 
de Saalburg, puis des environs du fort, chemins et voies, de son 
histoire à Tépoque romaine, de la colonisation civile, des tombeaux, 
enfin des objets qu^on y a découverts : inscriptions, vases, monnaies, 
ustensiles, serrures, écritoires, parures, fers à cheval, fruits d'arbres, 
os d^animaux, etc. Malheureusement, ce fut seulement en 4848 que 
fut pris un arrêté interdisant d^emporter des pierres. L'auteur a 
réussi à distinguer trois périodes de construction du fort. L'ouvrage 
fournit beaucoup de renseignements instructifs sur la création de 
semblables fortifîcations romaines et sur la vie des troupes de garni- 
son, ainsi que sur les procédés industriels employés pour fabriquer 
les objets de tout genre trouvés dans les fouilles. 

Hettnee^ élève plusieurs critiques contre les reconstructions de 
Jacobi, et, avant tout, il prétend qu'au lieu de la tour à trois étages 
sur le côté arrière, il faudrait admettre un temple; il n'y avait pas 
d'étage supérieur, et les locaux du rez-de-chaussée recevaient le jour 
des cours et non par les fenêtres. 

Une partie importante du programme des recherches du Urnes 
concerne la recherche précise des routes militaires et des voies com- 
merciales se rattachant au rempart. Qu'il soit permis d'indiquer au 
moins le tableau donné par von Saewet^ de la partie jusqu^ici con- 
nue^ et au travail de G. Wolff^, relatif à un terrain plus restreint, 
mais important aussi au point de vue de la méthode, de même que 
les études d'ensemble de Koflbr^. 

Popp' arrive à cette conclusion que le tracé des routes en Rhétie 
et en Vindélicie ne court pas du tout constamment en ligne droite, 
mais que, au contraire, les courbes sont assez fréquentes-, par consé- 
quent, la direction rectiligne ne saurait être considérée comme le 
signe distinctif d'une route romaine. On n'a pas encore trouvé de 
mortier ni quelque autre ciment solide dans la matière des routes; 
cependant, si le cas venait à se présenter, ce ne serait nullement une 
objection contre l'origine romaine de la route. 

Les recherches allemandes du Limes ont encouragé des recherches 

1. West. Zeitschrifl, XVII (1898), p. 347 et soîy. 

2. Rômische Strassen im Limesgebiet. Westdeatsche Zeitschrift, XVIII (1899), 
p. 1-45, 93-128. 

3. Mmiiche Strassen in der Wetterau, Ibid., XIX (1900), p. 1-46. 

4. Àlte Strassen im Hessen. Ibid., XII (1893), p. 121-156; XV (1896), p. 18-44; 
XX (1901), p. 210-226. 

5. Linearer Verlaufund Bauart der atten Strassenziige im Binterlande des 
ratischen Limes, Westd. Zeitschrift, XVI (1897), p. 119-145. 
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semblables dans d'autres régions de Tancien imperium romanum. 
La fondation Treitl a fourni à TAcadémie de Vienne les moyens de 
rechercher syslématiquemenl les constructions du Limes sur le ter- 
ritoire autrichien. Sans doute, on ne rencontre pas ici de restes qui 
frappent les yeux comme en Allemagne, mais il est bien permis de 
supposer que la frontière de l'empire pannonico-rhéUque fut établie 
diaprés les mêmes idées que celle de la Haute-Germanie-Rhétie, 
c'est-à-dire, puisque le Danube forme une frontière naturelle, de la 
même manière que la ligne, longue de cinquante kilomètres, du Main, 
de Miltenberg à Rrotzenburg, où les terrassements, les murs et les 
palissades faisaient défaut; il en était de même sur les bords du 
Danube; mais comme ici le fleuve est plus large, les forts étaient 
nécessairement établis à des distances beaucoup plus grandes que 
sur les bords du Main. Les travaux sont dirigés par Max. Groller 
?o.'<f MiLOEifSBE qui, jusqu'à présent, a établi avec exactitude la topo- 
graphie des environs de Garnuntum, du camp Oxe qui avait été établi 
à cet endroit et du réseau des routes, tandis que E. Boema:!!! com- 
mente les découvertes épigraphiques ^ 

Zaugembistee', au moyen d*une meilleure copie de IMnscription de 
Bostra (C. I. £., III, 6027-6028), fournit des renseignements sur le 
rempart frontière qui fut construit par l'empereur Marc-Aurèle 
contre le désert arabe et qui était encore occupé par les Romains en 
Tan 374. Avant de passer aux travaux qui se rapportent aux régions 
du Danube et à Test de Tempire, je ne voudrais point manquer de 
mentionner Tétude où M. Oscar Wanka ëdler ton Roolow' éta- 
blit que, depuis les temps les plus reculés, le traQc se faisait par le 
col de Plôcken et celui de Pontebba, peut-être aussi par celui de 
Predil; c'est ce dernier sans doute que les Celtes ont utilisé dans 

1. Der rômische Limes in Œsierreich, Heft 1-2. VieDoe, Httlder, 1900, 1901 
(et aasai dans le f Jabresbericht des Vereins Garnantam >). Voir en outre le rap- 
port sur les fouilles de Tragan, Zingerle, Scbneider, BormauD. (Arcb»ol.-epi- 
grapbiscbe Mitt, Bd. XX, p. 173-246.) 

2. Zeitschrift des d. Palaestinavereins, 1896, p. 49. Ajouter l'intéressant 
article de Brinkmann (Bonner Jabrb., 1896, p. 252-257) sur la biographie de 
l'abbé Alexandre Akoimetès et les Acia Sergii et BacctU; dans la première, 
on trouve une description du Limes sur la frontière de Perse peu après 420. 
— Cf. ▼. Domaszewski, Die Namen rànUscher KasUlle am Urnes arabicus. 
Festschrifl fur Kiepert, p. 63-69, et, sur ces constructions dans les différentes 
parties de l'empire, dont l'étude n'est point l'affaire de ce compte-rendu. Antbes, 
Korrespondenzblatt des Gesamt?ereins des Alterturos?ereine, XLVIII (1890). 

3. Der Verkehr Uber den Pass von Pontebba- Pontafel und den Prédit im 
Àltertum und Mitletalter. — Die Brennerstrasse im Âlterium und Mittelalter. 
(Prager Studien aus dem Gebiete der Gescbichtswissenschaft, publié par 
Ad. Bachmann, lifraisons 111 et Vil.) Prague, Rohlicek et Sievers, 1898-1900. 
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leur expédition de Tan 482. Sous les empereurs de la dynastie 
Julienne, une roule fut construite à travers le col de Pontebba pour 
relier rilalie au Norique. L'auteur poursuit l'histoire des routes dans 
les Alpes orientales jusqu'à la fin du moyen âge. Les Étrusques 
s'étaient avancés déjà vers le Nord par la route du Brenner. Ce fut 
Auguste qui soumit le Tyrol actuel, mais c'est seulement Claude 
qui commença de construire la via Claudia Augusta, et Septinfe 
Sévère qui acheva la route Vérone-Trente-Brenner-Matrei-Parlen- 
kirchen-Augsbourg et la fortifia. Lors des grandes invasions, les 
Germains passèrent souvent par le Brenner, dont l'importance comme 
route commerciale pendant les siècles suivants est l'objet de minu- 
tieuses études que nous ne pouvons examiner ici. 

Ohlefcsghlager^ traite de découvertes récentes faites en Bavière. 
Parmi les antiquités trouvées pendant les dernières années à Pettau 
et dans les environs, W. Gurlitt^ signale celles qui se rapportent 
aux a Nulrices Augustae; » il estime qu'il ne faut y voir qu^une 
variante, d^un romanisme plus accentué dans le nom et le mode de 
représentation, des « Matres » ou a Matronae; » d'autre part^ le fait 
que ceux qui consacrent des monuments à ces divinités sont le plus 
souvent des esclaves de l'empereur amène à cette conclusion que 
leur culte fut apporté de l'Italie dans la province comme un service 
domestique de la maison de l'empereur ou spécialement des esclaves 
impériaux de la douane et des contributions à Poetovio. 

A. VON Peemerstein et Rutar^ publient les résultats actuels de leurs 
recherches locales sur les routes qui partaient d^Aquilée, de Trieste 
et de Nauportus et sur les fortiûcations que les Romains construi- 
sirent pour protéger les chemins à travers la montagne et se défendre 
contre la Pannonie, chemins dont on peut aujourd'hui encore retrou- 
ver les vestiges en maint endroit. Le gouvernement autrichien se 
montre plein d'ardeur et d'énergie pour organiser des recherches 
scientifiques dans les territoires qu'il occupe de la Bosnie et de l'Her- 
zégovine; c'est ce dont témoignent les WissenschafUiche Mittei- 
lungen, publiées par M. Hœrnes, et d'un très riche contenu; j'indi- 
querai seulement ici les études de R. Patsgh^ sur la Dalmatie, qui 

1. Rômische Funde in Bayern (1900). BItttter fur bayr. Gymnasialwesen, 
XXXVII (1901), p. 75-79. Cf. {Ibid., 1900, p. 646-648; 1901, p. 79-80) les éludes 
de Fink sur les ioscriptioas romaines trouvées à cet endroit et (1901, p. 321-347) 
le travail d'ensemble de Franziss sur les routes romaines en Bavière. 

2. Peitauer Àntiken. Arcbœol.-epigraph. Mitteilungen, XIX, 1-25. Cf. son 
avant-propos sur les fouilles de Pettau, Jahreshefte des ôsterr. areb. InsUtuts, 
II (1899) Beiblatt, p. 87-102. 

3. Rômische Strassen und Befestigungen in Krain, Wien, K. Hof- und 
Staatsdruckerei, 1899, 48 p., 2 pl., 26 reprod. 

4. Àrchseologisch-epigraphische Untersuchungen zur Geschichie der rômi- 



ALLEMAGNE ET AUTRICHE. 379 

8e trouvent dans les tomes lY à VU et qui offrent une quantité de 
considération et de conclusions nouvelles, relativement aux questions 
ethnographiques, à la diffusion de la civilisation romaine, aux fron- 
tières des pays, aux établissements, aux routes, aux garnisons mili- 
taires et aux cultes des dieux. Non moins précieux est Texcellent 
rapport de Patsgh^ sur son fructueux voyage à travers la partie 
méridionale de la Croatie, entre la mer Adriatique et la rivière Una, 
pour retrouver les restes de l'antique civilisation romaine et du déve- 
loppement des villes. 

BoEMAifff^ étudie quelques diplômes militaires plus ou moins bien 
conservés de Pannonie et de Mésie. Ceux qu'il mentionne tout d^abord 
montrent que, dans les provinces où il y avait plusieurs légions, le 
congé des auxilia répartis dans chaque corps de troupes avait lieu 
parfois séparément. Parmi les inscriptions de Roumanie publiées par 
ToGiLBsco^, Tune mérite ici une mention spéciale : c^est une inscrip- 
tion bilingue trouvée dans le voisinage de Mangalia, et qui, en don- 
nant Tindication de la distance entre les bornes-frontières (lapis, 
XiOo<], nous fait connaître la délimitation du territoire de Rallatis. 

A. yo?i Pebmbrstei:t^ a publié une remarquable étude sur l'histoire 
de Tadministratlon de la province de Mésie et de la Thrace. Avec 
une connaissance très approfondie des lieux et des documents exis- 
tants, il soumet à un examen très sévère les résultats acquis jusqu'à 



ichen Provim Dalmatien, Wien, K. Geroid, 1899-1900 (aassi séparément). Joi- 
gnez le mémoire de Patsch dans les Berichte der Këlner Philologenversamm- 
long, p. 179. 

1. Die Lika in ràmischer Zeil. Scbriften der Balkankom mission, AnUqaa- 
rische Abteilang, I. Wien, 1900, Hôlder. — 11 n'est pas possible de pénétrer 
pins ayant dans les très nombreuses publications concernant les recbercbes 
accomplies sur ces territoires orientaux ; dans les Jahreshefte des ôsterreichi- 
schen Arcbasolog. Instituts, comme déjà dans les Archaeolog.-epigrapbiscben 
Mitteilungen (cf. encore XX (1897), p. 173-246), on trouve beaucoup d'arUcles 
par Kubitschek, Skorpil, Liebl, Jung, t. Premerstein, Weisshsiupl, etc. Sur les 
inscriptions qui ont été revues ou découvertes dans des voyages en Serbie, 
nous avons des rapports de Fr. Ladek, A. v. Premerstein, N. Vulic. [Ibid.^ III, 
Beiblatt, p. 105-178; IV, p. 73-162.) Il me faut indiquer aussi les excellents tra- 
vaux de Weissbaupl sur Pola à l'époque romaine et ses environs. (Ibid.y Beiblatt, 
1, p. 97-106; IV, p. 169-208.) 

2. Arch.-epigraph. Mitteilungen, XX (1897), p. 155-170. — Jahresbefte des 
ôsterr. arcbsol. Instituts, 1, p. 162-180; III, p. 11-32. Cf. II, p. 151-173, Toci- 
lesco, sur un diplôme qui se rapporte à la flotte de Misène sous Hadrien. — 
Ritterling (Arch.-epigr. Mitt, XX, p. 1-40) a complété la liste des gouverneurs 
de la Pannonie. 

3. Inschriften aus Rumanien. Archaeol.-epigraph. Mitteilungen, XIX, p. 79 
et suiv., 213 et suiv. 

4. Die Anfange der Provinz Mœsien. Jabresbefle des ôsterr. arcbaeol. Insti- 
tuts, I (1898). Beiblatt, p. 145-195. 
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ce jour, et il arrive souvent à des conclusions radicalement opposées 
sur le développement, la délimitation et Tadministration de ces pro- 
vinces, sans se dissimuler le caractère souvent hypothétique de ses 
théories. A l'époque de l'occupation romaine, la future Mésie se par- 
tagea en deux grands pays de races, l'un dardano-mésienne, l'autre 
gético-thrace, auxquels touchaient les territoires des villes grecques 
côtières. Administrativement, il faut donc distinguer, dans le pays 
des Dardaniens, Mésiens et Triballes, un arrondissement romam 
avec un commandement de légion dont le siège est d'abord dans la 
région de Dardanie, et, à partir de Tibère, sur les bords mésiens du 
Danube; puis le pays des Gètes, la partie moyenne et orientale de la 
future Mésie Inférieure, qu'Auguste céda au royaume thrace en clien- 
tèle, et qui forma ensuite, de 46 ap. J.-C. à la fin du ii* siècle» en 
droit au moins, une partie de la province de Thrace; enGn la ligne 
de côtes avec les villes grecques qui sous Auguste ne fut certaine- 
ment que nominalement sous la domination romaine et fut incor- 
porée d^abord à la Macédoine, puis à la circonscription de Mésie. 
L'auteur cherche à établir sa démonstration par une étude approfon- 
die dont je dois m'interdire de relater ici les points de détail. 

G. Sghuchhardt\ se basant sur des recherches locales personnelles, 
décrit les restes du mur-frontière construit dans les années 507-542 
par Anastase contre les Bulgares; il n'avait ni fossé ni rempart, mais 
il était garni de tours rondes avancées et s^étendait, à soixante-cinq 
kilomètres environ à Touest de Gonstantinople^ sur une longueur de 
quarante-cinq kilomètres, de la mer de Marmara à la mer Noire. 
Conjointement avec les trois remparts de la Dobroudcha, dont le 
rempart de pierre remonte tout au plus à l'époque de Constantin, 
l'auteur l'explique comme le dernier terme d*un certain développe- 
ment des travaux de défense exécutés dans l'antiquité. 

Les actives recherches qui, chaque année, sont de plus en plus 
consacrées d'une si heureuse façon au sol de TAsie Mineure, donnent 
de riches résultats au point de vue de Tarchéologie, de la topographie 
et des antiquités, et promettent encore, si on les continue systémati- 
quement, un grand élargissement de nos connaissances. Cette pénin- 
sule, qui, politiquement, ne parvint jamais à l'unité, est un monde à 
part, et cependant nulle part, hors de la mère patrie, l'hellénisation de 
l'Orient, le développement, l'épanouissement et la décadence de l'or- 
ganisation municipale grecque ne se laissent étudier plus profondé- 
ment que dans les nombreuses TuéXeiç traitées avec tant d'indulgence 

t. Die Ànastatiwmauer bei Konstantinopel und die DobrudschawalU. 
Jahrbuch des k. deutschen archœol. InsUtuts, XVI^ p. 107-127, avec 31 reprod. 
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par le gouvernement romain, et dont Mommsen pouvait déjà peindre 
à grands traits la vie municipale étonnamment active. Tout ce qui a 
été découvert dernièrement, jusqu*en 4899, E. Kalinka^ l'a exposé 
dans une belle vue d'ensemble à laquelle je dois renvo)fer, d'autant 
plus qu'il est impossible de mentionner ici chacun des travaux. Au 
souhait de pouvoir embrasser avec plus de facilité^ au moyen de 
cartes, les recherches effectuées jusqu'à présent en Asie Mineure, la 
carte de W. Roge et Ë. FarBDEicHS^ cherche à répondre; il y est joint 
un très utile index des citations qui servent à déterminer topogra- 
phiquement les emplacements. 

Dans le recueil, projeté sur un plan si vaste, des inscriptions 
lyciennes, grecques et romaines d^Asie Mineure, nous avons le 
tome P% par Kalinka^; on y trouve les inscriptions lyciennes dans 
leur transcription latine. 

Rud. Hebeedet et Ad. Wilhelm^, dans un rapport sur leur mis- 
sion, ont relevé 272 inscriptions, dont 255 sont complètement nou- 
velles. Ralinka' commente un document intéressant : c'est le 
remerciement du xotvév lycien à l'empereur pour avoir bien voulu 
confirmer un homme de mérite nommé Jason, malgré les proposi- 
tions contraires d'un certain Moles, dans les honneurs décrétés à la 
suite de la lyciarchie. 

0. Ribbeck a recueilli pieusement les notes des voyages de son 
élève K. BuRESCH^, mort prématurément après avoir, avec une 

1. Die neuem Forschungen in Kleinasien. Neae Jahrb&cher fur das Klass. 
Altertnm, 1899, p. 665-685. — Sur les fouilles d'Éphèse, il y a des comptes-ren- 
dus de Heberdey, Auzeiger der pbilol.-histor. Klasse der Wiener Akaderoie, 

1897 et sui?.; Jahreshefte des ôsterr. arcb. Instituts, Beiblatt., I, p. 53-82; 
II, p. 37-50; m, p. 83-90; V, p. 53-66; — sur les fouilles de Milet, Tb. Wie- 
gandy Berliner Sitzungsberlcbte, 1901, p. 903-913; Arcbœol. Anzeiger, 1901, 
p. 191-199; 1902, p. 147-154; — sur les fouilles de Pergame, A. Conze et 
C. Schuchhardt, Mitteilungen des d. arcbœol. Institut, atben. Abt., XXIV, 
p. 97-240. — G. Weber (Jabrbuch des arcbaDologiscben InsUtuts, XV (1899), 
p. 4-25, 167-188) a fait des recbercbes sur les conduites d'eau très anciennes de 
Sinyme, dont deux ont été complètement détruites. 

2. Archxologische Karle von Kleinasien. Mit zwei Nebenkarten und ansf&br- 

licbem Register. Halle, Saaie, G. Sternkopf, 1899. 

3. Tiluli Asiae niinoris conlecti et edili auspiciis Coêsareae Academiae lit- 
terarum VindobonensiSk Vol. I : TituU Lyciae lingtui Lycia conscripti. Enar- 
ravit Emesius Kalinka, Tabulam ad Henrici Kiepert exempluro redactam 
adjecit Rudolfus Ueberdey. Wien, A. Hôlder, 1901. 

4. Reisen in KUikien, ausgefuhrt in den Jahren 1891 und 1892. Denk- 
schriften der Wiener Académie, pbilos.-bistor. Klasse, vol. XLIV-XLVI. 

5. Neue EhrenliUe ans Lykien. Serta Harteliana, Wien, 1896, p. 1-8. 

6. Àus Lydien. Epigraphisch-geographische ReisefrUchiêy publié par O. Rib- 
beck. Leipzig, B.-G. Teubner, 1898. — Cf. Sarre, Beise in Phrygien, LyUath- 



382 BULLETIN HISTORIQUE. 

activité infatigable, exploré quelques contrées de TAsie Mineure. Elles 
présentent une quantité d'observations et d'études, malheureusement 
peu ordonnées, sur la géographie des pays qu'il a parcourus et qui 
sont le plus souvent mai connus, sur la situation topographique des 
lieux antiques, Torganisation municipale et les cultes^ en s'appuyant 
sur de nombreuses découvertes épigraphiques nouvelles. 

Th. MoMHSEPT^ commente l'importante inscription, publiée par 
Anderson, d'un notable bourgeois d'Ancyre, G. Julius Severus, des- 
cendant de Déjotarus (cf. Reinach, Revue celtique, XXII, p. 4-8), 
dédiée par une des quatre phylés de la ville. Ce Severus fut reçu 
dans le Sénat par Hadrien comme «c tribunicius, » et Tinscription 
donne d'intéressantes explications sur sa carrière, ses multiples 
relations de famille, ses fonctions municipales, ses honneurs, ses 
services. 

Parmi les inscriptions publiées par Petersen et Luschan (Rev, hist.j 
t. LYIII, p. 452), on remarque, outre les mentions qu'Opramoas 
fit mettre à son Héroon, construit de son vivant, et qui sont des 
témoins de la vanité humaine, soixante-huit pièces, décrets impé- 
riaux, lettres du gouverneur, qui nous offrent un tableau intéressant 
des honneurs et fonctions en usage en Lycie vers le milieu du 
11*^ siècle et de la situation des communes comme de leurs rapports 
avec l'empereur et le gouverneur. Ces importants documents ont 
paru dans une excellente édition séparée, avec des explications de 
R. Hebeedet^. 

E. Kalinkà' s'est efforcé d'éclaircir autant que possible les difficiles 



nien und Pisidien. ArchaBolog.-epigraph. Milteilungen aas CHSsterreich, 1896, 
p. 26-57. 

1. Ancyranische Imchrift des Julius Severus, Sitzungsberichte der Berlioer 
Académie, 1901, p. 24-31. Le même, à propos du décret populaire des Éphé- 
siens en l'honneur d*Antonin le Pieux, dont ils célébraient tous les ans le jour de 
naissance par une fête populaire et un don en argent à chaque citoyen sur les 
fonds publics, remarque que des dépenses permanentes, qui pèsent sar les 
finances municipales, sont soumises à la sanction du gou?erneur. (Jahresb. des 
ôsterr. arch. Instituts, III, p. 1 et sui?.} 

2. Opramoas, Inschrifîen vom Beroon zu Rhodiapolis. Wien, A. Hôlder, 
1897. — Heberdey supposait que les fonctions de prêtre de la Confédération et 
de lyciarque pouvaient être exercées simultanément et qu'il y a?ait un avan- 
cement d'une position à l'autre; Mommsen combat cette opinion (Jahreshefte 
des ôsterr. archasol. Instit., III, p. 5), car toutes les deux ne sont que des 
fonctions d'une même charge. Les documents qu'on possède jusqu'à présent ne 
permettent pas une réponse déûnili?e. 

3. Zur historischen Topographie Lykiens : Festschrift fiir H. Kiepert, 1898, 
p. 161-178. — Jbid.y p. 153-158 : R. Heberdey, Nike und Komba, zwei Stûdie 
der lykischen Milyas, 
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questions de la délimitalion territoriale de la Lycie aux différentes 
époques, et il donne, d'après les documents littéraires, les inscriptions 
et les monnaies, un index des villes et villages extrêmement nom- 
breux de ce pays à l'époque impériale. 

G. HoMiïfif, G. GiGHORius, W. JoDEiGH, Fr. WiNTEE* Ont consacré 
à Hierapolis des recherches particulières qui ont été dédiées par les 
trois derniers à la mémoire de Humann, mort avant leur publication, 
pour honorer et reconnaître les grands services qu'il a rendus dans 
Texploration du sol de TAsie Mineure. En s'appuyant sur les nom- 
breuses inscriptions qui ont été rassemblées dans la dernière partie du 
livre et en partie expliquées, il était possible de tracer un tableau 
de la constitution et de Tadministration de la ville, de connaître la 
composition de sa population en Grecs, Romains et Juifs, ainsi que 
les principales familles, comme aussi de donner des renseignements 
sur son état économique, son industrie et son commerce, notamment 
la fabrication de la laine, qui était la branche de production la plus 
importante de cette puissante ville commerciale. 

D'après Brandis ^ Marc-Aurèle, dans les premières années de son 
règne, a pris pour lui-même le Pont et la Bithynie (où nous trouvons 
encore des proconsuls sous Antonin le Pieux), laissant au contraire 
au Sénat la Lycie et la Pamphilie. Gomme la lettre d'Antoine au 
xotvbv 'A<r(aç, en faveur d^une (jùvoîoç tûv àizh Tt)ç o{xou{jLévY)ç tspov£ix,(ov 
xal (rrefavstToiv^ (laquelle est peut-être de Tan 33-32), montre quMl 
y avait déjà des assemblées avant Antoine, Brandis essaie ensuite de 
rendre vraisemblable l'opinion que l'assemblée du Pont n'a pas été 
une création d'Auguste, mais qu'elle doit être rapportée à Pompée, 
qui partagea le territoire du Pont en onze communes municipales, 
les unes déjà existantes, les autres fondées par lui. 

En souvenir d'Olfried MuUer, dont les Antiquitates Antiochenae 
(4839) ont jeté les bases d'une histoire de la construction de la ville, 
R. FôRSTER^ a recommencé les recherches, et, à plusieurs points de 

1. ÀUeriUmer von Hierapolis. Avec 61 reprod. et un plan de la TÎIle. Ber- 
lin, 6. Reimer, 1898. (Jahrbuch des k. deatscben arch. Instituts, Erg&nzungs- 
hcfl, IV.) 

2. Studien zur rômischen Verwallungsgeschichte. Hermès, XXXI, p. 161 
et 80 iv. 

3. Ein Schreiben des Triumvirn Marcus Antonius an den Landtag Asiens. 
Ibid., XXXII, p. S09-522. 

4. Antiochia am Orontes. Jabrb. des d. arcb. Inst., XII (1897), p. 103-149. 
Cf. Partscb, Arcbœoi. Anzeiger, 1898, p. 2*23 et suit., et la conférence de Fôrster 
à Breslau le 27 janvier 1897 et ses trafaux sur les sculptures et les inscrip- 
tions trouvées là. {ibid.y XIII, p. 177 et suiv., et XVI, p. 39-55.) Parmi les 
découvertes des dernières années, il faut remarquer surtout deux sarcopbages 
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vue^ il a pu les faire progresser. Le mur construit par Ëpipbane a 
été restauré ou agrandi par Tibère, qui construisit aussi la grande 
rue à colonnades. La ville qui s'étendait de tous les cotés fut entourée 
par Théodose le Grand ou Théodose le Jeune d'un nouveau mur qui 
fut rebâti en 528, devant la menace d'un péril perse, après que plu- 
sieurs tremblements de terre Teurent en partie détruit. Pour des 
raisons stratégiques, Justinien entreprit de réduire le périmètre du 
mur au nord et au sud. Il n'y a que la mesure de la ligne de muraille 
et de la superficie qui puisse donner idée de l'étendue de la vieille 
ville, car même les indications récentes et celles du moyen âge dif- 
fèrent; les plus vraisemblables, suivant Partscb, seraient celles de 
Garsten Niebuhr. Pochstein* publie son premier rapport sur les 
fouilles entreprises à Baalbek au nom de l'empereur d'Allemagne. 

W. LiBBBIfAM. 

{Sera continué.) 

et la statue d'un orateur inconnu que Ton a voulu sans raison rapporter à 
Libanius. 

1. Ausgrabungen in Baalbek, Jahrbucb des archœol. Instituts, XVI (1901), 
p. 133-159, 4 tabl. 
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Thomas Alfred Walkbr. a history of the law of nations. T. I : 
From the earliest times to the peace of Westphalia. Cambridge, 
at the University press, 4899. ^ 

M. Walker pense avec raison qae c'est à l'histoire qu'il convient de 
demander quel est le véritable caractère, quels sont les titres et quelle 
est la portée du droit international. Frappé de la rareté des ouvrages 
consacrés à l'histoire du droit international aussi bien que de Tembar- 
rassante abondance des sources à consulter, papiers d'État, mémoires, 
collections de traités, il a entrepris de servir do guide à ceux qu'effraie 
à juste titre l'obscur dédale des documents épars. Il a tenté d'écrire 
une • brève histoire de la fondation et du développement du droit 
international en tant que science. • 

Rien n'est plus difficile que pareille tâche et, à vrai dire, le succès 
complet nous y semble impossible. Il faudrait, pour réussir entièrement, 
connaître les conceptions de tous les peuples, — du moins de tous ceux 
qui ont marqué dans l'histoire du monde, — sur les relations à établir 
entre groupes politiques distincts, connaître les coutumes issues de ces 
conceptions, les connaître avec assez de certitude pour ne point risquer 
de confondre l'accidentel avec l'habituel, de prendre pour l'application 
du droit reconnu l'inspiration généreuse ou atroce d'un être exception- 
nel. Il faudrait montrer, à chacune des grandes époques de l'humanité, 
ce qu'on pensait des rapports entre nations et ce qu'on faisait de ces 
rapports, marquer l'action de la doctrine sur les coutumes et l'action 
réciproque des coutumes sur la doctrine. Il faudrait donc avoir sur 
toute l'histoire du monde des informations que la pauvreté ou l'indi- 
gence des documents rendent impossibles pour les périodes les plus 
reculées, que la faiblesse de l'esprit humain aurait peine à contenir 
pour les époques moins lointaines; il faudrait, parmi la confusion des 
faits, dégager les traits essentiels, remonter aux causes et faire défiler 
en un double tableau mouvant la série des grandes idées qui ont ins- 
piré les conducteurs de peuples et celle des multiples applications, où 
les coutumes ont reflété et mis en action les principes religieux, moraux, 
politiques, économiques, qui ont servi de guides à l'humanité. 

L'ouvrage de M. Walker ne réalise sans doute pas l'irréalisable; il 
n'éclaire point d'une pleine lumière l'histoire du droit international, 
mais il a le très grand mérite de joindre à une érudition remarquable 
le souci de dégager les idées dominantes et de mettre en relief les carac- 
tères essentiels qui marquent, pour chaque période, la nature et les 
RsY. HisTOR. LXXXIV. 2« fasc. 25 
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tendances des relations internationales. Quelques traits, sans doate, 
auraient pu être plus accentués; le lien aurait pu être souligné entre 
les causes et les effets, c'est-à-dire entre les idées ou les besoins d'une 
époque et les coutumes qui en résultaient dans la pratique internatio- 
nale; l'analyse des doctrines eût gagné à n'être pas isolée, mais rappro- 
chée des faits que ces doctrines prétendaient régler et dont elles ne 
pouvaient cependant manquer de subir l'influence; des réserves peuvent 
être faites sur quelques assertions. Mais il convient de rendre hommage 
à la conscience des recherches, au souci d'impartialité, à l'élévation des 
jugements, à la clarté de l'exposition, qui font de l'ouvrage de M. Wal- 
ker une contribution aussi remarquable que précieuse à l'étude des 
origines du droit international moderne. 

Avant d'aborder l'histoire du droit des gens, l'auteur consacre une 
introduction en deux chapitres au nom et aux sources du droit inter- 
national. Ces deux chapitres sont excellents. Le premier a pour but de 
justifier l'expression « droit international, • bien à tort condamnée 
comme impropre par le grand jurisconsulte anglais Austin. Celui-ci 
avait du droit, de la loi, une conception étroite. Il ne reconnaissait ce 
titre qu'à l'ordre donné par une autorité et sanctionné par une peine, 
menaçant quiconque contreviendrait à cet ordre. M. Walker reproche 
à juste titre à la conception d'Austin d'être contraire à la fois à l'his- 
toire et au bien de l'humanité. Il est vrai que, dans les États modernes, 
le droit positif interne naît, en principe, de lois faites par une auto- 
rité législative et entourées de sanctions. Encore serait-il facile de prou- 
ver qu'en dépit de la théorie, le législateur ne fait pas toujours le droit 
et ne fait pas tout le droit. Mais si, généralement aujourd'hui, dans les 
États civihsés, le pouvoir législatif tient une large place, autrefois le droit 
s'est formé sans législateur; il est né de la coutume établie par les 
mœurs, inspirée par une loi de justice supérieure à tous législateurs, 
sanctionnée au besoin pardes juges qui n'obéissaient point au comman- 
dement d'un chef mais contraignaient le récalcitrant à se soumettre à 
l'usage constamment reconnu et constamment suivi. L'observation 
générale d'une règle et l'observation due, tel a été (et tel est encore) le 
caractère essentiel du droit positif, que ce droit soit ou non un ordre 
général donné par une autorité législative, qu'il soit ou non sanctionné 
par une peine. 

Refuser le nom de droit à toute règle qui ne remplit pas les condi- 
tions requises par Austin, c'est donc méconnaître l'enseignement du 
passé; ce serait aussi, pour l'avenir, aller à rencontre de l'utilité com- 
mune, car ce serait affaiblir le prestige de l'empire de règles nécessaires, 
en leur enlevant, dans l'esprit des peuples, ce caractère de stricte obli- 
gation que l'opinion n'attache guère ou n'attache complètement qu'aux 
règles de droit. 

L'histoire du droit international des temps les plus reculés jusqu'au 
traité de Westphalie est divisée en trois chapitres ; le premier est inti- 
tulé : l'Évolution du droit international; antiquité et moyen âge; le 
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second : rÉvolution du droit international; naissance de la territoria- 
lité, est consacré au xvi« et à la première moitié du xvu« siècle; le troi- 
sième : rÉvolution du droit international ; les précurseurs et le prophète 
du droit international, contient Thistoire des doctrines du droit inter- 
national au moyen âge et jusques et y compris Grotius. 

Le premier chapitre eût gagné à être au moins dédoublé. Le moyen 
âge, sans doute, est relié à l'antiquité par Tempire romain, et, durant 
le moyen âge, l'idée impériale d'une puissance mondiale plane sur les 
relations internationales; l'idée maîtresse à laquelle avaient abouti les 
conquêtes et l'ambition romaine survit à l'écroulement de l'État romain ; 
elle subsiste durant plus de dix siècles, et c'est là sans doute la raison 
pour laquelle M. Walker unit en un seul tout plus de vingt siècles, 
dont les premiers ont inconsciemment préparé et les derniers peut-être 
moins inconsciemment sapé l'idée impériale. 

L'exclusivisme de la cité antique contenait en germe l'impérialisme 
de Rome, et l'impérialisme qui hante le moyen âge retient quelqpies 
parcelles d'exclusivisme avec le principe de domination universelle. 
Mais, à côté de cette unité quelque peu factice, quelles différences 
séparent l'antiquité du moyen âge ! Que d'étapes diverses ont été accom- 
plies par l'humanité! Combien de causes nouvelles, — idées morales 
ou faits économiques, — sont entrées en jeu et sont venues modifier les 
conditions des relations internationales! Préoccupé à l'excès de l'anti- 
thèse de ces deux conceptions opposées, la conception impériale et la 
conception moderne d'une société d'États indépendants, sans supérieur 
sur terre, M. Walker a été amené sans doute par cette préoccupation à 
trop négliger certains facteurs de l'évolution du droit international, à ne 
point marquer suffisamment leur importance dans la transformation 
d'oiï est sorti le monde moderne. S'iU n'avait point fait un bloc en 
quelque sorte de l'antiquité et du moyen âge, il eût sans doute mieux 
souligné la portée de faits tels que l'extension du catholicisme à toute 
l'Europe, le morcellement de la souveraineté qui, autant que le prin- 
cipe de hiérarchie et de subordination successive, caractérise le régime 
féodal, les grandes découvertes des Espagnols et des Portugais. La 
communauté de foi ne devait pas seulement grouper toute la chrétienté 
autour du pape ; elle devait, par ildentité des idées morales, fonder une 
communauté de droit destinée à survivre même à la rupture de l'unité 
de confession; le système féodal, dressant au sommet d'une imposante 
mais fragile pyramide la majesté théorique de l'autorité impériale, 
devait, par la dispersion de la souveraineté et l'inégale répartition des 
forces entre la multitude des seigneurs, donner aux plus puissants 
l'occasion d'augmenter leur puissance aux dépens des plus faibles et 
miner lentement, par le succès des ambitieux, l'unité plas apparente 
que réelle d'un empire souvent chancelant. Les grandes découvertes du 
XV* siècle, en accroissant singulièrement la richesse et la puissance 
d'États maritimes jusqu'alors relégués au second plan, devaient leur 
laire rejeter toute idée de subordination temporelle, à moins qn'ils ne 
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se crussent de taille à imposer à tous leur domination, en reprenant à 
leur profit l'idée impériale. 

M. Walker n'ignore rien de ces choses. Il sait rendre magnifique- 
ment justice à l'influence civilisatrice de l'Église (voir p. 66); il carac- 
térise en quelques lignes bien venues l'œuvre de la féodalité (p. 82) ; il 
consacre un double paragraphe à la double lutte de la monarchie contre 
les barons d'une part, contre l'empire de l'autre (voir p. 84 et suiv.) ; 
il indique les problèmes nouveaux qu'introduisent les grandes décou- 
vertes géographiques (p. 150, ch. ii). Mais nous eussions souhaité 
plus de relief pour ces grandes causes de transformation des rapports 
internationaux. A l'immense toile qui, sous l'égide impériale, embrasse 
le monde ancien et le moyen âge, nous eussions préféré une série de 
tableaux moins vastes permettant de mieux voir tous les acteurs dn 
drame entrant successivement en scène et tenant plus ou moins long- 
temps, avec plus ou moins de succès, un rôle plus ou moins grand sui- 
vant les époques diverses de cette immense période. 

Il serait injuste, par contre, de ne pas signaler au moins quelques- 
unes des idées directrices que l'auteur s'attache avec succès à mettre en 
pleine lumière. C'est, pour l'antiquité entière, la méfiance, quand ce 
n'est point le mépris de toute société politique étrangère, avec un 
double tempérament toutefois à mesure que les circonstances multi- 
plient les contrats avec l'étranger haï; traitement de faveur à l'égard 
de ceux que des affinités de races ou une certaine communauté d'idées 
rapprochent, droit universel admis au profit de tout être humain. C'est 
pour Rome, avec la volonté croissante de conquérir l'empire du monde, 
la reconnaissance sous le nom de jus gentium d'une loi commune à 
toute l'humanité, loi qui n'assure à nulle nation le droit de conserver 
son indépendance à rencontre de Rome, mais qui, cependant, garan- 
tit aux hommes de toute nation quelques droits avant leur soumission, 
et beaucoup de droits après l'assujettissement. C'est, pour la période 
des invasions barbares, le salut de la civilisation par l'Église et l'unité 
spirituelle, maintenant, pour la faire revivre, sous une autre forme, 
l'idée impériale. 

Avec Charlemagne, l'empire d'Occident renaît, mais l'unité de l'em- 
pire n'est plus l'unité du monde; avec l'empire de l'ouest, l'empire grec 
et les empires sarrasins se partagent et se disputent la domination du 
monde; entre ces quatre empires indépendants, il y aurait eu place 
pour un système de droit international conforme aux idées modernes, si 
la même ambition, jointe à l'antagonisme de conceptions politiques ou 
de foi religieuse, n'avait entretenu chez tous l'esprit d'exclusivisme. 

Il s'en faut d'ailleurs que chacun maintienne, même chez lui. Tordre 
et la paix; la souveraineté tendrait à se réduire en poussière en Occi- 
dent sous l'action des querelles féodales si l'influence de l'Église, paci- 
ficatrice au dedans de la chrétienté par les trêves de Dieu, ne venait à 
tourner contre le monde musulman l'humeur batailleuse des turbulents 
seigneurs. Les croisades manquent leur but contre l'Islam; elles 
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délivrent PEarope d'une nuée de barons querelleurs et permettent aux 
monarchies d'édifier un peu d*ordre sur les ruines des vassaux disparus 
ou réduits à l'impuissance. 

L'empereur et le pape manquent également, dit M. Walker, au rôle 
de pacificateur et d'arbitre universel auquel ils eussent pu prétendre, 
l'un par défaut de puissance, l'autre par défaut d'impartialité. Et M. Wal- 
ker parait s'en féliciter; il semble croire que la réalisation du rêve 
grandiose du moyen âge eût enchaîné l'humanité dans une paix qui 
n'eût été qu'une « mort vivante. • t Le monde, dit-il encore, choisit 
l'indépendance qui offre peut-être le meilleur gage d'expansion et de 
vie réelle • (p. 94). Si l'indépendance est incompatible avec la monar- 
chie aniverselle entendue à la façon d'Auguste et de Tibère, elle aurait 
peol-étre pu s'accommoder pour le bien de l'humanité avec la concep- 
tion médiévale d'un arbitre suprême. Oe fait, il y eut au moyen âge des 
États fort indépendants, réglant leurs conflits tantôt par la force des armes 
tantôt par des arbitrages librement acceptés; l'indépendance des faibles 
ne fut d'ailleurs pas mieux assurée dans la société d'états, issue des luttes 
des xvi« et xvn« siècles, et leur état précaire est, avec l'horreur crois- 
sante de la guerre, la raison des projets d'arbitrage qui séduisent actu- 
ellement nombre d'esprits généreux et sollicitent môme l'attention des 
gouvernements. Ces projets nous ramènent à la conception du moyen 
âge, mais avec moins de chances encore de succès ; la rupture de l'unité 
religieuse a diminué l'influence morale de la papauté, et, dans les ques- 
tions qui mettent en jeu leurs intérêts essentiels ou leurs passions, les 
États ombrageux redoutent trop facilement dans tout arbitre tantôt la 
partialité et tantôt l'impartialité. Peut-être ici M. Walker a-t-il trop 
vu le moyen âge à travers les souvenirs de la pax romana. 

Dans cet énorme chapitre, des sous-divisions distinguent certains 
peuples et certaines périodes. Pour plusieurs, l'auteur consacre des 
paragraphes spéciaux à la pratique du droit de la paix et du droit de la 
guerre. En ce qui concerne les époques les plus reculées, quelques traits 
épars ne peuvent nous donner qu'une idée incomplète de ce que devaient 
être les relations pacifiques, très réduites assurément par l'esprit 
exclusif de l'antiquité. L'insuffisance des documents ne nous permet 
pas d'en connaître davantage. Le droit de la guerre est moins vague 
parce que les peuples entrent surtout en contact par la guerre, et ce 
droit est atroce. Il s'adoucira peu à peu, mais lentement, avec des pro- 
grès suivis de recul, à mesure que les peuples comprendront mieux leur 
intérêt, apprendront à tirer parti des vaincus au lieu de les massa- 
crer ou subiront l'influence civilisatrice de religions plus larges et 
d'idées morales plus élevées. Le christianisme, le mahométisme et la 
chevalerie, tels sont, selon M. Walker, les trois causes d'ordre moral 
qui atténuent, au moyen âge, la barbarie de la guerre. 

La religion de Mahomet est une religion de guerre; c'est par la 
guerre qu'elle prétend conquérir des fidèles; rien d'étonnant à ce qu'elle 
règle la guerre, et elle la règle de façon très rude assurément, moins 
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rude cependant que la pratique de la plupart des nations à l'époque où 
elle paraît. Les non musulmans sont rangés en deux catégories, les 
païens ou idolâtres et ceux qui reconnaissent un Dieu unique, les juifs 
et les chrétiens. Aux premiers, Tlslam offre la conversion ou la mort, 
mais la conversion confère Tégalité de droits avec le musulman; aux 
seconds, le prophète ouvre une triple alternative : la conversion, le tri- 
but ou la guerre. S'ils choisissent la guerre, tous les mâles pris les armes 
à la main peuvent être mis à mort, tandis que les femmes et les enfants 
sont réduits en esclavage. Telle est la loi, généralement observée au 
début par les Arabes, parfois cependant outrepassée et singulièrement 
aggravée par les recrues de l'Islam, moins civilisées et plus farouches 
que les Sarrasins. 

La religion chrétienne est une religion de paix et de miséricorde ; sa 
lettre ne règle point la guerre ; son esprit lui est contraire. Mais quand 
elle se trouve aux prises avec les envahisseurs barbares, si elle réussit 
à les rallier à ses symboles, il s'en faut qu'elle réussisse aussi bien à 
les pénétrer de son esprit. La tâche est d'autant plus difficile que les 
conquérants ont la passion de la guerre, et de la guerre la plus 
farouche. Des efforts prolongés seront nécessaires pour faire entrer un 
peu de mansuétude dans ces âmes où le vernis chrétien, pendant long- 
temps, ne fera que couvrir à peine les passions violentes du fonds bar- 
bare. La persévérance de l'Église, sans triompher pleinement de l'esprit 
de violence, en adoucira cependant les effets et trouvera, dans la che- 
valerie, un auxiliaire bienfaisant. M. Walker parait attribuer à la civi- 
lisation sarrasine l'origine de la chevalerie (p. 88). Qu'aux brillants 
guerriers arabes les hommes d'armes de l'Occident aient emprunté 
l'élégance des armes, l'adresse des manœuvres, le goût du luxe, en un 
mot quelques-unes des qualités extérieures de la chevalerie, nous n'y 
contredirons point; mais l'essence de la chevalerie, les devoirs du che- 
valier nous paraissent être de pure origine chrétienne. Sans doute ici 
encore l'application reste en arrière du principe, et la chevalerie est 
loin de tenir ses promesses. Si M. Walker nous semble rétrécir le rôle 
de la chevalerie en la réduisant à un simple code d'honneur entre 
égaux (p. 130), il est certain que les chevaliers firent, en maintes cir- 
constances, preuve d'abominable cruauté. Il n'est pas moins vrai que, 
par ses principes et par ses efforts, quelque insuffisants ou quelque inter- 
mittents qu'ils fussent, pour s'acquitter de ses devoirs, elle a introduit 
dans la guerre plus de respect de soi-même et des autres. 

Le second chapitre de l'ouvrage de M. Walker porte le titre de : Nais- 
sance de la territorialité; nous eussions préféré a croissance ou triomphe 
de la territorialité, • car, au xvi« siècle, par où commence ce chapitre, 
la souveraineté territoriale est déjà née ; les grandes monarchies sont 
déjà en voie de formation; l'empire est déjà un titre plus qu'une réa- 
lité. C'est bien, comme le dit M. Walker, un âge de transition, mais 
les germes qui se développeront, au point de couvrir le monde d'une 
floraison nouvelle, étaient bien antérieurs à cette époque; ils avaient 
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même levé bien avant la fin du xv« siècle. La Réforme, en coupant 
l'Europe en deux parties, dont Tune dénie toute autorité au pape et 
éprouve l'impérieux besoin de prendre ses précautions contre Tempe- 
reur, brise sans doute le principe de hiérarchie et refuse à l'empereur 
comme au pape tout droit à la domination ou à l'influence universelle. 
Elle ne laisse donc place qu'au principe d'indépendance et d'égalité 
dans la société remaniée des États. Mais canonistes et théologiens 
espagnols, tout en reconnaissant la suprématie spirituelle du pape, ne 
refusent pas moins au pape comme à l'empereur le titre d*orbis domi- 
nus, ils n'aftirment pas moins l'indépendance de l'État, et ils ne font 
qu'affirmer en droit ce qui, depuis longtemps déjà, existait en fait au 
moins dans une grande partie de l'Europe. Et M. Walker observe très 
justement que les écrivains de l'époque posent en principe, « avec une 
confiance croissante, • l'indépendance des rois et des États libres, tandis 
que la conscience nationale déjà née grandit et affermit la notion de 

rÉut. 

Dans cette période agitée, les relations se multiplient entre États et 
entre nations. Des problèmes nouveaux surgissent ou des problèmes 
anciens prennent un aspect nouveau ; les grandes découvertes amènent 
la discussion des titres d'acquisition des territoires d'outre-mer; les 
prétentions à la souveraineté des mers se heurtent à une ardente oppo- 
sition; les ambassades permanentes apparaissent; le droit de la paix 
se développe plus peut-être qu'il ne progresse. Le droit de la guerre se 
fait plus âpre dans une période de luttes passionnées où les prétextes 
religieux sont toujours au premier plan, tandis que l'esprit de la religion 
est trop souvent au dernier. On en vient à faire le triste essai de la 
suppression de toutes lois de la guerre (p. 193), et les conséquences sont 
telles qu'il faut bientôt rétablir les lois abrogées. Rien sans doute ne 
prouve plus péremptoirement la nécessité du droit des gens, quelque 
imparfait qu'il puisse être, soit dans ses règles, soit dans leur appli- 
cation. 

La neutralité ne pouvait guère trouver place dans ce tumulte de 
violences. Quelques prétentions isolées et souvent contradictoires ne 
pouvaient fixer avec certitude les droits et les obligations des neutres, 
alors que tous ou peu s'en faut se jetaient plus ou moins ouvertement 
dans la mêlée dès que leurs forces le leur permettaient et ne pouvaient 
guère attendre de ménagements si la faiblesse les condamnait au repos. 

Le troisième chapitre est consacré à l'histoire des auteurs du droit 
international et de leurs doctrines. Nous avons déjà exprimé le regret 
de voir cette histoire isolée au lieu de la voir unie à l'histoire des évé- 
nements, pénétrant les faits ou en subissant le contre-coup. 

Un instant dans le second chapitre, M. Walker avait mis le mouve- 
ment des idées en face du mouvement des faits. C'est sans doute pour 
donner plus de développement à l'analyse des penseurs qu'il a rejeté 
plus loin l'exposé des doctrines. Très bref jusqu'à la fin du moyen âge, 
avant d'arriver à Grotius, il s'étend avec complaisance sur les théolo- 
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giens, les philosophes politiques et les praticiens écrivains du xvi« siècle. 
L'analyse qu'il donne des tendances des uns et des ouvrages des autres 
est des plus intéressantes. Elle montre que si Grotius est considéré 
comme le fondateur de la littérature du droit des gens, c'est plus sans 
doute à raison du succès que de la nouveauté de son œuvre. Grotius a 
donné, il est vrai, un tableau d'ensemble du droit international dans 
un ouvrage uniquement consacré au droit des gens. Ses prédécesseurs 
n'avaient traité des règles présidant aux rapports des nations qu'inci- 
demment dans des œuvres plus larges, ou que partiellement dans des 
livres consacrés à telle ou telle question spéciale. Mais des matériaux 
précieux avaient été amassés, des discussions remarquables avaient 
éclairé les points les plus délicats avant que l'illustre Hollandais donnât 
droit de cité, dans la science et dans la politique, au droit international. 
L'œuvre de M. Walker n'est pas achevée. L'auteur annonce l'inten- 
tion de poursuivre jusqu'à nos jours l'histoire menée dans son premier 
volume jusqu'à la paix de Westphalie. Le très grand intérêt du livre 
remarquable que nous venons d'analyser nous fait vivement souhaiter 
de voir prochainement paraître le second volume. 

Charles Dupuis. 



D' H. ScHLiTTÈE. Die Reg^ernng Josefs II in den œsterreiohi- 
schen Niederlanden. Theil I : Vont Begierungsantritt Josefs II 
bis zur Ahherufung des Grafen Murray, Wien, Ad. Holzhausea, 
4900. Gr. ia-8% 298 pages. 

Le D' Schlitter, archiviste aux Archives impériales de Vienne, est 
déjà fort avantageusement connu du monde savant par ses travaux sur 
les rapports de Joseph II avec la cour de Rome (voy. Rev, hist., t. LXI, 
p. 391) et sur la diplomatie autrichienne à la fin du xviii* siècle (voy. 
Rev. hist., t. LXIV, p. 161, et t. LXXIV, p. 389). 

Son récent volume : Die Regierûng Josefs II in den œsterreichischen 
Niederlanden, préparé par de patientes recherches aux archives de 
Vienne et de Bruxelles, inspiré par un visible souci de vérité et de 
justice, constitue la première partie d'une étude fortement documentée 
sur les réformes entreprises par Joseph II dans ses provinces des 
Pays-Bas. 

Nous employons à dessein le mot de « réformes •, car le titre de 
l'ouvrage de l'archiviste viennois ne se justifie, jusqu'ici du moins, 
qu'en partie seulement. Il ne faut pas en effet s'attendre avoir traitées 
par lui toutes les questions qui sont d'ordinaire l'objet des préoccupa- 
tions d'un gouvernement quelconque; aucune mention n'est faite, par 
exemple, des mesures prises par le successeur de Marie-Thérèse pour 
se libérer des entraves imposées par la Hollande au développement 
commercial et maritime des Pays-Bas; l'auteur ne nous parle pas 
davantage de la suppression de la Barrière. Ces omissions, on pour 
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mieux dire Tezainen exclusif des réformes imposées par le monarque 
autrichien malgré l'opposition de ses sujets, sont fort probablement 
voulues. Peut-être, cependant, Thistorien a-t-il réservé pour son second 
volume Texamen de ces importantes questions de politique étrangère. 

11 faut donc prendre Tœuvre de M. Schlitter pour ce qu'elle est réel- 
lement, c'est-à-dire pour ce qu'il appelle lui-même ailleurs^ la Vorgô" 
schichte der belgischen Révolution. Un simple coup d'œil jeté sur la 
table des matières le démontre à toute évidence et révèle, en même 
temps, à ce point de vue, le caractère de profonde unité du livre. 

Pour apprécier sainement le caractère et l'importance des réformes 
tentées par l'empereur, il faut bien connaître avant tout la constitution 
et les rouages administratifs du pays; de là le premier chapitre, subs- 
tantiel et exact. Comment et quand les projets de transformation poli- 
tique sont nés, se sont mûris et ont pris forme, voilà l'objet du second 
chapitre. Alors se suivent, défilant au milieu d'une succession toute 
naturelle de faits, ceux ayant pour objet les réformes religieuses, puis 
les réformes dans l'administration civile et judiciaire. Les cinquante 
premières pages que comporte cet exposé préalable sont la préface 
véritable de l'œuvre de M. Schlitter. Les quatre-vingts suivantes sont 
consacrées au récit des événements suscités dans le pays belge par les 
multiples ordonnances « révolutionnaires • de l'empereur c philosophe •. 
L'agitation débute par la mutinerie des étudiants du séminaire général 
de Louvain, se continue lors du refus de subsides des États de Brabant 
et provoque finalement le retrait des célèbres décrets du i«' janvier 
4787, le voyage des députés belges à Vienne, le rappel, pour cause 
de maladresse et de manque d'énergie, du comte Murray, gouverneur 
ad intérim, et enfin son remplacement par Trautmannsdorff. 

Voilà la matière traitée au cours du premier volume. Le second 
nous mènera sans doute jusqu'à la retraite du gouvernement général 
et la proclamation d'indépendance des t États-Belgiques-Unis. » On le 
voit, c'est bien une histoire des débuts de la révolution brabançonne 
qui nous est donnée actuellement. 

Dans ces conditions, le volumineux ouvrage de Schlitter est de 
nature à intéresser spécialement les descendants des c patriotes • de 
4787; il viendra précieusement en aide aux Belges d'aujourd'hui, dési- 
reux de juger avec calme et sans parti pris un procès toujours pendant, 
et qui, après un siècle écoulé, soulève encore des discussions orageuses 
et passionnées. Car, il faut bien le dire, trop d'érudits belges n'ont su 
se dégager entièrement des préoccupations religieuses et politiques de 
leur temps pour arriver à une appréciation judicieuse et indépendante 
des actes de Joseph IL Celui-ci n'a eu longtemps que des admirateurs 
sans mesure et encore plus des détracteurs dépourvus de justice, et, 
comme on l'a dit, « il est un de ces personnages historiques sur les- 

1. H. Schlitter, Briefe und Denksehriften iwr Vorgeschichte der belgitchen 
Révolution. Wien, 1900 (voy. Rev. hist.y t. LXXIV, p. 456). 
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quels les hommes se diviseront longtemps encore de la meilleure foi 
du monde. » Jusqu'ici, la plupart des historiens de notre pays s'étaient 
montrés sévères à Texcès pour le fils de Marie-Thérèse. Cet état d'es- 
prit était dû, pensons-nous, à l'insuffisance de leur documentation. 
Réduits le plus souvent aux témoignages d'origine c patriote • qu'ils 
avaient le tort d'accueillir avec trop de confiance et de complaisance, 
sans les faire passer au crible d'une critique nécessaire, perdant de 
vue le précepte classique audiatur altéra pars, nos écrivains, môme 
libéraux, avaient fini par épouser dans une mesure plus ou moins 
large la querelle de leurs ancêtres. Qu'on ouvre le moindre des manuels 
d'histoire nationale, et l'on se convaincra qu'il s'est ainsi formé une 
tradition classique peu favorable à celui des souverains qui avait ie 
plus sérieusement et le plus sincèrement voulu le bien et le bonheur 
de ses sujets. 

Il n'en sera plus de môme à l'avenir, il faut l'espérer, et l'opinion se 
montrera plus équitable à l'égard du monarque réformateur, car nos 
connaissances sur la période autrichienne de l'histoire des Pays-Bas 
se développent sensiblement et tendent à prendre un caractère de plus 
en plus objectif et scientifique. Le travail récent* de M. le professeur 
Hubert, de Liège, sur le voyage fait par Joseph II dans ses provinces 
belges, en 1781, témoigne, à ce point de vue, d'un changement carac- 
téristique dans la façon traditionnelle d'étudier et d'apprécier le gou- 
vernement et la personnalité de Joseph II. Le résultat des recherches 
de M. Hubert, visiblement favorable à ce dernier, procède tout natu- 
rellement d'un examen calme, sincère, désintéressé, pour ainsi dire, 
des documents nouveaux utilisés par l'auteur. 

Il en est sensiblement de même du travail de M. Schlitter. L'un et 
l'autre doivent être rapprochés à divers titres. Dans chacun, l'historien 
fait des efforts visibles pour atteindre à l'impartialité la plus objective ; 
tous deux n'avancent rien qui ne puisse être prouvé et ne s'appuie sur 
dés témoignages les plus dignes de foi ; chez l'historien belge, comme 
chez l'historien viennois, même absence de rhétorique encombrante, 
môme façon d'exposer simple et claire, même sobriété d'appréciations 
tranchantes; chez l'un et chez l'autre, le lecteur a pour garant de la 
véracité de l'auteur un ensemble imposant de sources authentiques 
les plus diverses, la plupart inédites, et souvent d'un intérêt de premier 
ordre. 

C'est surtout le cas pour l'érudit allemand, à qui sa situation officielle 
d'archiviste a permis facilement d'étendre le champ de ses recherches 
et de ses découvertes. 

Ainsi, des « Archives de la cour et de l'État, » il extrait les Résolu- 
tions de l'empereur, les Protocoles des rapports présentés par Kaunitz 

1. Le Voyage de l'empereur Joseph II aux Pays-Bas. Bruxelles, 1900 
{Mémoires de l'Académie royale de Belgique^ coll. in-4*, U LVIII). — Cf. Rev. 
hisl,, t. LXXV, p. 414. 
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à son maître, les Rapports et lettres de Joseph et de son chancelier 
successivement à Stahremberg, Belgiojoso et Murray et les dépèches 
envoyées par ceux-ci à Vienne, les Lettres de H. Crumpipen, secrétaire 
d'État et de Guerre, à Joseph II, Kaunitz, Mercy-Ârgenteau et au car- 
dinal Herzan, celles de Belgiojoso à Mercy et réciproquement, de 
l'empereur et du chancelier à Herzan, de Kaunitz à Marie-Christine, 
de Joseph II à Trautmannsdorff et réciproquement, de Murray et de 
Belgiojoso à Grumpipen, et d'autres encore. Dans les archives si riches 
de VAtbertina, l'auteur a utilisé tout ce qui a été écrit par Albert et 
Marie-Christine, gouverneurs généraux, ou reçu par eux à propos des 
événements des Pays-Bas. Il a en outre eu à sa disposition les Mémoi' 
ren Alberts, VAlberti Tagebuch et aussi le Journal der Erzfierzogin, qu*il 
se réserve de publier prochainement. Il a aussi largement mis à profit les 
papiers politiques laissés par Murray, gouverneur général intérimaire, 
de juillet à octobre 1787, et qui sont actuellement la possession du 
comte de Berézédy, un de ses descendants. Nous ne parlerons pas, de 
crainte d'allonger ce compte-rendu, d'une quantité d'autres documents 
ou mémoires* du temps qu'il a découverts au Staals-Archiv ou à 
VAlbertina et qui sont comme un écho, parfois très vivant, de l'opi- 
nion publique dans les provinces belges. D'autre part, loin de négliger 
ou de paraître ignorer ses devanciers en la matière, il cite à tout ins- 
tant les travaux des Borgnet, Juste, Gérard, Gachard, Delplace, Poul- 
let, Hubert, W.-A. Arendt, Lorenz, etc., et les compare aux sources 
manuscrites qu'il a sous les yeux. Il en agit de môme avec les mémoires 
justificatifs si connus, publiés dès 1791 et 1792, de Murray, de Traut- 
mannsdorff et d'Alton. 

C'est donc sur de larges et solides assises que l'historien a édifié son 
œuvre, et il n'est pas étonnant que son appareil de notes ^ dépasse en 
étendue (146 pages petit texte sur 286), nous dirions même presque en 
intérêt, la partie narrative du livre. 

En présence d'un pareil ensemble de sources, on ne saurait révoquer 
en doute Vauthenticité des faits allégués par l'auteur. C'est en cela 
môme que résident le grand intérêt historique et la haute utilité du 
travail nouveau du D' Schlitter. Il sera désormais impossible de se 

1. Entre autres (voy. notes, p. 188 à 202), da marquis de Chasteler, an 
Mémoire relatif à la situation actuelle des Pays-Bas autrichiens, 10 octobre 
1788, et un antre mémoire, rédigé par Arts de Bnlloy, que M. Schlitter se pro- 
pose de publier in extenso. — Cf. les deux mémoires de Grumpipen, dans 
Briefe und Denkschriften^ p. 94 à 114. 

2. 11 est seulement dommage que l'auteur ait cm devoir rejeter à la fin de 
son texte toutes les notes indistinctement. On le comprend pour des notes 
d'une assez grande étendue, dont on pouvait faire des annexes. Mais pour les 
centaines d'autres! Impossible de lire cinq lignes sans devoir rechercher au 
bout du livre la note correspondante. Il y a là une véritable gymnastique, peu 
pratique, agaçante à la fin, et qui, espérons-le, ne sera plus infligée aux lec- 
teurs dans le second volume. 



396 GOMPT£S-RENDUS CRITIQUES. 

passer de son si précieux concours à quiconque voudra faire l'histoire 
impartiale de la révolution brabançonne. Grâce à lui, on assistera en 
quelque sorte à Téclosion et au développement des idées de réforme 
chez l'empereur ; on verra comment leur mise en exécution fut prépa- 
rée à Vienne et à Bruxelles et à quels échanges et divergences de 
vues elles donnèrent lieu (ici tout est neuf, abondant et précis); on 
saisira sur le vif Teffet que produisit sur le gouvernement central et 
ses représentants la résistance, peu attendue des corps politiques et de 
la nation belges; on observera les espérances, les craintes, les tergiver- 
sations, les hésitations, Ténergie ou la faiblesse des uns ou des autres, 
depuis le souverain jusqu'aux plus humbles des exécuteurs de ses 
décisions; on entendra aussi des plaintes, des récriminations, de graves 
accusations même sortir de la plume de certains serviteurs de Joseph II 
à l'adresse de tel ou tel coopérateur de l'œuvre impériale. On se rendra 
surtout mieux compte des raisons pour lesquelles les réformes étaient 
destinées à échouer; l'empereur fut presque toujours servi par des col- 
laborateurs dépourvus de tact et de perspicacité, et, d'autre part, ses 
intentions et les mobiles de sa conduite furent fréquemment méconnus 
et même calomniés. C'est ce qui apparaît avec une clarté nouvelle dans 
les textes mis au jour par M. Schlitter. 

Il reste à voir comment celui-ci apprécie les hommes et les événe- 
ments dont il a eu à s'occuper au cours de son travail. 

Le souci d'impartialité qui l'inspire se manifeste d'une manière 
visible et constante. Cependant, malgré lui, la sympathie qu'il ressent 
pour l'intéressante personnalité de Joseph II perce à chaque page. Il 
lui arrivera même d'abandonner la sérénité habituelle de son langage, 
lorsqu'il voudra juger le rôle du haut clergé et des États du Brabant, 
qui furent les protagonistes de l'opposition nationale. 

C'est avec une sorte d'irritation amère qu'il relève leur opiniâtreté, 
leur égoîsme, leur particularisme mesquin; à leurs actes, il ne craint 
pas d'assigner des mobiles intéressés et même vils. Peut-être ici va-t-il 
trop loin dans la voie des récriminations; à coup sûr apporte-t-il à 
l'appui de ses dires moins de preuves directes qu'il n'en faudrait pour 
prononcer un arrêt aussi rigoureux. 

Il nous paraît cependant, et nous terminerons par là, que l'historien 
viennois a perçu Terreur fondamentale de son c héros • dans ces tristes 
événements, quand il dit, à la fin du premier chapitre de son livre : 
c Marie-Thérèse fut éloignée de l'idée d'opérer des changements (dans 
la constitution intérieure des provinces belges) en vertu de sa propre 
toute-puissance; assez souvent, sur le point de réaliser une réforme, 
l'impératrice y renonçait, pour ne pas violer d'antiques privilèges. 
Sans résolution violente, et à cela tendaient uniquement ses efforts, 
devait s'accomplir la transformation du pays. Son successeur Joseph II 
pensa et agit tout autrement. D'avoir tenté des améliorations, sans 
travailler de concert avec les États, mais en employant, forcé par les 
circonstances, des moyens autoritaires, et d'avoir ainsi blessé profonde^ 
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ment la nation, en cela gît la faute tragique dont il fut finalement la 
victime, i 
NoQs pensons que ce sera le jugement de l'histoire. 

F. MÀQNBTrB. 



ZiEBT. Bibliografle ceské historié (2« partie. I : Sources; II : Tra- 
vaux; Histoire politique; Travaux généraux; Études spéciales 
depuis les temps les plus reculés jusqu^eu '14'! 9). Prague (sous la 
protectioD de TAcadémie tchèque de Tempereur François-Joseph), 
4902. In-4% xM246 pages. 

Il y a quatre ans, M. Zirbt publiait le premier volume de sa biblio- 
graphie de rhistoire tchèque (Rev. hisi., LXKIU, 182). Les critiques furent 
unanimes à reconnaître qu'il s'agissait là d'une œuvre supérieure, des- 
tinée à rendre les plus grands services, et ils vantèrent l'érudition pro- 
digieuse de l'auteur, les scrupules presque excessifs dont témoignaient ses 
recherches, la netteté du plan et la clarté de rordonnance. La plupart 
témoignèrent de quelque scepticisme sur la possibilité de mener à fin 
une entreprise aussi grandiose; les plus confiants se demandèrent avec 
inquiétude combien de temps serait, dans tous les cas, nécessaire 
pour terminer un semblable travail. M. Z. répond aujourd'hui victo- 
rieusement à ces doutes. Si l'on songe qu'il est en même temps profes- 
seur à rUniversité, conservateur du Musée de Prague, directeur du 
Tchesky Lid {le Peuple bohème) et d'une revue fort importante, le Musée 
bohème, on éprouvera une involontaire admiration pour la force d'ap- 
plication dont il fait preuve. 

Le deuxième volume de la Bibliographie se compose de deux parties 
essentielles. La première est réservée aux documents et aux textes 
originaux relatifs à l'histoire de Bohème. L'auteur a pris en général 
pour modèle la Dibliotheca historica medii aevi de Potthast. Il a ajouté 
à la division logique une revue alphabétique qui facilitera singulière- 
ment les recherches. 

Avec la deuxième partie commence l'historiographie proprement 
dite : histoire politique, d'abord les travaux généraux, puis les études 
spéciales consacrées aux diverses époques. M. Z. s'en est tenu aux 
divisions que Palacky a rendues classiques. Le volume actuel s'ar- 
rête en 1419, c'est-à-dire qu'il ne comprend que les deux premières 
périodes, depuis les origines jusqu'en 1306, et de 1306 à 1419 les 
Luxembourgs et le début des guerres hussites. Gomme par le passé, 
M. Z. tient avant tout à fournir des renseignements complets; il évite 
les abréviations obscures; il reproduit avec une fidélité absolue les 
titres des ouvrages, qui sont souvent bien longs; il énumère par le 
détail les pièces que renferment les ouvrages indiqués. C'est ainsi que 
plus de 60 colonnes sont consacrées à Weingarten et 80 à Lûnig. Quand 
on parcourt cet immense recueil de plus de 1,200 pages, en petit 
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texte, qui contient plus de 15,500 numéros^ on éprouve une impression 
d'admiration et aussi un peu d'épouvante. On se demande comment un 
érudit a pu dominer une pareille matière et comment il a réussi à 
mettre en ordre les matériaux qu'il a rassemblés. On s'étonne aussi de 
la correction avec laquelle le texte a été établi et du nombre vraiment 
insignifiant de coquilles qui ont échappé aux correcteurs. £n somme, 
c'est un travail qui fait le plus grand honneur non seulement à M. Z.» 
mais à l'Académie qui Ta encouragé et soutenu, aux collaborateurs 
qu'il a dirigés, aux typographes qui ont mené à bien l'impression. 

Quelques critiques avaient pensé, au moment de la publication 
du premier volume, que l'auteur donnait au lecteur plus que celui- 
ci n'attendait ou même ne désirait. M. Z., qui est de la race des 
grands érudits du xvi« et du xvii« siècle, n'a pas que leurs qualités; il 
tient à ses idées et il ne supporte pas volontiers les critiques. Sa pré- 
face ainsi indique un peu de mauvaise humeur, qui s'explique d'au- 
tant moins qu'il n'est venu à l'esprit de personne de contester ses très 
rares mérites. Me permettra-t-il de lui présenter quelques objections? 

On parle à Prague, en souriant, des « tuiles académiques i, des redou- 
tables masses que la savante Compagnie lance avec un zèle périodique 
à la tète de ses lecteurs. Ne vaudrait-il pas mieux procéder ici par 
petits paquets? M. Z. nous dit que son livre n'est pas destiné à être lu, 
ce qui s'entend assez; mais ne serait-il pas plus commode à consulter 
s'il était moins compact et moins écrasant? Pourquoi ne pas l'avoir 
coupé au moins en deux volumes, ne pas avoir réservé pour un autre 
tome la deuxième partie? 

J'insiste sur cette disposition matérielle, parce qu'elle est en quelque 
sorte symbolique. L'érudition de M. Z. est démesurée, je l'entends dans 
tous les sens du mot. Il part du principe qu'abondance de bien ne 
saurait nuire, ce qui n'est pas complètement exact. Il me parait ainsi 
avoir plusieurs fois dépassé la limite naturelle qui s'imposait à ses 
recherches, même en la comprenant de la façon la plus large. Quel 
que soit l'intérêt qui s'attache pour la Bohême à la prédication de 
Cyrille et de Méthode, j'ai été surpris de trouver là une revue complète 
de la littérature consacrée aux apôtres des Slaves, plus de 700 numé- 
ros, ce qui peut paraître beaucoup. Personne ne conteste plus Textrôme 
influence de Wiclif sur Eus; est-ce une raison suffisante pour nous 
donner une bibliographie complète du réformateur anglais? Que M. Z. 
indique les ouvrages relatifs à Wiclif, dans lesquels il est question de 
la Bohême, soit ; en dehors de cela, qu'il se contente de renvoyer le 
lecteur aux bibliographies anglaises. Le fait est encore plus frappant 
pour le Grand Schisme ; Gerson et Pierre d' Ailly n'ont vraiment rien 
à faire ici, ou bien il n'y a plus aucune raison de s'arrêter. 

J'ai loué M. Z. de nous indiquer non seulement le titre exact, mais 
le contenu des livres qu'il cite. Mais, d'abord, il est inutile de le répé-* 
ter, comme il lui arrive quelquefois, et ensuite quel avantage y a-t-ii 
à nous énumérer par le menu les pièces publiées par exemple dans le 
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Codtx juris bohemid d'Herm. Jirecek? Ce sont là des livres courants 
que chaque travailleur possède, et quelques indications générales suffi- 
saient. Était-il nécessaire aussi de surcharger le volume en rappelant 
des centaines d'articles de journaux, de revues illustrées, de comptes- 
rendus insignifiants qui n'ont aucune valeur, qui sont très difficilement 
accessibles et dont Fénumération, sans profit pour personne, inquiète 
la conscience des érudits timorés? Enfin, est-il d'une bonne méthode, 
quand on cite l'auteur d'un travail, de joindre à son nom une biblio- 
graphie complète des articles qui lui ont été consacrés? Ce n'est ainsi 
certainement pas dans cette partie que j'aurais été chercher la corres- 
pondance de Palacky, les articles sur ses poésies et en général les 
numéros 5200-5595. 

M. Z. dit dans sa préface qu'il n'écrit pas uniquement pour les spé- 
cialistes ni même pour les étudiants. Je crois qu'à ce point de vue il se 
fait les plus graves illusions. Les bibliographies ne s'adressent pas aux 
laïques, la sienne moins qu'aucune autre. Quelqu'un qui s'aviserait d'y 
chercher quelque chose sans une initiation préalable risquerait fort de 
s'y égarer. C'est là un malheur inévitable et une des conditions du 
genre ; il convient de s'y résigner. Des œuvres pareilles sont destinées 
aux savants ou à ceux qui désirent faire œuvre de science. Il faut par 
conséquent supposer qu'ils possèdent déjà certaines connaissances; 
sans cela, on s'expose à quelque confusion, et j'avertis charitablement 
M. Z. que plus d'un de ceux qui consulteront son livre éprouveront un 
moment d'angoisse quand ils se trouveront égarés au milieu de cet 
entassement de richesses. 

Je crois du moins pouvoir ajouter que, si le voyage est quelquefois 
un peu difficile, il n'est jamais sans profit. M. Z. se plaint, sans beau- 
coup de raison à mon sens, du peu d'estime de quelques historiens pour 
la Bibliographie. Si cet étrange historien existait quelque part, il suffi- 
rait, pour le convertir, de lui faire feuilleter le monument de M. Z.; 
il y verrait ce qu'une œuvre pareille jette de lumière sur le passé, et les 
réserves de détail sont vraiment bien insignifiantes quand on songe aux 
services que rendra un pareil travail et aux mérites qu'il suppose. L'au- 
teur peut être sûr que désormais son nom est inscrit sur la liste des 
grands érudits dont le souvenir ne disparaîtra qu'avec le peuple tchèque 

lui-môme. 

£. Denis. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — La Correspondance historique et archéologique. 1903, 
sept. — H. Omont. Les anciens actes de Tétat civil de l'île d*Ouessant. 
= Nov.-déc. A. MoLiNiER. Les archives de l'Assistance publique au 
Conseil municipal (montre que, pour classer et conserver de telles 
archives, il ne suffit pas d'être intelligent et cultivé, mais qu'il faut 
aussi savoir son métier, métier qui s'apprend à l'École des chartes). 

• 

2. — La Révolution française. 1903, 14 déc. — Ferdinand-Drey- 
fus. Trois discours de Mirabeau, d'après les mss. récemment acquis 
par la bibliothèque de l'Arsenal (ces discours, prononcés le 23 et le 
26 sept. 1789, ont été écrits après avoir été dits; à la lecture, on y sent 
encore l'improvisation). — A. Brette. Nouvelles observations sur le 
plan de Paris dit des Artistes. — A. Liert. La presse révolutionnaire 
et la censure théâtrale sur la Terreur; suite. — 6. Laurent. L'arresta- 

« 

tion et la mort de Jean-Ârmand de Gastellane, évèque de Mende 
(arrêté le 10 avril 1792 à Dormans; il avait été décrété d'accusation, le 
28 mars, comme un des principaux instigateurs des troubles de la 
Lozère). — A. MATmsz. Origine des mots c Montagne t et c Mon- 
tagnard, f 

3. — Revue des fitudes historiques. 1903, nov.-déc. — Casimir 
Stryienski. Le testament de Madame Infante, 1759 (il s'agit de Louise- 
Elisabeth, fille aînée de Louis XV, femme de don Philippe de Parme; 
expose les circonstances politiques où elle se trouvait au moment où 
elle écrivit son testament). — Maurice Boutrt. Le mariage de Marie- 
Antoinette; fin. = Comptes-rendus : C. PauUre, La taille tarifée de 
l'abbé de Saint-Pierre et l'administration de la taille (montre que le 
plan de l'abbé n'était pas si chimérique, puisqu'il a été appliqué; trace 
l'histoire de ces applications, qui commencent au temps du Régent 
pour aboutir à Turgot). — Hoffbauer. Les rives de la Seine à travers les 
âges. Paris (bon). =z 1904, janv.-févr. Jos. Depoin. L'empire carolin- 
gien, d'après un livre récent (celui d'A. Kleinclausz). — Léon Mirot. 
La France et le Grand Schisme d'Occident (d'après les ouvrages de 
N. Valois et de L. Salembier). — Henri Motsset. Lamartine homme 
politique. 

4. — Bulletin critique. 1903, 15 déc. — H, Winckler. Die Gesetze 
Hammurabis, Kônig von Babylon (bon). — Aubé-Laribé. Grande ou 
petite propriété? Histoire des doctrines en France sur la répartition du 
sol et la transformation industrielle de l'agriculture (bon). = 25 déc. 
Hilprecht. Explorations in Bible lands during the xixth century (impor- 
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tant). -^J.'B. Chabot, Synodicon orientale, ou Recueil des synodes nesto- 
riens, t. XXXVII (texte syriaque et traduction française; beaucoup de 
faits nouveauz).= 1904, 5 janv. i/oâPim^ iiTova/ev^Ay. Institutions politiques 
de la Russie (remarquable). « Emile Wxlch. La Déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen et TAssemblée constituante. Travaux prépara- 
toires (bon). =z 15 févr. Dom M.-L. Serrant. L'abbé de Rancé et Bos- 
suet (important. Il est à souhaiter que l'auteur publie bientôt la cor- 
respondance de Rancé s'il est vrai, comme il le dit, que Rancé soit à 
placer c au premier rang, » peu au-dessous de Bossuet). — E, Vacant 
dard. Saint Victrice (bon). — M, Dubreul, S, J, Moines et religieuses 
d'Alsace. Fulrad, abbé de Saint-Denis (bon). — G, Stenger, La Société 
française pendant le Consulat. La renaissance de la France (documen- 
tation insuffisante, défaut d'ordre dans la suite des chapitres et dans le 
plan du livre; d'ailleurs intéressant et vivant). — Gais de Pierlas, Ghar- 
trier de Tabbaye de Saint- Pons hors les murs de Nice. 

5. — • Polybiblion. 1903, oct. — Jos, Grente. Le culte catholique à 
Paris. De la Terreur au Concordat (dépouillement consciencieux de 
plusieurs fonds d'archives; mais de grosses erreurs). — M. de Baille- 
hache. Prétendants : Charles-Edouard, Louis-Napoléon, le comte de 
Chambord (intéressant; l'auteur est un bonapartiste déclaré). — Dom 
du Bourg, Du champ de bataille à la Trappe. Le frère Gabriel (histoire 
émouvante d'un ancien capitaine de dragons, Gabriel Mossier, qui, 
après la guerre franco-allemande, se fit trappiste et mourut en 1897 
avec la réputation d'un saint). — L. Pascal. Bibliographie du Velay et 
de la Haute-Loire; t. I (utile et consciencieux). — Growoll. Three cen- 
turies of english book trade bibliography (excellent). = Nov. Maurice 
Boudet. Aspres-sur-Buech et ses chartes de coutumes, 1276-1439 (il 
s'agit d'Aspres-lès-Veynes). — Savigné. Histoire de Sainte-Golombe-lès- 
Vienne (bon). =i Dec. An, de Brémond d'Ars. Un fief saintongeais. Gom- 
ment on parvenait sous l'Ancien régime. Étude économique et sociale 
(histoire du fief du Cormier depuis Charles VI). — Th, de Renesse, Dic- 
tionnaire des figures héraldiques ; t. VII (fin de ce bon travail). = 1904, 
janv. L, Lallemand. Histoire de la charité; t. II : les Neuf premiers 
siècles de l'ère chrétienne (excellent). — P, W. Joyce. A social history 
of Ancient Ireland (excellent). 

6. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1903, n» 51. 
— G. Perrot. Histoire de l'art dans l'antiquité; t. VUI : la Grèce 
antique; la sculpture (remarquable; nombreuses corrections de détail 
par S. Reinach). — Th. Suran, Les esprits directeurs de la pensée 
française, du moyen âge à la Révolution (intéressant). — W. C. Mit' 
chell. A history of the Greenbacks (très bonne histoire du papier-mon- 
naie et du cours forcé aux États-Unis). =i N» 52. W, Helbig, Les linceTc 
athéniens (les Athéniens connurent d'abord le char armé en guerre; 
mais ce char servait uniquement à transporter l'hoplite sur le lieu de 
l'action et à le ramener rapidement; puis le cheval fut substitué au 

Rkv. Histob. LXXXIV. 2« pasg. 26 
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char et Ton eut une infanterie montée. Ce sont des peintures de vases 
qui ont suggéré à l'auteur cette théorie de l'armée athénienne; mais 
comment se fait-il qu'il n'en soit jamais question dans les autears?). 
— Pr, Abbott. The Toledo ms. of the Germania of Tacitus (importante 
collation). — W. Norden, Das Papsttum und Byzanz (excellent et nou- 
veau). — H. Fr. Brown. The Venetian Republic (bon tableau d'en- 
semble). — Eug. Martin, La persécution et l'anarchie religieuse en 
Lorraine (étude assez bien documentée, mais incomplète, sur les prêtres 
réfractai res). =: 1904, n<» 1. Paul Masson, Histoire des établissements et 
du commerce français dans l'Afrique barbaresque, 1569-1793 (excel- 
lent). — Jos, Grente. Le culte catholique à Paris, de la Terreur au 
Concordat (utile complément à Touvrage de l'abbé Delarc sur l*Église 
de Paris pendant la Révolution), — K, Lamprecht, Deutsche Geschicbte. 
Zur jiingsten deutschen Vergangenheit; Bd. II (concerne l'évolution 
économique et sociale, la politique intérieure et étrangère de la nation. 
Important). = N» 2. G. Fossey. La magie assyrienne (très curieux). — 
B. Niese. Geschichte der griechischen und makedonischen Staaten seit 
der Schlacht bei Cheronaea, 188-120 (excellent). = N^ 3. Tézenas du 
Monlcel. L'Assemblée du département de Saint-Ëtienne et sa Commis- 
sion intermédiaire, 8 octobre 1787-21 juillet 1790. Étude sur les Assem- 
blées provinciales (documents précieux, desquels on peut d'ailleurs 
tirer des conclusions différentes de celles de l'auteur : même si ces 
Assemblées avaient vécu, leur résultat eût été de prolonger l'existence 
des abus de l'ancien régime). — Th. Schiemann. Deutschland und die 
grosse Politik, anno 1902 (ce ne sont que des articles de revue, que Ton 
consultera peut-être plus tard avec fruit). — Fr. Funck-Brentano. Les 
Brigands (bon; écrit avec talent). =i N<> 4. J. Jaurès. La Constituante 
(incomplet et parfois insuffisant, souvent admirable; l'illustration est 
abondante et neuve). = N^ 5. J. E. Sandys. A history of classical 
scholarship from the sixth century to the end of the middle âges (très 
bonne histoire de la philologie depuis l'époque athénienne jusqu'au 
milieu du xiv« s.). — Ed, Le Blant. Les quatre mariages de Jacqueline 
de Bavière, 1401-1436 (insuffisant; l'auteur n'a utilisé que les chro- 
niques). 

7. — Annales des Sciences politiques. 1903, 15 sept. — Maurice 
Lair. En Galicie. Noblesse polonaise et paysans ruthènes; suite le 
15 nov. — G. BuDiN. Un réformateur russe : Speranski. =i 15 nov. 
Henry Saob. Les ambitions de Louise-Elisabeth de France, duchesse 
de Parme. Ses intrigues à la cour de Versailles, 3 septembre 1757- 
6 décembre 1759. = 190 i, 15 janv. Emile Levasseur. La France éco- 
nomique, de 1848 à 1870. — 6. Alfassa. Quarante ans de propriété 
collective. Paysans russes; {•' art. — V. Marcâ. Ijavie communale en 
Bohème. — Z. Les puissances maritimes en Méditerranée, avec trois 
cartes. — P. Matter. L'Université de Gœttingue et Bismarck étudiant. 

8. — Revae archéologiqae. 1903, nov.-déc. — Paul Pbrdbiut. 



EBCUBILS PERIODIQUES. 408 

Syriaca; IV : Sar l'origine égyptienne de Jupiter Héliopolitain. — 
J. DuLON. Date de la construction de la chapelle de Saint- Louis au 
château de Saint-Germain-en-Laye (cette chapelle, terminée en 1238, 
en remplaçait une autre, construite par Philippe- Auguste en 1223). — 
Gagnât et Bbsnier. Revue des publications épigraphiques relatives à 
rantiquité romaine). 

9. — Le Bibliographe moderne. 1903, mai-juin. — P. Arnauldet. 
Inventaire de la bibliothèque du château de Blois en 1518; suite. = 
Juill.-oct. £mm. de Maroerib. Un essai de bibliographie géologique. — 
Alph. RosKROT. Gatalogue des actes royaux contentas dans les archives 
de la Haute- Marne; suite (François W), — Emile Picot. Une édition 
inconnue du Spéculum crucis de Marco Dandolo. — Léon Legestre. 
Table de la Chronologie mililaire de Pinard; lettres D à L. — L. Auvrat. 

•Sur le classement des mss. de Petau. 

10. — Revue des Bibliothèques. 1903, juillet-août. — H. Omont. 
Ma6. de la bibliothèque de Sir Thomas Phillipps récemment acquis par 
la Bibliothèque nationale. — Emile Ghatelain. Le ms. d*Hygin en notes 
tironieiines. — Léon Dorez. Les archives du gouvernement à Luxem- 
bourg. I : Travaux relatifs à ces archives; inventaires de MM. Wûrth- 
Paquet ei Van Werveke. XI : les Ascendants paternels de Jeanne 
d'Arc seraient-ils d'origine lorraine? (plusieurs actes de vente conser- 
vés aux archives de Luxembourg mentionnent une famille d'Arc, pos- 
sessionnée à Arc, auj. Art-sur-Meurthe; s'ils se rapportent à la famille 
de la Pucelle, celle-ci serait certainement lorraine, au moins du côté de 
son père). =: Sept.-oct. Isak Collin. Notes sur quelques incunables 
français conservés à la bibliothèque de l'Université d'Upsal. — Léon 
Dorez. Le m», original des élégies, sylves et hendécasyllabes de George 
Buchanan, 1566 (Bibl. nat., lat. 8416). 

11. — Revue d'histoire, rédigée à l*fitat-maJor de l'armée. 

1903, déc. — Études sur la campagne de 1799 ; suite : ch. xm : le Plan 
de campagne, 5 nov. 1798, et l'entrée en campagne, !•' mars 1799. — 
La guerre de 1870-1871. La journée du 16 août en Lorraine. La bataille 
de Rezonville; suite (jusqu'à midi et demi. Initiative hardie et péril- 
leuse d'Aivensleben); suite en janvier 1904 (engagement de cavalerie 
jusque vers deux heures). = 1904, janv. La bataille de Malplaquet, 
d'après les correspondants du duc du Maine à l'armée de Flandre; 
1«' art. (avec cinq cartes). — La bataille du Mont-Tabor (chapitre 
extrait du tome IV du Commandant de La Jonquière; beaucoup de 
documents). 

12. — Études. 1903, 20 oct. — Auguste Butin. La bataille de Fon- 
tenoy et l'inscription commémorative de 1902 (inscription qui donne à 
la brigade irlandaise tout l'honneur ^^^f^^ymcafta. Les faits montrent 
que l'honneur doit être partagé). =z. ^tL^ . Alain de Begdelièvre. Clé- 
ment VIII et la république de Genève a J'époque de l'Escalade, 1598- 
1603 (le pape ne fat pour rien dans l'entreprise du duc de Savoie; il 
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travailla toujours au maintien de la paix). — Henri Ghérot. La contro- 
verse actuelle sur la bataille de Sedan. = 5 déc. Victor Delaporte. Le 
Père Pierre Le Tallec. Souvenirs ; le zouave pontifical (opérations mili- 
taires des zouaves pontificaux en 1861); suite le 20 déc. (opérations en 
1862 et 1863). — Gros. La vraie date de la mort de saint François 
Xavier (le dimanche 27 novembre 1552; la date du 2 décembre, qu'on 
a aussi proposée, ne peut tenir contre l'attestation formelle du jeune 
chrétien chinois Antonio de Santa- Fé, lequel assista François dans sa 
maladie et prit soin de sa sépulture). = 1904. Victor Delaporte. Le 
P. Pierre Le Tallec. L'étudiant et le docteur du Collège romain. — 
Paul JoDON. Le critérium de l'inspiration pour les livres du Nouveau 
Testament. =: 20 janv. Décret proclamant Théroïcité de la vierge Jeanne 
d'Arc. — Paul Dudon. M. Frédéric Masson. = 5 févr. Ferdinand Tour- 
nier. Mgr Guillaume Du Prat au concile de Trente (utilise surtout le 
Diario de Massarelli publié par Merkle). 

13. — La Revue de Paris. 1904, l^' janv. — Albert Sorel. La 
route dléna (expose les négociations engagées par la Prusse depuis la 
veille d'Austerlitz et la politique de casse-cou poursuivie par l'Empereur 
pendant toute Tannée 1806). — Le combat d'El-Moungar, 2 sept. 1903 
(avec une carte). — Jean Lemoine et André Lichtenbergbr. Madame de 
Montespan et les bouchers de Paris (histoire d'un procès qui dura vingt 
ans et qui mit aux prises la corporation des bouchers de Paris et 
M°>* de Montespan et sa sœur la marquise de Thianges, à qui le roi 
avait accordé en 1665 les biens et privilèges ayant appartenu à un cer- 
tain Dauvergne dans les boucheries de Paris. L'arrêt définitif, rendu 
en 1686, était favorable aux bouchers, a II y avait des juges à Paris t ). 
= 15 janv. Pierre Gonard. La Peur en Dauphiné, juillet 1789. = 
1^' févr. Abel Lefrang. Pantagruel explorateur; l*' art. (Rabelais n'a 
pas fait accomplir à son héros un voyage d'imagination; tous les détails 
en sont au contraire empruntés à la réalité et, pour être de la fiction, 
ce voyage se rattache aux grandes découvertes maritimes du xvi« siècle : 
Pantagruel se proposa d'aller au Gathay par le fameux passage du 
Nord-Ouest que tant d'explorateurs ont cherché après J. Gartier. Les 
chefs de l'expédition, Jamet Brayer et Xénomanès sont Jacques Gar- 
tier lui-même et le célèbre pilote saintongeais Jean Alphonse). — Pierre 
DE Nolhac. Madame de Pompadour et sa famille (la favorite de Louis XV 
resta bourgeoise en ceci qu'elle fut toujours très attachée à sa famille, 
qu'elle la protégea effectivement et heureusement, mais avec le 
désir de servir en même temps le roi et la nation. Elle ne fut pas la 
femme uniquement frivole et avide que l'on croit). — Romain Rollahd. 
L'Opéra avant l'Opéra. 

14. — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Gomptes- 
rendus des séances de l'année ^^. Bulletin de sept.-oct. — Degrand. 
Le trésor d'Izgherli (beaucoup de monnaies d*or à l'effigie des empe- 
reurs Alexis I***, Jean II et Manuel II; peut-être est-ce le trésor mili- 
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taire de la garnison qni occupait la forteresse de Talar Pasardjik, et 
qni aura été enfoui en 1189 au moment de Texpédition conduite par 
Barberousse). — I> GAPrrAN, abbé Brueil et Peyront. Une nouvelle 
grotte à parois gravées à l*époque préhistorique ; la grotte de Teyjat, 
Dordogne. — Dûrrbagh. Rapport sommaire sur les fouilles de Délos, 
juin-août 1903. 

15. — Académie des sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. Gompte-rendu. 1903, août. — Combes de Lestrade. La prin- 
cipauté de Hatzebourg. = Novembre. Henri Carré. La revision du 
procès Lally, 1778-1786 (art. paru d*abord dans la Revue historique). — 
Gaston Bonbt-Mauby. Les origines du mouvement vaudois (la conver- 
sion de Pierre Valdo et son rôle de prédicateur populaire). =i Décembre. 
0. Gréaro. Un dernier mot sur la vieille Sorbonne. — Henri Dbhê- 
RAiM. Une tentative de conquête du Mozambique portugais par les Hol- 
landais en 1662. — Cb. Waddinoton. La philosopbie ancienne et la 
critique historique. =: 1904, janv. Emile Gbbhardt. Réflexions sur les 
légendes relatives au Paradis terrestre. 

16. — Société nationale des Antiquaires de France. Séances. 
1903, 29 juillet. — M. Henri de la Tour lit un mémoire sur les médailles et 
pierres gravées de la fin du xiv« s., spécialement d*après les inventaires 
et les collections du duc de Berry. Il détermine la date, l'origine et la 
signification des célèbres médailles de Constantin et d*Iléraclès, œuvres 
italiennes du xiv« s. achetées par le duc de Berry en 1401. = 11 no- 
vembre. M. Maurice lit une étude relative à Tapparition du labarum 
sur les monnaies constantiniennes. — M. Héron de Villefosse com- 

m 

munique des notes de M. Gérin-Ricard sur un point obscur de la géo- 
graphie africaine. =i 18 novembre. M. Rodoganachi lit une notice sur 
l'origine du musée du Capitole. — M. Monceaux lit une note sur les Acta 
Marcelli contenus dans les Actes des martyrs. = 9 déc. M. Pallu de 
Lbssert fait une communication sur une inscription de Guelma rela- 
tive au proconsul d'Afrique Flavius Ëucsinius. = 23 décembre. 
M. Mbrlin lit une notice sur une inscription romaine récemment 
découverte à Kbamina (Algérie). — M. Michon entretient la Société 
d'nne inscription du xii* siècle relative à une convention conclue à 
Home entre les églises Saint-Jean et Saint-Cosme et Damien. ^ 
M. Maurice présente un médaillon romain frappé pour célébrer le 
triomphe de Constantin II. = 30 décembre. M. Cagnat communique, 
de la part de M. Gauckler, une inscription trouvée dans les ruines 
de Muncbar et donnée au Musée du Bardo par M. Alix, professeur au 
lycée Camot à Tunis. = 6 janvier 1904. M. Prou parle des fouilles 
récemment faites dans les anciennes murailles de la ville de Sens. = 
20 janvier. M. Héron de Villefosse fait une communication snr les 
fouilles de M. Bulloch-Hall dans l'amphithéâtre de Fréjus. 

17. -» Société de rhistoire du protestantisme Avançais. Bul-* 
letin, 1903, juillet-août. — N. Weiss. L'Église réformée de Rouen, de 
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redit de tolérance à la réorganisation officielle des cultes, 1787-1804. 

— Léon Marlet. Notes critiques sur la Saint-Barthélémy, d'après les 
Mémoires inédits de Jules Gassot (Gassot, secrétaire du roi, commença 
d'écrire seulement en 1616). == Septembre-octobre. H. Gelin. Cent 
cadavres de huguenots sur la claie et à la voirie, sous Louis- le-Grand 
(en vertu d'une Déclaration royale du 29 avril 1686). — Id. Relevé 
analytique et alphabétique de tous les procès actuellement connus 
intentés aux mourants et aux cadavres protestants sous Louis XIV et 
sous Louis XV. — Armand Lods. Deux chansons sur Rabaud Saint- 
Ëtienne. = Novembre-décembre. Paul de Félicb. La réaction catho- 
lique à Orléans au lendemain de la première guerre de religion, 1563- 
1565. — Dannreuther. Requête des protestants de Toul au roi de 
France et réponse, 1571 (les bourgeois et habitants de Toul faisant 
profession de la religion réformée demandent, à défaut d'une complète 
liberté de conscience, l'application d'un certain a règlement anté- 
rieur » qui tolérait l'exercice du culte hors de la ville. Réponse : « Le 
roy ne veult point que lesd. de la R. P. R. facent aulcun exercice 
d'icelie en la ville, comté ny evesché de Thoul »). — Th. Sgboell. La 
politique française en Allemagne, de 1598 à 1610. = 1904, janvier- 
février. H. Patry. Le protestantisme de Marguerite de France, duchesse 
de Berry et de Savoie (quoi qu'en ait dit R. Peyre, Marguerite fut pro- 
testante au fond, mais quand il fallut prendre nettement parti, elle 
n'osa pas rompre avec sa famille et se résigna à manifester des senti- 
ments catholiques). — Th. Rivier. Vexations subies, de 1681 à 1697, 
par les négociants Saint -Gallois établis à Marseille et à Lyon. — 
Eug. Ritter. Encore un mot sur Didier Rousseau. — H. Stein. Arrêts 
du Conseil d'État relatifs à la religion réformée, sous le règne de 
Louis XIIL — N. Weiss. La liberté des pères de famille et la mansué- 
tude catholique sous Louis XIV, au Boupère, en Vendée. — M« A. de 
Chambrier. La solidarité protestante. La Direction des pauvres français 
réfugiés à Lausanne, 1687-1741. 

18. — Société de rHistoire de Paris et de l'Ile-de-Franoa. 

Bulletin. 30* année (1903), 4« livr. — G. Boddon. Le règlement de 
l'Hôtel-Dieu de Paris en 1580. — Léon Brétaddeau. L'union du prieuré 
de Saint-Lazare-lez-Paris à la congrégation des prêtres de la Mission 
fondée par Saint- Vincent-de-Paul, 1630-1662. — H. Stein. Testament 
d'un chambellan de Philippe-Auguste (c Christophorus Maldo », 1205). 

— L. Delisle. Recouvrement de l'indemnité promise à Pierre Schœf- 
fer par Louis XI. 

19. — Annales du Midi. 1904, janvier. —• J.-M. VroAL. Les ori- 
gines de la province ecclésiastique de Toulouse, 1296-1318; fin (délimi- 
tation des diocèses et des menses). — E. Baux, V.-L. Bourrillt et 
Ph. Mabilly. Le voyage des reines et de François I«' en Provence, 
décembre 1515-février 1516 (curieux). — A. Vionadx. Lettre de Margue- 
rite de Valois aux capitouls de Toulouse, 6 juillet 1581 (protestant, au 
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nom da roi de Navarre, son mari, de son vrai désir c de voir la paix 
bien establie et le repos de cest estât; » cette lettre n'eut aucun succès). 
= Comptes-rendus critiques : Ch. Portai. Histoire de Cordes, Tarn, 
1222-1799 (bon). — H, Moris. Le sénat de Nice avant 1792 (bon). 

80. — Revue de TAgenais. 1903, novembre-décembre. — Pb. Lau- 
znH. Le cbàteau de Calonges (et histoire des familles qui le possédèrent 
depuis le ziii* siècle). — Granat. Étude sur l'industrie d'Agen avant 
1789. Les artisans agenais sous l'Ancien régime, 1691-1791 ; la corpo- 
ration des barbiers-cbirurgiens. — R. Bonnat. La Société populaire 
de Marmande. Un scandale en l'an III. — Pb. Lauzun. Lettres de Bory 
de Saint- Vincent; suite : 1806-1807. 

21. — Revue de Gascogne. 1904, janvier. — Abbé J. Brogonat. 
État ancien de l'instruction primaire dans quelques paroisses rurales 
du Gers; suite en février. =: Février. A. Clergeag. Les bôpitaux de 
Gimont (publie les statuts de l'hôpital de N.-D., texte en langue vul- 
gaire de 1535, mais dont les dispositions remontent jusqu'à 1288). — 
A. Deobrt. Edouard I*^ et la Gascogne en 1300 (réédite, en le rajeu- 
nissant, le texte publié par Black dans English histor. Review, juillet 
1902). •— V. Foix. Glossaire de la sorcellerie landaise ; suite. 

88. — Revue de Saintonge et d'Aunis. 1904, 1'* livr. — Cb. Dan- 
oiBBAuo. Découverte de sépultures médiévales à Saint-Jean-d*Angély. 
— P. Lbmonnier. Pourquoi le comte d'Artois n'a pas rejoint Charette 
(d'après quelques documents tirés des archives de Rocbefort tendant à 
faire croire que le comte d* Artois a été fait prisonnier, conduit à Rocbe- 
fort en vendémiaire an IV et qu'il a pu échapper en se faisant passer 
pour un officier anglais). — Cb. Danoibeaud. Saintes ancienne; les 
rues (de la date à laquelle ont été bâtis les murs gallo-romains). 

83. — Recueil des publications de la Société havralse d^études 
diverses. 1901, 4* trimestre. — Abbé Jos. Dubois. Récits hagiogra- 
phiques des temps mérovingiens ; suite : Audoenus et les moines. Un 
voyage de saint Ouen à Jumièges et à Saint- Wandrille. — A. Lbghb- 
valibr. a propos d'Eustache de Saint-Pierre (estime qu'il faut préférer 
t le témoignage formel de Jean le Bel aux pures hypothèses de Bré- 
quigny t). = 1902, \*' trimestre. A. Lbchevalibr. Saint-Nicolas-de-la- 
Taille et son petit collège ou séminaire avant la Révolution. — 
Alph. Martin. Un patriote cauchois accusé d'espionnage en 1415. =: 
2* trimestre. A. Lechbvalier. Ijes Charles de La Blandinière d'après 
leurs archives de famille. Contribution à l'histoire de la noblesse rurale 
de la Haute-Normandie. = 3« trimestre. L.-A. Beaucousin. Recherches 
historiques sur la paroisse et les seigneurs de Valliquerville. = 4« tri- 
mestre. P. Le Mendet de La Jugannière. Campagne d'ootre-Loire de 
l'armée vendéenne, 1793. Les combats sous Laval. 

M. — Revue historique et archéoloiriciue du Maine. T. LIV, 
3* livr. 1903. — Raoul de Limiàre. M. de Millon et Marlborough aux 
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sièges de Liège et de Huy, 1702-1703; fin. — Abbé Louis Denis. Tho- 
rigné féodal; suite. — Abbé F. Uzdreau. Le cahier de Saint-Saturnin- 
du-Limet, 1789. = T. LV, 1" livr.; 1904, l»** semestre. Edouard de 
LoBiÈRE. Asnières-sur-Vègre; l''* partie : la paroisse et la commune. 

25. — Travaux de r Académie nationale de Reims. Vol. CXI, 
années 1901-1902 (Reims, Michaud, 1903). — T. I, Abbé Bigot. Notice 
sur les droits des seigneurs de Roucy. — Henri Jadart. Hôpital Saint- 
Marcoul; notes sur ses origines et ses curiosités, 1645-1900. — Albert 
Ghamrerland. Recherches sur les réformes financières en Champagne, 
à Tépoque de Henri IV et Sully (montre combien il faut se défier des 
chiffres donnés par Poirson et par Clamageran). — L. Dehaison. 
L'église Saint-Remi; histoire abrégée de sa construction. = T. U. 
L. Brouillon. L'abbaye de Châtrices, diocèse ancien de Ghâlons-sur- 
Mame (90 p.; liste chronologique des abbés depuis 1142, et des reli- 
gieux de l'abbaye depuis 1625). — R. de Bovis. Les Gaulois et les 
Scythes sur le Danube; étymologie des noms de ce fleuve. •— D^ Pol 
GossET. Armoriai de l'élection de Reims, dressé par Gb. d'Hozier, juge 
d'armes. 

26. — Annales de PAcadémie d^archéologie de Belgique. 

5* sér., t. IV, 4« livr. — L. Stroobant. Les magistrats du Grand Con- 
seil de Malines (publication d'un important manuscrit de Brenart, 
évêque de Bruges, f 1794 ; on y trouve la liste complète du personnel 
du Conseil depuis sa fondation jusqu'à la fin de l'ancien régime). 

27. — Les Archives belges. 1903, n© 2. — Comptes-rendus : H.-V, 
Sauerland. Urkunden und Regesten zur Geschichte der Rheinlande 
aus dem Vatikanischen Archiv (important). — E. Toutey. Charles le 
Téméraire et la ligue de Constance (ne domine pas suffisamment son 
sujet; grande richesse d'information). — E. Marx, Studien zur 
Geschichte des Niederlaendischen Aufstandes (livre de haute valeur, 
redresse une foule d'erreurs courantes). — E, Descamps. La neutralité 
de la Belgique (beaucoup de choses nouvelles et de pensées profondes). 
— M, Wilmotte. La Belgique morale et politique (intéressant, mais 
superficiel). — E. Gossart. Antoine de la Sale (beaucoup d'érudition). 
=z No 3. P. Fredericq, Corpus documentorum Inquisitionis haereticae 
pravitatis neerlandicae ; t. V (publie trop de textes peu importants). = 
Comptes-rendus : G, Fourgassié, La neutralité de la Belgique (a beau- 
coup profité de l'ouvrage de DoUot, sans le citer). — J. Helbig. La 
peinture au pays de Liège (fruit de laborieuses investigations). — J.-C. 
Overvoorde, Histoire des postes aux Pays-Bas avant 1795 (faite d'après 
des documents d'archives). — C, et R. Pety de Thozée. Théories de la 
colonisation au xix« s. (n'utilise pas suffisamment les documents origi- 
naux). = No 4. Warichez, Les origines de l'église de Tournai (critique 
très sûre). — D9 Lannoy. Les origines diplomatiques de l'indépendance 
belge. La conférence de Londres (excellent livre; rectifie le duc de Bro- 
glie eu plusieurs points). = N^ 6. G. Kurth. Alphonse Delescluse (bio- 



EEGUBILS PÉRIODIQUES. 409 

graphie d*un jeune historien belge, f 21 mai 1903). = Comptes-rendus : 
F. Pris. La bataille de Gourtrai (grand souci d'exactitude). =:No 7. L.Perey. 
Charles de Lorraine et la cour de Bruxelles sous le règne de Marie- 
Thérèse (bien écrit, mais rempli d'erreurs de détail). — J, Van den 
Gheyn. Catalogue des mss. de la Bibliothèque royale de Bruxelles; 
t. III (théologie ; excellent). — E. Wolf, Le blocus de Luxembourg, 
1681-1684 (étude d'histoire militaire faite d'après de nombreuses lettres 
d'officiers français conservées aux archives du ministère de la Guerre, 
à Paris). — L. Van Neck, Waterloo (bien illustré ; le récit manque de 
cohésion). = No 9. S. Balau. Les sources de l'histoire de Liège au moyen 
âge (ouvrage de premier ordre). — E, Hubert. Le protestantisme à Tour- 
nai pendant le xvui* s. (d'après les documents des archives). — J,-?. 
Kirsch. Die pàpstlichen Annaten in Deutschland, wàhrend des 
xiv*n Jahrhunderts (beaucoup de pièces intéressantes). 

28. — • Bibliothèque norbertine de l^abbaye de Parc. 1903, 
n« 3. — Chronologie de l'abbaye de Parc (1414-1494). — Biographie de 
quelques hommes célèbres qui ont professé à l'abbaye de Parc, 1426- 
1694 (Jean de Vene; Alphradus; Nicolas d'Amsterdam; Thierry de 
Groenendael ; Denis Wishaven ; Varennius ; Jean Hasselius). 

29. — Bolletin de l'Institut archéologique liégeois. 1903, n* 2. 
— E. PoNCBLET. Les maréchaux d'armée de l'évéché de Liège (étude 
faite avec soin d'après les documents des archives ; les maréchaux, 
appartenant pour la plupart à la chevalerie, commandent les armées 
épiscopales pendant le moyen âge. Au xv« s., leur rôle devient pure- 
ment décoratif). 

80. — Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de 
Gand. 1902, n? 9. — A. Van Werweke. La captivité de Jacqueline de 
Bavière à Gand (détails inédits sur l'évasion de cette princesse en 
1425). — P. Verhaegbn. Les origines de l'industrie dentellière (les plus 
anciennes mentions de cette industrie remontent au xv« s. et ne per- 
mettent pas de dire si elle est née en Flandre ou en Italie). = 1903, 
no 2. H. Pjrbnne. La seule lettre connue de Jacques Van Artevelde 
(d'après Déprez; Pirenne croit qu'elle doit être datée de 1344. Le 
Huwaert adresse à Edouard III une demande de secours). — G. Van 
den Hodte. La formation du domaine de l'abbaye de Saint-Pierre (inté- 
ressante étude d'histoire économique). = N^* 3-4. H. Coppibtbrs-Sto- 
CHOVB. Les premiers chanceliers de Flandre (la chancellerie date de 
1089 ; le titre de chancelier cesse d'être purement honorifique sous Phi- 
lippe d'Alsace). 

31. — • Bulletin de la Société royale belge de géographie. 1903, 
n* 1. — F. DE Renesse. Voyage au lac Victoria (intéressantes particu- 
larités ethnographiques). — A. Taquin. Les îles Canaries et les parages 
de pèche canariens (étude de zoologie et détails d'ordre économique). 
= No 2. J. Mees. La lettre de Toscanelli à Christophe Colomb et la 
route vers les Indes (soutient contre Gonzales de la Rosa et Vignaud 
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Taothénticité de la lettre en question). =1 N» 3. H. Hauttegobur. L*île 
de TÎDOS (étude détaillée de cette île des Gyclades). — F. Hachez. Là 
commune d'Anderlues en Hainaut (bonne monographie locale). 

32. — Bulletin de la Société verviétoise d^archéologia et 
d^histoire. 1903, n? 1. — J. Lejear. Histoire de la ville de Verviers 
pendant la période française, 1794-1814 (renseignements abondants qui 
devraient être plus sévèrement triés). 

33. — Bulletin du Cercle archéologique, littéraire et artis- 
tique de Malines. T. XII, 1903. — L. Gevelebrs. Quelques pages de 
l'histoire des Pauvres-Glaires de Malines (1580-1585. D'après des sources 
inédites). — L. T^lmant. Les humanistes malinois (biographies inté- 
ressantes de quelques savants attachés à la cour de Marguerite d'Au- 
triche au commencement du zvi* siècle). — V. Hermans. Bibliothèque 
malinoise (répertoire de tous les livres imprimés à Malines ou dus à 
des écrivains nés dans cette ville). 

34. — Bulletin de la classe des lettres de TAcadémie royale 
de Bel^que. 1903, no 8. ~ G. Kurth. Renier de Huy, auteur véri- 
table des fonts baptismaux de Saint-Barthélémy de Liège, et le pré- 
tendu Lambert Patras (Patras est un personnage inventé par Jean 
d'Outremeuse. Détails intéressants et inédits sur Timportance de la 
dinanderie artistique à Huy). — F. Cumont. La date où vivait l'astro- 
logue Julien de Laodicée (établit, notamment par des calculs astrono- 
miques, que Julien écrivit son grand ouvrage en 497). 

35. — Bulletin de la Commission royale d'histoire de Bel- 
inique. 1903, no 3. — E. Van der Meynsbruooe. Rapport sur le catalogue 
des actes des évoques de Cambrai (indique les sources inédites où il 
faudra en puiser les matériaux). — G. Kurth. L'archidiacre Hervard 
(démontre que Hervard est Tauteur d'une histoire de la guerre des Lié- 
geois contre le duc Henri de Brabant et d'une biographie de saint 
Albert de Liouvain ; intéressante étude de critique historique). — J. Van- 
MBRus. Documents relatifs aux conflits qui surgirent de 1302 à 1310 
entre le comté de Hainaut et l'évôché de Liège. 

36. — Bulletin des Commissions royales d^art et d*arcliéo- 
logie de Belgique. 1902, n<»* 9-10. — F. Lohest. Les ruines du chà-* 
teau de Logne (exposé des résultats donnés par les travaux de déblaie- 
ment qui y ont été entrepris). — H. Schuermans. Les ruines de l'abbaye 
de Villers. Les tombeaux d'Henri II de Brabant et de Sophie de Thu- 
ringe (détails inédits). 

37. — Le Musée belge. 1903, no 4. — P. Graindor. Inscriptions 
de Géos. — Id. L'inscription du C. 7. G,, no 2670 (la rattache anx 
décrets des cités grecques en faveur des Magnétos, qui, à la suite d'une 
manifestation divine d'Artémis Leucophryènè, en 221-20, décident 
d'établir des fêtes nouvelles en Thonneur de cette déesse et de deman- 
der en même temps le droit d'asile pour leur territoire). — A. Stap- 
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»tR8. Les milices locales de l'Empire romain, lenr histoire et lenr orga- 
nisation, d'Âugnste à Dioclétien (traite des milices espagnoles, noriques, 
orientales, mésiennes et alpines, daciques, pannoniennes et illyriennes, 
rhétiques et sarmates; se fonde surtout sur les inscriptions). — J.-P. 
Waltzino. Six inscriptions latines trouvées sur la citadelle de Namnr 
(avec reproductions photographiques et intéressantes dissertations cri- 
tiques). — H. Francotte. De la condition des étrangers dans les cités 
grecques (proxènes, évergètes, métèques, isotèles et étrangers résidants. 
Étude faite surtout d'après les inscriptions). — P. Graindor. Mines 
anciennes en Grèce (description de ce qui subsiste des anciens travaux 
des mines d'argent de Siphnos et des mines de fer de Kythnos). — 
V. TouRNEUx. Recherches sur la Belgique celtique. Les forêts namu- 
roises à noms celtiques (discute les interprétations données par Roland 
des noms des forêts d*Ardenne, Biert et Marlagne). 

88. — Revue de bibliographie (Tydschrift voor boek en 
bibliotheekwesen). 1903, n» 4. — V. de la Montagne. Pseudonymes 
et devises d'autrefois (s'occupe surtout des anciens imprimeurs des 
Pays-Bas). — Van Veerdeghem. La bibliothèque de TUniversité de 
Liège (histoire et description). — £. de Bom. Abraham Verhoeven (fon- 
dateur de la presse périodique à Anvers, d'après l'ouvrage de Van den 
Brandon). — T. Sevems. Une bibliothèque publique à Courtrai au 
XVI* s. (fondée par le curé de Saint-Martin en 1564). — B. Linnio. La 
bibliothèque de J.-B. Verdussen à Anvers (description d'une importante 
bibliothèque anversoise au xviii* s.). = N» 5. J.-W. ënsghedé. Les 
plus anciens imprimeurs de Deventer (d'après les recherches de 
£. Houck). — M. RuDELSHEiM. Sanderus. Bibliotheca Belgica manus- 
cripta (description d'après un exemplaire appartenant à la bibliothèque 
de la ville d'Anvers). 

89. — Revue de rinstraction poblique en Bel^ri^ue. 1903, 
5« livr. Comptes-rendus. — Comte Goblet cCAlviella, Eleusiniana. De 
quelques problèmes relatifs aux mystères d'Eleusis (très original et très 
érudit). — G. Espinas, Les finances de la commune de Douai, des ori- 
gines au xv« s. (l'organisation économique est particulièrement bien 
traitée). — H. Pergameni, Histoire générale de la littérature française 
(remarquable surtout pour la partie qui s'étend du moyen &ge au xix* s.). 

40. — Annales de la Société historique et archéolo^qne de 
Tournai. Tome VII, 1902. — A. Hogquet. Le béguinage de Tournai. 
Son véritable fondateur (prouve, en se fondant sur les chartes des 
archives communales, que le béguinage fut établi par Jacques Le Ten- 
deur, en 1241, et non par l'évéque Walter de Marvis, ainsi que l'affirme 
la tradition). — P. Desmons. Les vexations commises à Tournai par les 
garnisons de la Barrière, 1713-1782 (utilise le mémoire de £. Hubert : 
les Garnisons de la Barrière dans les Pays-Bas autrichiens), 

41. — Bulletin de la Société d*art et d*hl8tolre du diocèse de 
Liège. Tome XIV, 1903. — L. Halkin. Correspondance de J.-F. Schan- 
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nat avec G. de Crassier et Dom £. Martène (1711-1738; documents 
intéressants pour Thistoire littéraire). — J. Geyssens. Etude historique 
sur l'origine des paroisses (étude sur les règles prescrites par le droit 
canon en matière de division des anciens groupements paroissiaux, 
spécialement dans l'ancien comté de Dulhem). 

42. — Leodium. 1903, n» 1. •— G. Kdrth. Possédons-nous le corps 
de Notger? (opine pour la négative). — £. Sghoolmeesters. Un legs de 
livres juridiques fait à la cathédrale de Saint-Lambert en 1390 (repro- 
duit le testament du chanoine Henri de Suderlande et le catalogue des 
ouvrages donnés). 

43. — Revue de rUniversité de Bruxelles. 1903, nos 9-10. — 
M. HuiSMAN. Un prince populaire : Charles de Lorraine (d'après l'ou- 
vrage de L. Perey, complété et recti&é par des recherches personnelles 
aux archives de Bruxelles). — G. des Marez. Le Borgendael à Bruxelles 
dans sa lutte contre l'industrie privilégiée (les habitants de ce quartier 
fabriquaient librement sans relever de l'organisation corporative qui 
régnait dans la ville proprement dite. Cette situation provoqua des 
luttes très âpres dont l'histoire était peu connue). 

44. — Revue d'histoire ecclésiastique de rUniversité de Lou- 
vain. 1903, no 4. — A. -G. de Sghrevel. Rémi Drieux, évêque de 
Bruges, et les troubles des Pays-Bas (étude sur les impôts du dixième 
et du vingtième denier, la Pacification de Gand, l'Union de Bruxelles 
et les négociations des États généraux avec Don Juan). — C. Terlinden. 
Les préparatifs de l'expédition au secours de Candie au printemps de 
1669 (d'après la correspondance des nonces de Paris, de Madrid et de 
Venise). = Comptes-rendus : M, von Sachsen. Der heilige Mœrtyrer 
Apollonius von Rom (d'après des documents nouveaux, grecs et armé- 
niens). — A, Bigelmair, Die Beteiligung der Christen am ôffentlichen 
Leben in vorcoastantinischer Zeit (donne une bonne vue d'ensemble de 
la participation des premiers chrétiens à la vie publique). — Ch, Gtii- 
gnehert, TertuUien, étude sur ses sentiments à Tégard de l'empire et de 
la société civile (très intéressant, bien documenté, mais insuffisamment 
objectif). — A, Rehrmann, Die Christologie des H. Cyrillus von Alexan- 
drien systematisch dargosteilt (démontre parfaitement l'orthodoxie de 
8. Cyrille). — G, Kurth, Saint Boniface (modèle d'hagiographie scien- 
tifique). — P. Mortier, Histoire des maîtres généraux de l'ordre des 
Frères Prêcheurs (ressemble trop à un panégyrique). — (7. Eubel, 
Hierarchia catholica medii aevi (bien supérieur à Gams). — 0, 
Scheel. Luthers Stellung zur heiligen Schrift (grande pénétration 
psychologique). — G. BUinger. Philipp Melanchton (met surtout 
bien en relief les attaches de Melanchton avec l'humanisme). — H. 
Detmer, Hermanni a Kerssenbroch Anabaptistici furoris Monasterium, 
inclitam Westphaliae Metropolim, evertentis historica narratio (l'intro- 
duction est magistrale; Tœuvre éditée manque de sérénité). — W. Hans. 
Gutachten und Streitschriften iiber das jus reformandi des Rates vor 
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und wàhrend der Einfùhrung der offiziellen Kirchenreform in Augs- 
burg, 1534-1537 (bon). — E. Choisy. L'État chrétien calviniste à Genève 
au temps de Théodore de Bèze (pas suffisamment objectif). — T.-L 
Kington'Oliphant. Rome and Reform (bien écrit, mais trop tendan- 
cieux). 

45. — Revue d^Alsace. Nouv. série, 4« année. 1903, novembre- 
décembre. — A. Benoit. Hindisheim ; le droit de chasse sur son ban, 
sous les évoques de Strasbourg (procès qui dura de 1756 à 1778; le 
Conseil souverain d'Alsace finit par donner raison à M. M. de Mayer- 
hofifen, de Saverne, à qui Tévêque de Strasbourg avait, en 1716, donné 
en fief le droit de chasse à Hindisheim). — Mgr Chèvre. Les sufTra- 
gants de Bâle au xiv« s. — A.-I. Inoold. Souvenirs de 1813-1814; 
suite. — A. Adam. La congrégation de Notre-Dame de Saverne ; suite. 
— A. Gasseb. Les finances d'une petite ville de la Haute- Alsace : Soultz 
(xvii* et XVIII* s.). — Lettres inédites de Schœpflin (au savant Jean 
Harscher, de Bàle, 1717-1768). = Livres nouveaux : N. Box. Notice sur 
les pays de la Sarre et en particulier sur Sarreguemines et ses environs 
(2 vol. très bien illustrés). 

46. — Jahrbnch der Gesellschaft fUr liOthringische Geschichte 
und Altertumskunde. Jhrg. XIV, 1902. — A.-J. Baeteke. Les ori- 
gines écossaises de la famille lorraine de Blair (descend des Blair de 
Baldhyock). — Hermann Bloch. Chartes anciennes du monastère de 
Saint- Vanne, à Verdun; fin (53 documents transcrits littéralement et 
annotés, appendice contenant le polyptyque et le nécrologe du cou- 
vent). — R. Forrer. Monnaies celtiques des pays rhénans et danubiens ; 
suite (nombreuses reproductions). — Abbé E. Paulus. Contribution à 
l'histoire des études historiques et archéologiques pendant le xviii« s. 
(une trentaine de lettres relatives aux antiquités messines adressées à 
Dom Calmet, auteur de V Histoire de la Lorraine, par un bénédictin de 
Tabbaye de Saint- Arnould, Dom Théodore Brocq). — H. Reumont. 
Chronologie des documents carlovingiens de Tabbaye de Gorze. — 
Comte L Beaupré. Observations sur les sépultures sous tumulus de la 
Lorraine. — £. Huber. Le Hérapel, d'après le résultat général des 
fouilles (quatrième notice). — E. Sghramm. Rapport sur les fouilles du 
grand amphithéâtre romain à Metz (pouvait contenir environ 25,000 per- 
sonnes). — G. WoLPBAM. L'amphithéâtre romain de Metz après sa des- 
truction. Les colonnes ajoutées (celles-ci sont, très probablement, les 
restes de l'église chrétienne de Metz). — J.-B. Keunb. Les objets trou- 
vés à l'occasion des fouilles de l'amphithéâtre romain de Metz. — 
H.-V. Sauerland. Deux chartes concernant l'évoque de Metz Philippe 
de Slorchingen (30 décembre 1260-14 septembre 1263). 



47. ^Historisohe Zeitschrift. Neue Folge. Band LIV, Heft 2. 
— M. RiTTBR. Le système des contributions levées par Wallenstein 
(Wailenstein exigeait comme contribution de guerre le paiement en 



Â4Â RECUEILS P1ÎRI0DIQUBS. 

argent de la solde entière de ses troupes. Il ne se contentait pas, comme 
Tiily, de leur approvisionnement). — P. Sakmann. Renseignemeats 
pouvant servir de complément à la biographie de Voltaire (passages 
extraits des œuvres de Voltaire). = Comptes-rendus : Constantin Rùss- 
1er. Ausgewàhlte Aufsâtze (études intéressantes sur l'Histoire univer- 
selle de Ranke et THistoire de la fondation de Tempire allemand de 
Sybel). — Eduard Meyer. Geschichte des Altertums; vol. III et IV 
(l'auteur n'a négligé aucun des facteurs de révolution historique. Cette 
partie de son ouvrage contient un exposé remarquable du développe- 
ment intellectuel pendant la période de la guerre du Péloponèse; Télé- 
ment économique y est largement représenté). — Windelband. Platon 
(dans la collection des philosophes classiques publiée par Fromann; 
excellent). — Elimar Klebs, Die Ërzàhlung von Apollonius ans Tyrus. 
— Th. Stolze. Die Entstehung des Gàsterechts in den deutschen Stâd- 
ten des Mittelalters (travail très précis qui dénote une grande érudi- 
tion). — R, Boerger. Die Belehnungen der deutschen geistlichen Fûrs- 
ten (exposé très clair de la question d'après le « Sachsenspiegel > et le 
« Schwabenspiegel »). — Einar Billing. Luthers làra omstaten i dess 
samband med hans reformatoriska grundtankar och med tigidare kyr- 
kliga làror (l'idée de l'État dans l'œuvre de Luther); !■'« partie. — Fran- 
çois Mugnier, Faictz et guerre de l'empereur Charles-Quint dans la 
guerre d'Allemagne, 1546-1547 (ms. des archives de la cour d'appel de 
Ghambéry. Une des trois copies qui existent de ce récit d'un témoin 
oculaire. Elle est moins exacte que celle qui se trouve dans le c Ge- 
heimes Staatsarchiv » de Munich). — Ed. Heyck. Der Grosse Kurfûrst 
(dans la collection de monographies historiques publiée par Velhagen 
et Klasing). — Jany. Urkundliche Beitràge und Forschungen zur Ge- 
schichte des preussischen Heeres. 1 Heft. Die An fange der alten 
Armée. \ Teil (publié par l'état-major général allemand). — A.'F. Pri- 
bram. Venetianische Depeschen vom Kaiserhofe; 2 Abth. 1 Band : 
April 1657 bis Juli 1661 (intéressant au point de vue de la question 
d'Orient). — Pr. Holtze. Geschichte des Kammergerichts in Branden- 
burg-Preussen. III: Das Kammergericht im 18 Jhdt. — V. Caemmerer. 
Magenta. Der Feldzug von 1859 bis zur ersten Entscheidung (bon exa- 
men critique des ouvrages parus sur la question). — Graf A. v. Blumen* 
thaï. Tagebûcher des General-feldmarschalls Graf v, Blumenthal, 1866 
und 1870-71. — Ferdinand Kogler. Das landesfiirstliche Steuerwesen in 
Tirol bis zum Ausgang des Mittelalters; 1 Teil (très approfondi). — 
A.'J. Grant. The French Monarchy, 1483-1789 (ce travail n'a rien d'ori- 
ginal). — Jean Roucaute. Le pays de Gévaudan au temps de la Ligue 
(intéressant). — R. Couiard. Une ambassade à Rome sous Henri IV, 
septembre 1601-juin 1605 (la mission de Philippe de Béthune. Étude 
consciencieuse et impartiale). — Ch. de Coynart. Une sorcière an 
xvni« siècle : Marie-Anne de la Ville. — Claude PerrotuU Lettres de 
M»* Roland (209 lettres inédites de 1780-1787 qui présentent peu d'in- 
térêt pour l'historien). — C.-H. Firth. The Clarke Papers. Sélection 
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from the papers of William Glarke, secretary to the Gouncil of the 
Ârmy, 1647-1648, aod to General Monk and the Commanders of the 
Army in Scotland 1651-1660; vol. III et IV (doit être consulté partons 
ceux qui étudient la restauration des Stuarts). — (7.-A/. Pirth. Grom- 
weïVs Ârmy. Â History of the English Soldier during the civil wars, 
the Gommonwealth and the Protectorate (excellent). — Emile Boutmy, 
Essai d*ane psychologie politique du peuple anglais au xix« siècle. — 
Charles Dany, Les idées politiques et l'esprit public en Pologne à la fin 
du xviii* siècle. La constitution du 3 mai 1791. = 3 Heft. Max Leh- 
suHN. L'ancienne Prusse (extrait de la seconde partie de la biographie 
de Stein qui va paraître incessamment). — E. BaANDEMBDRa. Un nou- 
veau livre sur la fondation de Tempire allemand (compte-rendu de l'ou- 
vrage d'Ottokar Lorenz : Kaiser Wilhelm l und die Begrûndung des 
deutschen Rciches i866-i87i. Lauteur a utilisé des sources inédites 
comme le Journal du grand-duc de Bade, celui du grand-duc de Saxe- 
Weimar, des documents tirés des archives du ministère badois des 
affaires étrangères qui fournissent des renseignements précieux sur les 
relations des états de l'Allemagne du Sud avec les États confédérés de 
TAUemagne du Nord. Il cherche â démontrer que l'unité de l'Alle- 
magne est surtout l'œuvre de Guillaume I**"; d'après lui, Bismarck n'a 
joué qu'un rôle secondaire, il s'est contenté d'exécuter les ordres de 
son souverain). = Gomptes-rendus : G. Ferrero. Grandezza e decadenza 
di Roma. — C. JuUian, Vercingétorix (le milieu dans lequel a vécu 
Vercingétorix est décrit avec beaucoup de soin et la silhouette du héros 
gaulois s'en détaché très nettement). — F.- IV. KampschuUe, Johann 
Galvin; seine Kirche und sein Staat in Genf; vol. U (publié par W. 
Goetz). — Heinhold Brode, Urkunden und Aktenstûcke zur Geschichte 
des Kurfursten Friedrich Wilhelm von Brandenburg; vol. XVII (les 
relations du Grand Électeur avec l'Angleterre, le Danemark et la Suède, 
de 1671 à 1675. Les documents sont précédés de notices excellentes). 
— W. Wiegand, Friedrich der Grosse Quoique cette biographie soit 
très concise, aucun des traits caractéristiques de la vie de Frédéric le 
Grand n'a été négligé). — //. v. Petersdorf, Friedrich der Grosse. — 
R. Krauel, Prinz Heinrich v. Preussen als Poiitiker. — Th. Schef- 
fer. Die preussische Publizistik im Jahre 1859 unter dem Einûuss des 
italienischen Krieges. — E. Berner, Der Regierungsantritt des Prinz- 
regenten v. Preussen u. seiner Gemahlin. — K. Obser. Politische Gor- 
respondenz Karl Friedrichs von Baden, 1783-1806; vol. V (publié par 
les soins de la commission historique badoise. La politique extérieure 
du pays de Bade depuis l'affaire du duc d'Eaghien jusqu'à la fondation 
de la confédération du Rhin). — V, Friese et Erich Liesegang, Magde- 
burger SchOtfensprûche ; vol. I (à l'exception d'une trentaine, les déci- 
sions rendues du xiv« au xvii* siècle par les échevins de Magdebourg 
n'avaient pas encore été publiées. Get ouvrage, édité avec le concours 
de la c Savigny-Gesellschaft, » est donc appelé à rendre de grands ser- 
vices. Il est regrettable que le premier volume ait négligé entièrement 
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les ouvrages des auteurs qui se sont spécialement occupés du droit 
ostphalien). — Georg Lœsche, Geschichte des Protestantismus in Oester- 
reich. — Alfred Anthony «. Siegenfeld, Das Landeswappen der Steier- 
mark. — H, Wartmann, Urkundenbuch der Ablei St. Gallen; IV : 1360- 
1411 (très important au point de vue de l'histoire des troubles 
d'Appenzell sous Tabbé Hans de Stoffeln). — Albert BiXchi. Akten- 
stûcke zur Geschichte des Schwabenkrieges nebst einer Freiburger 
Ghronik ùber die Ereignisse von 1499. — Richard Graf Du Moulin^ 
Eckart. Ënglands Politik und die Màchte (écrit à tendance politique). 
— P,'J, Blok. Geschiedenis van het Nederlandsche volk. V (Fère des 
frères de Witt et de Guillaume III). — F.-J.-L. Kràmer. Gedenkschrif- 
ten von Gijsbert Jan van Hardenbroek, 1747-87; 1 : 1747-80 (journal d'un 
député aux États généraux à la Haye. Peu de renseignements inédits 
concernant l'histoire politique de la Hollande). — S. Muller. Schetsen 
uit de Middeleuwen (études économiques sur le chapitre et la ville 
d'Utrecht. Un des premiers ouvrages de ce genre qui aient paru en 
Hollande). — H. Gelzer. Geistliches und Weltliches aus dem tiirkisch- 
griechischen Orient. = Heft 55, 1. W. Stolze. L'auteur des c Douze 
articles » de 1525 (c'est Balthazar Hubmaier et non pas Christophe 
Schappeler, de Memmingen, qui a rédigé les « Douze articles. » Le but 
qu'il poursuivait était de se défendre contre des attaques injustes. On 
a souvent admis, à tort, que ce manifeste avait une tendance révolu- 
tionnaire). — Fr. Thimme. Pour servir à l'histoire de Frédéric-Guil- 
laume III et de la crise de 1811 (compte-rendu de la publication par 
P. Bailleu des lettres adressées par Frédéric-Guillaume III et la reine 
Louise au tsar Alexandre !•'). = Comptes-rendus : K,'Th, v, HeigeL 
Neue geschichtliche Ëssays (en majeure partie des études sur l'histoire 
bavaroise). — 0. Schrader. Reallexicon der indogermanischen Alter- 
tumskunde (peut être consulté avec fruit). — H. Schell. Das Evange- 
lium und seine weltgeschichtliche Bedeutung. Christus (tendance apo- 
logétique. Catholicisme réformateur). — J. Jastrow et G. Winter. 
Deutsche Geschichte im Zeitalter der Hohenstaufen; vol. II : 1190- 
1273 (l'auteur aurait dû faire ressortir davantage les événements impor- 
tants et les caractères marquants, au lieu de s'arrêter à des questions 
de détail). — V, Pflugk-Harttung, Die Bu lien der Pàpste bis zum Ende 
des 12 Jhdts (la diplomatique papale jusqu'au xu« siècle. Le sujet est 
loin d'être épuisé). — Curt Christmann, Melanchtons Haltung im 
Schmalkaldischen Krieg. — Fr. Herrmann. Das Intérim in Hessen. — 
K, V. Landmann, Wilhelm III v. England u. Max Emmanuel v. 
Bayern im niederlœndischen Kriege, 1692-1697. — £. SUssheim. Preus- 
sens Politik Ansbach-Bayreuth, 1791-1806 (la seconde partie, qui con- 
cerne les rapports de la Prusse avec Nuremberg et la Bavière, est d'un 
intérêt plus général). — Joseph Gény, Oberrheinische Stadtrechte. 
lU : Elsàssische Rechte; vol. I : Schlettstadter Stadtrechte (publication 
très complète qui comprend tout ce qui peut servir à l'histoire de la 
constitution et de l'administration de Schiestadt. Quantité de rensei- 
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gnements inédits sur la décapole alsacienne). — 0,~K. Roller. Ahnen- 
tafeln der letzten regierenden Markgrafen v. Baden-Baden u. Baden- 
Durlach. — K. Weller, Hohealohisches Urkundenbuch. — Fr. Wintterlin. 
Geschichte der BehOrdenorganisation in Wûrltemberg. — Trois 
ouvrages sur l'histoire des mines de Silésie de Bellerode, Wutke et 
Zivier, — P. Simon Binder. Die Hégémonie der Prager im Husiten 
Kriege; I. — Licurgo Cappelletti. Storia dlialia dalla caduta deir 
impero romano d'occidente fino ai giorni nostri (ouvrage de vulgarisa- 
tion). — G, Salvioli. Gontributi alla storia economica dltalia nel medio 
evo ; I, II (la situation économique de Tltalie à la fin de l'antiquité et 
au début du moyen âge, les conséquences des invasions barbares). — 
Agostino Rossi, Francesco Guicciardini e il governo Fiorentino dal 1527 
al 1540; II: 1531-1540. — W,'A. Bilbassow. Monographies historiques; 
vol. I-V (cet ouvrage est écrit en russe. Ouvrage de première impor- 
tance à consulter pour l'histoire de Catherine II). = Heft II. J. Hal- 
LEB. Les origines des libertés de l'Église gallicane (reproduction d'une 
conférence faite au congrès des historiens allemands à Heidelberg en 
1903. Les libertés de l'Êgiise gallicane datent de 1407 et 1408. Elles ont 
été affirmées dans le but de réagir contre la fiscalité du gouvernement 
papal ainsi que contre sa tendance de distribuer lui-môme toutes les 
prébendes et toutes les fonctions ecclésiastiques et se basent sur des 
précédents anglais). — Cari Neumann. La culture byzantine et la cul- 
ture de la Renaissance (dans le mouvement, communément appelé 
c Renaissance, » la culture antique a joué un rôle plutôt accessoire; 
son influence n'a été vraiment salutaire qu'au point de vue pédago- 
gique. L'individualisme moderne est surtout un composé de réalisme 
barbare et de christianisme médiéval). — Hans Glagau. L'histoire de 
la Révolution envisagée au point de vue démocratique (compte-rendu 
critique de l'Histoire politique de la Révolution française par Aulard). 
= Comptes-rendus : Pr, Ratzel. Politische Géographie (conception très 
originale. Les individus envisagés dans leur rapport étroit avec le sol). 
— H. Schiller. Weltgeschichte; UI : Geschichte des Uebergangs vom 
Mittelalter zur Neuzeit; IV : Vergleichende Uebersicht des Haupttat- 
sachen der Weltgeschichte (l'auteur étudie séparément l'histoire poli- 
tique et l'histoire économique de chaque période. Il en résulte un 
manque de cohésion très regrettable). — R. Peiersdorff. Germanen und 
Griechen. Uebereinstimmungen in ihrer àltesten Kultur im Anschluss 
an die Grermania des Tacitus und Homer. — J, C. Tarver. Tiberius the 
tyrant. — Detlefsen. Die Beschreibung Italiens in der Naturalis Bisioria 
und ihre Quellen. — Hans Meyer. Das deutsche Volkstum. — Ulrich 
Schmid. Otto von Lonsdorf, Bischof zu Passau, 1254-1265. — EmilGœller, 
Studien aus dem Collegium Sapientiae zu Freiburg-i.-B. ; VU : Kônig 
Sigismunds Kirchenpolitik vom Tode Bonifaz' IX, bis zur Berufung 
des Konstanzer Konzils (1404-1413). — W. Slolze. Zur Vorgeschichte 
des Baaernkrieges (fait partie de la collection d'études d'économie poli- 
tique et sociale publiée par SchmoUer. Une des meilleures études qui 

Rbv. Histor. LXXXIV. 2« fasg. 27 



Â4S RECUEILS PIÎRIODIQUBS. 

aient paru sur les origines de la guerre des paysans. L'auteur cherche 
à démontrer que la raison principale du mouvement révolutionnaire 
fut de nature politique : la naissance de Tétat moderne, du gouverne- 
ment absolu et centralisé et l'augmentation des impôts en est résul- 
tée). — J.'Fr. Bœhmer. Codex diplomaticus Moenofrancofurtanus; 
1 : 794-1314 (ouvrage terminé en 1826, entièrement refondu par F. Lau). 

— Richard Knipping. Die Regesten der Erzbischôfe von Kôln im Mittei- 
alter; II : 1100-1205 (travail très consciencieux et détaillé). — R, Berg^ 
mann. Geschichte der ostpreussischen Stànde und 8teuern von 1688 
bis 1704 (fait partie de la collection Schmoller. Contient le premier 
exposé approfondi de la constitution du a Landtag > de la Prusse orien- 
tale. Malheureusement, Tauleur n'est pas assez au courant des ouvrages 
qui ont été publiés sur l'histoire du c Landtag »). — Deux travaux 
d^Alfred Fischel sur la question des langues en Autriche. — Deux 
extraits du grand ouvrage de K. Uhrliz, c Quellen zur Greschichte der 
Stadt Wien »; l'un d'Uhrliz lui-même sur les corps de métiers à 
Vienne, de 1208-1527 (ce travail fait preuve d'une grande érudition); 
l'autre de Luschin v. Ëbengreuth sur le système monétaire, le com- 
merce et l'industrie à Vienne à la fin du moyen âge (une des études 
les plus remarquables que l'on ait faites sur Thistoire du commerce au 
moyen âge). — Karl Grûnberg, Studien zur ôsterreichischen Âgrarge- 
schichte (la libération des paysans en Bukovine; la propriété foncière 
en Bohème avant 1848; le mode de transmission des héritages chez les 
paysans autrichiens avant 1868). — Anton, Schubert. Urkundenregesten 
ans den ehemahgen Archiven der von Kaiser Joseph II aufgehobenen 
Klôster Bôhmens. — Friedr. Kaindl, Das Ansiedlungswesen in der 
Bukowina seit der Besitzergreifung durch Oesterreich. — Fr. Zimmer^ 
mann, Karl Werner et G, MUller. Urkundenbuch zur Geschichte der 
Deutschen in Siebenbûrgen ; III : 1391-1415. — Festschrift der Stadt 
Schafifhausen zur Bundesfeier, 1901. — Geschichte des Kantons Schafif- 
hausen von den àltesten Zeiten. — 1848. Festschrift des Kantons Schafif- 
hausen. — Selma von Lengefeld, Graf Domenico Passionei, pàpstl. 
Légat in der Schweiz, 1714-1716. — H. Chone, Die Handelsbeziehungen 
Kaiser Friedrichs II zu den Seestadten Venedig, Pisa, Genua. — 
Camillo Manfroni, Sioria délia Marina Italiana dal trattato di Ninfeo 
alla caduta di Costantinopoli (1261-1453); I : Dal trattato di Ninfeo aile 
nuove crociate. — Gustavo Uzielli, Cenni storici su lie imprese scienti- 
fiche marittime e coloniali di Ferdinando I, grand uca di Toscana, 1587- 
1609 (exposé très condensé des efiforts qu'a faits Ferdinand I*' pour 
augmenter l'importance politique de son pays). — Amy'Â, Bemardy, 
Venezia e il Turco nella seconda meta del secolo xvii. — Malthaeus 
VassilefT. Russisch-franzôsische Politik, 1689-1717. — N.-F. Duhrowin. 
Geschichte des Krimkrieges und der Verteidigung Sebastopols; I-m. 

— Otto Procksch, Ueber die Blutrache bei den vorislamischen Ara- 
bern und Mohammeds Stellang zu ihr. 

48. ^ Historische VierteUahrsohrift. Jahrg. FV, Heft 4, 1903. 
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— Benno Hillioer. Le schilling des lois germaniques et le wergeld ; 
2* partie (le système monétaire primitif des Germains repose sur des 
monnaies romaines qui se sont acclimatées chez eux. La proportion 
entre les monnaies d'or et celles d'argent était, comme chez les Romains 
avant qu'ils aient adopté le système des siliques, de 15 : 1, le schilling 
de Constantin équivalant à 20 denarii. Chez les Burgondes, les Lom- 
bards, les Frisons, les Bavarois, les Goths et les Francs, le c wergeld » 
primitif des c iiberi » ou « ingenui » était uniforme : 150 schillings. 
Le wergeld des autres classes variait suivant les tribus, en particulier 
celui de la noblesse, qui se montait chez les Burgondes, les Lombards, 
les Bavarois et les Frisons au double, chez les Francs au triple du wer- 
geld des c Iiberi •). — Félix Raghfahl. L'Autriche et la Prusse en 
mars 1848 (raliiance de la Prusse avec le mouvement populaire devait 
avoir, nécessairement, le caractère d'une manifestation hostile contre 
l'Autriche, parce qu'elle tendait à conférer à la Prusse la direction du 
c Bund. i L'Autriche et la Prusse depuis la conclusion de la conven- 
tion de Vienne jusqu'à la révolution dans la capitale de l'Autriche). = 
Comptes-rendus : Félix Dahn. KOnige der Germanen ; IX, 1 : Die Ala- 
mannen (peu de clarté dans la disposition). — Kr. Erslev, Frederik IV 
og Slesvig. 

48. ^ Bonner Jahrbflcher. Heft 110, 1903. — Emil Krueobr. 
Le Limes dans l'Angleterre septentrionale (excellent mémoire; l'au- 
teur suit d'abord la direction du mur d'Hadrien de l'ouest à l'est, 
à la lumière des fouilles les plus récentes, et aboutit à des résultats 
très différents de Bruce, Hûbner, Mommsen, Haverfield. Il faut dis- 
tinguer trois périodes dans l'établissement du Limes : 1® sous Hadrien 
fut élevée la ligne méridionale du vallum en terre, avec les forts 
détachés en terre également; ce rempart fut abandonné vraisembla- 
blement lorsque Lollius Urbicus, légat d'Antonin le Pieux, poussa, en 
143, la frontière de l'empire jusqu'aux golfes de Clota et de Bodo- 
tria et y construisit le mur d'Antonio; 2® lorsque ce mur eut été brisé 
par les barbares, Septime-Sévère fit élever près des restes de l'ancien 
vallum d'Hadrien un mur de gazon, qui garda en général la direction 
de la construction primitive, mais, en se pliant à la configuration du 
sol, engloba des espaces plus ou moins considérables vers le nord ; il 
fut fortifié par des forteresses en pierre élevées sur la ligne môme du 
Limes ; 3o dans une troisième période, cette ligne est remplacée par un 
mur de pierre, qui s'écarte seulement à Amboglanna de la ligne du 
mur de Septime-Sévère vers le nord ; en même temps, les forteresses 
furent augmentées. A quelle époque eut lieu ce remaniement, sous 
Constance-Chlore ou sous Théodose ? L'auteur laisse la question indé- 
cise. Des cartes, des plans, des dessins éclairent le texte de ce mémoire). 

— A. GuENTHER. Établissements préhistoriques à Urmitz-sur-le-Rhin 
(objets de l'époque du bronze et de l'âge primitif de La Tène). — P. et 
J. Steiner. Un four à briques pour légion romaine à Xanten (on a trouvé 
environ 500 marques de brique, dont plus de la moitié de la XX K* lé- 
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gioD ; les autres appartiennent aux légions VI, XV, XXn et à la 
Gohors II Britonum). — Rapports sur les fouilles entreprises par le 
musée provincial de Bonn, 1901-1903 (inscriptions; fragments d*un 
monument en l'honneur de l'empereur Claude, en 44; marques de sigil- 
lata d'Arezzo, qui donnent le premier témoignage certain de l'établis- 
sement des Romains à Bonn au temps d'Auguste). — H. Lehneb. Pour 
servir à la connaissance des fabriques romaines de terre cuite à Cologne 
(le plus important des fabricants dans la seconde moitié du ii« siècle est 
Servandus, dont une terre cuite porte la date du 25 février 164). — 
Pr. Knickenberg. Les plus anciens plans de la ville de Bonn et de 
ses environs (de 1569 et 1580, tirés des actes d'un procès entre Bonn et 
Kessenich, qui, après avoir duré 90 ans, fut terminé en 1618 par le tri- 
bunal aulique). — A. Tille. Documents pour servir à l'histoire des 
impôts dans l'éiectorat de Cologne, 1575-1772. — Rapports sur les tra- 
vaux de la Commission des monuments historiques dans la province 
rhénane en 1901-1902. 

50. — Philologus. Bd. LXH (Nouv. série, XVI), Heft 3. — A. Ni- 
KiTSKY. La triérarchie de Chairestratos (sur le sixième discours d'Isée; 
il y est sans doute question d'une ambassade envoyée par les Athé- 
niens au tyran Denys de Sicile vers la fin de l'automne de 368 ou au 
printemps de 367). — A. Mommsen. Archontes et scribes dans des textes 
athéniens d'ancienne époque (contre B. Keil dans Hermès, XXIX ; 
montre qu'avant l'olympiade 93 les archontes avaient déjà commencé 
leur activité administrative avec les bouleutes et qu'il ne peut ôtre 
question d'une éponymie des scribes). — £. Schweder. L'origine et la 
signification originaire de ce qu'on appelle le réseau des routes dans la 
table de Peutinger (le réseau de lignes ne représentait pas le réseau des 
voies romaines; il servait à marquer les spatia, les intervalla locorum; 
il assurait l'exacte intelligence des chiffres de milles écrits à côté). =r 
Ueft 4. Th. BuETTNER-WoBST. Le hiatus après l'article dans Polybe 
(en appendice, traite de Pulyhe, IV, 35, 3 ; dresse le tableau généalo- 
gique des Ëurypontides, dont il est question en 219, après la mort de 
Cléomène, lors de l'élection royale à Sparte). — £. Hesselmeyer. Le 
tombeau de Marius (Marins n'a pas été incinéré, mais enseveli; il l'a 
été près d'un chemin qui se trouvait en dehors de la porte Tiburtiae, 
Nomentane ou Salarienne). 

51. — Rheinisches Muséum fUr Philologie. N. F. Bd. LVIII, 
Heft 4. — W. Helbio. Une réunion du conseil sur un bas-relief italien 
du VI* siècle av. J.-C. (il s'agit d'une plaque de frise en terre cuite 
trouvée en 1784 à Velletri, et qui peut nous donner l'idée d'une réu- 
nion du conseil chez les Volsques ou les Romains au vi* siècle, avec 
le roi, l'augure, les sénateurs, auxquels un officier des a arquites ■ 
communique un rapport sur les mouvements des troupes ennemies). — 
J.-H. HoLWERDA. Le costume des anciens Grecs (arrive à des résultats 
très différents de Studniczka dans son livre Beitrxge sur GesehichU der 
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altgriechisehen Tracht), — Von Domaszbwski. Recherches sur Thistoire 
de Tempire romain; V : Monumenls du temps de MaximiD le Thrace 
(interprète et complète une inscription trouvée récemment à Lavinium, 
ot sont mentionnés, entre autres, les c XX consulares rei publicae 
curandae, » qui, sous Gordien le Vieux, dirigèrent la défense de Tltalie 
contre Maximin, et l'inscription de Mayence, C. L L, XIII, 6677 a, sur 
laquelle on a effacé les c sagittarii Osroeni, » parce qu'après Tavène- 
ment de Maximin ils essayèrent d'élever un «ontre- empereur). — 
8. ëLrauss. Éclaircissements nouveaux sur Timésithée et les guerres 
contre les Perses (donne, d'après l'apocalypse juive d'Élie, quelques 
renseignements nouveaux sur les guerres des Romains contre les Perses 
en 233-260 ap. J.-C). — E. Ritteblino. Garpacotna-Leggûn en Galilée 
(Leggûn doit remonter à un antique Legione, qui fut le camp perma- 
nent de la Legio VI ferrata après le grand soulèvement des Juifs sous 
Hadrien. D'après G. J. L, III, 6814, 6816, l'ancien nom indigène de 
cette localité était Garpacotna). 

B2. — Prenssische Jahrbflcher. Bd. GXU, Heft 2, 1903. — J. Lo- 
SBRTH. La conduite de l'Autriche à l'égard des Polonais de Gaiicie en 
1846, d'après les notes de Jos. Breinl, chevalier de Wailerstern, chef du 
district de Tarnow (ces notes, retrouvées dans les archives de la Styrie, 
éclairent plusieurs points obscurs de l'histoire de la Gaiicie avant les 
événements de mars). =: Heft 3. Heinrich Schurtz. Les janissaires (troupe 
d'infanterie créée vers 1330; le noyau premier fut formé de volontaires 
chrétiens qui embrassèrent l'islamisme; puis la troupe se compléta régu- 
lièrement au moyen d'enfants chrétiens volés. Au début, ils étaient 1,000 ; 
en 1550, on en comptait 16,000 ; en 1580, 26,000. Ils ont été organisés sur 
le modèle des ordres militaires des chrétiens; eux aussi devaient prati- 
quer le célibat ; par une sévère discipline, ils devinrent le plus soUde 
instrument des sultans. Des sociétés religieuses d'hommes de l'Islam, 
des Derviches, ils reçurent le bonnet de feutre. On sait que cette troupe 
fut dissoute après le soulèvement des 14 et 15 juin 1826). 

63. — K. Bayerische Akademie der Wissenschaften. Sitzungs- 
berichte der philosophisch-philologischen und der historischen Klasse. 
1903, Heft 2. — Karl von âmiba. Le grand manuscrit à miniatures du 
Willehalm de Wolfram (on n'en a plus que quelques fragments, conser- 
vés surtout à Heidelberg et à Munich; il fut exécuté vers 1250 dans 
l'Allemagne moyenne de Test ; important comme intermédiaire entre 
les œuvres d'enluminure antérieures et la décoration du Sachsen- 
spiegel. Beaucoup d'intéressantes considérations sur l'histoire des 
mœurs, le costume, la héraldique). = Heft 3. J. Friedrich. Les Àeta 
Sardicena dans la collection de Theodosius Diaconus (Duchesne, 
Rivista di studi onento/t, t. III, fasc. 68, s'est entièrement mépris en 
prétendant que Gyrille d'Alexandrie tira des archives ecclésiastiques 
en 419, pour les évéques africains, toute cette collection d'actes faux et 
qu'il les envoya à Garthage avec une lettre destinée à la donner pour 
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authentique). — K. Krumbagher. Le c livre des poissons » en moyen 
grec (à à^a^X^oç, composé au xiv« siècle; c'est une parodie de la cour 
et de Tadministration byzantines). 

64. — K. Preussische Akademie der Wissenschaften. Sit- 
zungsbericbte. 1903, Heft 47. — 0. Lenel. Deux fragments nouveaux 
des Disputationes d'Ulpien (supplément). = Heft 53. Gust. Schmol- 
ler. Lutte de classes et domination de classes (résume rapidement les 
résultats d'une étude sur ce sujet, que Fauteur publiera plus tard dans 
le tome II de sa Volkswirthschaftslehre). 

56. — K. Gesellschaft der TVissenschaften zn Gœttingen. 

Âbhandlungen der philol.-histor. Classe. N. F. Bd. VII, no3. — K.Hobhl- 
BAUM. L'assemblée électorale de Rense en 1338 (pénétrante étude histo- 
rique sur un point très délicat de droit politique ; montre l'importance des 
c T^eistûmer» surl'électoratetsur lesdroits politiques découlant pour le 
roi-empereur de son élection, la profession de foi des électeurs à la per- 
sonne de l'empereur; trois actes qui, selon l'auteur, sont étroitement 
dépendants l'un de l'autre; rabaisse, au contraire, le rôle de la diète 
épiscopalede Spire et de la démonstration populaire à l'égard de la curie, 
et voit dans Baudoin de Trêves le représentant le plus déterminé du droit 
des princes électeurs, par conséquent aussi le principal acteur dans ces 
événements. L'impulsion qui poussa à la décision finale, à la codifica- 
tion de la nouvelle constitution allemande, a été donnée par la conduite 
du pape Benoit XII, quand ce pontife, soumis entièrement, comme ses 
prédécesseurs, à l'influence française, essaya, avec une raideur tran- 
chante, sans se préoccuper de la force des idées nouvelles en Allemagne, 
de faire triompher la vieille théorie curiale, qui prétendait soumettre la 
couronne allemande au siège pontifical). 

66. — K. Sœchsische Gesellschaft der TVissenschalten. 

Abhandlungen der philologisch-historischen Klasse. Bd. XXI, n» 3. 
— Th. ScHREiBBR. Étude sur les portraits d'Alexandre le Grand ; contri- 
bution à l'histoire de l'art alexandrin (312 p., avec 13 pi. et 36 grav.; 
recueil de toutes les images que l'antiquité nous a laissées d'Alexandre. 
£n appendice, étude sur les débuts du culte d'Alexandre : ce culte, 
comme celui du premier couple des Ptolémées, n'a été à l'origine, ainsi 
que le confirment les dernières fouilles à Alexandrie, que le culte rendu 
à des héros ; ce culte des héros ne s'adapte pas à la royauté persane ; 
c'est une coutume hellénique ; c'est sous l'influence de l'Asie Mineure 
et surtout de l'Egypte que des héros royaux sont devenus des dieux de 
l'Olympe; pour les Grecs d'Alexandrie, Alexandre resta toujours un 
héros. Dans l'Excurs II, l'Alexandre dit de Rondanini est donné comme 
le portrait d'Antioch us VIII, roi de Syrie; dans l'Excurs III, on cherche 
à montrer un portrait réaliste du roi de Thrace Lysimaque dans un 
tétradrachme nouvellement acquis par le Cabinet des médailles de Ber- 
lin). = Bd. XXII, no 3. Fr. Hultsch. Les valeurs monétaires et de 
compte sous les Ptolémées. 



EBCUBILS P^RIODIQUIS. 423 

S7. — Mitteilangen des Vereins fUr die Gesohichte nnd Alter- 
tnmskande ▼on Brftert. Heft 24, Teil 2. -r Th. Eitnbr. Erfurt et le 
soulèvemeat des paysans au xvi« siècle (travail fait presque uniquement 
à Taide de documents d'archives inédits. Situation politique, religieuse 
et économique de la ville et du pays avant le soulèvement; prélimi- 
naires du soulèvement jusqu'au 28 avril 1525, jour où les paysans 
entrèrent dans la ville; Erfurt sous leur gouvernement; réaction jus- 
qu'au traité de Hammelburg, passé avec Tarchevéqae de Mayence, 
1530; 107 pages). — Fr. Apbll. Pour servir à Thistoire monétaire d'Er- 
furt. — G. Obroel. L'ancien territoire d'Erfurt (avant 1664, année où 
il fut incorporé à l'union politique de Télectorat de Mayence ; avec une 
carte très détaillée). — Zschiesghe. Objets de l'époque mérovingienne 
trouvés à Erfurt et dans les environs. 

68. — Jahrbflcher des Vereins fUr Meklenbnrgische Ge- 
schichte nnd Alterthamsknnde. Jahrg. LXVIU, 1903. — Fr. Oel- 
oàrte. La domination des Mecklembourgeois en Suéde (lorsque le faible 
et incapable roi de Suède, Magnus, eut consenti au mariage de son iils 
Hakon avec Marguerite, fille du roi de Danemark Waldemar, en 1363, 
et violé ainsi une promesse qu'il avait faite aux grands de son royaume, 
ceux-ci l'abandonnèrent et choisirent pour roi le second fils du duc 
Albrecht de Mecklembourg. Allié au comte Henri de Holstein, au prince 
Laurent de Werle, au comte Gûnther de Ruppin, le jeune duc Albrecht 
fit voile en novembre 1363 pour la Suède. Le 18 février 1364, le roi 
Magnus fut déposé à Upsal et le jeune Albrecht intronisé solennellement 
Suit un exposé détaillé des négociations et des luttes avec Magnus et 
Hakon, de la coalition d 'Albrecht avec le Holstein et les villes de la 
Hanse, 1368, et de la guerre contre Waldemar de Danemark. Détails 
circonstanciés sur les luttes qui éclatèrent après la mort de Waldemar, 
en 1375, et dont l'enjeu était la succession de ce prince, et sur les sou- 
lèvements des grands du royaume suédois contre leur roi, qui se ter- 
minèrent, en 1389, par la captivité d'Albrecbt, tombé entre les mains de 
la fille de Waldemar, épouse de Hakon VUL Albrecht fut perdu par la 
trahison et la mauvaise volonté des grands, qui l'avaient appelé au 
trône). — Balgk. Le Mecklembourg pendant la guerre de Trente ans 
(et les misères qu'il eut à supporter). — H. Waoner. La guerre de suc- 
cession de Gûstrow; fin (traité du 8 mars 1701). — Gbotefend. La 
limite de l'évécbé de Schwerin du côté de Kammin (vers 1260). — 
Karl MoELLBB. La corporation des charretiers à Rostock (depuis le 
xrv* siècle). 

59. — TVestdeatsche Zeitschrift fOr Geschichte nnd Knnst. 

Jahrg. XXII, Heft 2. — A. Wbighbrt. La c Legio XXII Primigenia; § 
fin (histoire de la légion depuis son envoi dans la Haute-Germanie 
vers l'an 90 ap. J.-C. jusqu'à sa suppression ; les c vexillationes » et 
autres traces de la légion en dehors de la Germanie; activité de la 
légion dans son cercle militaire ; de la part qu'elle prit à la construc- 
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tioD da c limes, » etc. En appendice sont réunies les inscriptions de la 
légion, des listes des légats, des tribuns et centurions de la légion, des 
marques de poterie, enfin les différents surnoms de la légion). — 
£. KoRNEMANN. A quelle époque Trêves devint-elle colonie romaine? 
(il faut repousser Topinion d'après laquelle Âugusta Trevirorum fut 
érigée en colonie par l'empereur Claude; c'est Vitellius qui fut le bien- 
faiteur de Trêves. En fait, les Trévires furent, dès le début, à côté des 
habitants de Cologne et des Lingons, de chauds partisans de Vitellius). 
— 0. Oppermann. Les plus anciennes chartes du monastère de Brau- 
weiler; contribution à Thistoire de la propriété foncière au moyen âge 
dans la vallée de la Moselle et du Rhin inférieur (dans la grande 
masse de chartes fausses de Brauweiler, il en est quelques-unes de 
sincères. Les faux ont été commis entre 1120 et 1138. Un commentaire 
soigneux de ces documents fournit d'utiles éclaircissements sur l'his- 
toire du monastère et sur l'histoire économique. Montre en particulier 
la persistance, à Tépoque franque, d'institutions romaines dans les val- 
lées de la Moselle et du Rhin inférieur. Les organismes romains et 
francs de la vie économique s'y trouvent côte à côte ; ils se fondirent 
peu à peu dans le système féodal). 

60. — Zeitschrift des Bergischen GeschichtsTereins. Bd. 
XXXVI, 1903. — Th. Ilqen. Les plus anciens comtes de Berg et leurs 
descendants, les comtes d'Altena; contribution à la formation des 
légendes (des chroniques du xiv» siècle désignent le château d'Altena 
sur la Lenne, en Westphalie, comme la plus ancienne résidence patri- 
moniale de la maison d'Altena-Berg-Isenberg-Mark ; au contraire, des 
chartes, dont l'authenticité n'est pas douteuse, et qui permettent de 
suivre les traces de la famille jusqu'au xi* s., montrent que la maison 
de Berg est le tronc d'où est sorti le rameau des comtes d'Altena, qui 
s'est à son tour divisé en deux branches : Isenberg-Limburg et Mark. 
L'auteur de la légende est peut-être le chroniqueur Lcvold de Northof). — 
W. RoTscHEiDT. La mort de l'archevêque Hermann de Wied en 1552 ; 
relation d'un témoin oculaire (Jean Alsdorf, ministre â Wied ; d'après 
un texte imprimé en 1553). — 6. von Bblow. Négociations du duc de 
Juliers-Clèves avec Gebhard Truchsess et Ernest de Cologne en juillet 
et août 1583 (documents qui complètent l'histoire de la guerre de 
Cologne par Lossen ; ils se rapportent aux ambassades envoyées par le 
duc Guillaume de Glèves et Juliers â l'archevêque de Cologne, G. Truch- 
sess, qui venait de passer au protestantisme, et à son adversaire 
catholique, Ernest de Bavière). — R. Knippimq. Pour servir à l'histoire 
de la Réforme à Crefeld (d'après des documents inédits tirés des 
archives d'état de Dusseldorf; le principal est une relation de Jean 
Schue, moine de Steinfeld, puis pasteur à Crefeld, sur les événements 
des années 1543-1545 qui ont été décisifs pour le mouvement réforma- 
teur). — Ed. SiMONS. Une relation du synode rhénan de 1576 (composée 
par un curé d'Aix-la-Chapelle bien connu, Johannes Christianus; c'est 
un témoignage important sur l'origine de l'union synodale réformée dans 
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la région da Rhin infériear et son association à la grande union des 
Pays-Bas. Cette soumission do toute une grande association à une 
organisation synodale étrangère n*a point sa pareille dans l'histoire de 
la Réforme au xvi« s.). — Fr.-W. Cuno. Cîonduite charitable de Wesel 
à l'égard de ses coreligionnaires étrangers pendant la guerre de Trente 
ans. — W. BoESKEN. La communauté de réfugiés des Pays-Bas à 
Goch et leur organisation de 1570 (au temps de la terreur exercée par 
le duc d'AJbe, plusieurs milliers de Néerlandais s'enfuirent sur le Rhin 
inférieur; leurs communautés formèrent la base de TUnion synodale 
du Bas-Rhin). 

61. — Zeitschrift des historischen Vereins fdr Sch^vaben nnd 
Nenburg. Jahrg. XXIX, 1903. — K. Haff. Les institutions d'une com- 
munauté rurale de i'AIémanie orientale étudiées à la lumière des cou- 
tumes bavaroises du Tirol, de la Haute-Bavière et de Salzbourg (il 
s'agit. de Pforten, dans rAllgœu bavarois; ses plus anciennes chartes 
remontent au commencement du xv« siècle). 

62. — Zeitschrift des historischen Vereins fOr Nieder- 
sachsen. Jahrg. 1903, Heft 3. — H. Hoooeweo. Un projet de mariage 
du duc Jean-Frédéric de Brunswick- Lunebourg, de la ligne de Har- 
bourg (avec Elisabeth, veuve du duc Christophe de Mecklembourg, fille 
de Gustave Wasa I*' de Suède; les négociations commencèrent en 
1593 et durèrent jusqu'en 1597, année où mourut Elisabeth ; Jean-Pré- 
déric mourut à son tour en 1619). — A. Wendland. Souvenirs du 
Hanovre à la c reine de Thiver » (Elisabeth, femme de Frédéric V du 
Palaiinat. Portraits et lettres d'elle à ses enfants). — R. Stempell. Lies 
deux plus anciens privilèges de la papauté pour l'abbaye d'Ilsenburg 
(la bulle d'Innocent II, du 2 janvier 1136, jusqu^à la phrase interpolée 
c Prasertim..., » ne contient, ni dans sa forme ni dans son contenu, 
rien qui puisse mettre en doute son authenticité ; la bulle d'Eugène, du 
23 mars 1148, est authentique quant au fond; les soupçons contre la 
forme s'expliquent sans doute par le fait qu'elle n'a pas été rédigée en 
terre pontificale). 

63. — Zeitschrift fOr ▼aterlœndische Gtoschichte nnd Alter- 
thamsknnde. Bd. LX, 1. Mûnster'sche Abtheilung. — F. Koepp. 
M. Knoke et les fouilles de Haltern. — Nie. Hilling. Origine des 
archidiaconés de Munster (dans les chartes anciennes, — la plus 
ancienne est de 1139, — les expressions a bannus episcopalis, • a deçà- 
nia » et a archidiaconatus » sont synonymes ; les deux dernières sont 
simplement des titres; c bannus episcopalis » indique le fondement 
juridique du pouvoir de l'archidiacre ; c'est le terme de droit allemand 
qui désigne la c jurisdictio episcopalis. » Ce c bannus » est conféré par 
Tévéque c in forma beneficii ; • c'est donc un office inféodé qui s'est 
détaché du fief épiscopal. Gomme le « bannus episcopalis seu synoda- 
lis » doit son origine aux tribunaux délégués de Tévéque et que ces tri- 
bunaux s'ajustent aux circonscriptions paroissiales, les circonscrip- 
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lions archidiaconales coïncident souvent aux temps anciens avec celles 
des paroisses. En 1193, Tévôque Hermann II remania complètement 
cette organisation : il créa les grands archidiaconés ; à côté subsistèrent 
cependant un grand nombre d' « archidiaconatus minores • qui déjà 
auparavant s'étaient associés d'une façon permanente à certains éta- 
blissements ou lieux ecclésiastiques; cette organisation subsista, sauf 
d'insignifiants changements, jusqu'à la suppression des archidiaconés 
en 1821. En principe, la possession des archidiaconés appartenait aux 
chanoines capitulaires ; dix-neuf seulement parmi les petits appartinrent 
aux monastères. A l'origine, l'évèque avait le droit de nomination; 
mais celle-ci passa peu à peu aux mains du chapitre). — Boemer. Une 
nouvelle tentative pour résoudre la question d'Aliso (pour assurer 
l'identité du castellum découvert à Haltern avec Aliso, il faut, dans 
Dion Gassius, 54, 33, corriger 'EXfertnv en Sri^cpvo;, aujourd'hui Stever, 
ruisseau qui se jette dans la Lippe à Haltern. La graphie défectueuse 
s'explique par la cursive majuscule qu'employait certainement Dion). 

— F. Philippi et O. Grotefend. Documents nouveaux pour l'histoire 
de la Westphalie dans le ms. 861 de la bibliothèque de l'Université de 
Leipzig (entre autres une liste des abbés de Gorvey dressée en 1466 ou 
1467, un privilège de Henri IV pour Gorvey du 5 juin 1066). — H. Det- 
ifER. Le plan d'Arnoldus Burenius pour un nouvel établissement d'ins- 
truction en Westphalie, 1544. — Schwieters. La charte de fondation 
du monastère de Freckenhorst (Diekamp, en 1884, avait montré la 
fausseté de ce diplôme, qui est de l'an 851 ; la chose avait déjà été dite 
en 1725 au nom du monastère et de l'abbesse). = II. Paderbomer 
Abtheilung. A. Gottlob. La fondation du monastère dominicain de 
Warburg (fondé en 1281 par l'évoque de Paderborn, Otton de Rietberg). 

— VuELLERS. La préhistoire; époques de la pierre, du bronze et du fer 
en Westphalie. 

64. — Mittheilnngen des k. and k. Kriegaarchivs. 3* Folge, 
Bd. U, 1903. — Griste. Distribution des troupes autrichiennes oppo- 
sées à la Prusse et à la Pologne en 1790 (mémoire de 156 p., avec une 
carte. En 1790, comme on sait, l'Autriche et la Prusse furent sur le 
point d'en venir aux mains. Les mesures militaires qui furent prises alors 
sont exposées d'après les actes des ministères de la Guerre d'Autriche et 
de Prusse). — Zagh. Mémoire de l'année 1798 (après la paix de Gampo- 
Formio, l'empereur François chargea, le 9 mars 1798, le général d'Aï- 
vintzky de former une commission d'officiers supérieurs pour la réor- 
ganisation de l'armée. Al vintzky s'était déjà auparavant adressé au 
colonel Anton de Zach, qu'il savait occupé à étudier les défauts de 
l'armée, et lui avait demandé de lui exposer ses idées par écrit. G'est 
ce mémoire que l'on publie ici). — Griste. Gontributions à l'histoire de 
l'assassinat des plénipotentiaires français de Rastadt (publie plusieurs 
récits du temps qui justifient les hussards szèkles de toute part au 
meurtre de Bonnier et de Roberjot). — Journal du P. Joachim Has- 
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pinger; contribution à l'histoire des lattes soutenues par les Tyroliens 
en 1809; avec une introduction par Pallua-Gall (écrit de mémoire en 
1810; Haspinger était un des principaux chefs des Tyroliens, connu 
partout sous le nom de « Barberousse »). — Zitterhoper. L'occupation 
de la Sicile par les troupes autrichiennes, de mai 1821 jusqu'en avril 
1826 (le roi Ferdinand avait demandé à l'empereur François des troupes 
autrichiennes pour réprimer l'insurrection sicilienne; là-dessus on 
avait envoyé, le 25 mai 1821, le comte Walmoden avec une division 
pour occuper la Sicile jusqu'à la complète réorganisation de l'armée 
napolitaine). — Bartsgh. Haynau et le soulèvement de Brescia en 1849 
(avec le rapport original du général Haynau. Ce général n'a pas mérité 
d'être appelé « la hyène de Brescia; » il fut un soldat sévère, mais 
juste). — La division Reischach à Magenta (le 4 juin 1859; elle 
repoussa trois fois la garde impériale française et la refoula au delà du 
Naviglio. L'auteur utilise des souvenirs personnels de combattants qui 
sont encore vivants aujourd'hui). 

65. — Mitteilungen der Gesellschaft fur Salzbnrger Lan- 
desknnde. Bd. XLIII, 1903. — H. Widmann. Liste des noms men- 
tionnés dans les chartes du monastère des Bénédictines de Nonnberg; 
suite dans le vol. suivant. — R. Mell. Études sur les États provinciaux 
de l'archevêché de Salzbourg (!<> Origine de ces États; l'auteur expose 
l'histoire de chaque ordre, prélats, chevaliers et bourgeois, jusqu'au 
moment où ils ont une représentation, reconnue par la loi et perma- 
nente, dans la diète. En appendice sont publiées plusieurs chartes, 
entre autres celles de la ligue dlgel, du 20 mai 1403, reproduite aussi 
en photogravure). 

66. — Zeitschrift des Ferdinandeams fur Tirol nnd Vorarl- 
berg. 3« Folge, Heft 47, 1903. — Ferd. Hirn. L'accueil fait à la Prag- 
matique Sanction par les États du Tirol, 1720-1721. — G. Fischnaler. 
Le livre des bourgeois d'Innsbruck (une des sources les plus impor- 
tantes pour l'histoire de cette ville. Les listes de bourgeois commencent 
en 1487; c'est en 1600 que le Livre des bourgeois fut formé tel qu'il 
existe aujourd'hui; les inscriptions sont continuées jusqu'au xvm« s.). 
— H. VON VoLTELiNi. Les statuts de l'évoque de Trente Alexandre (une 
charte de cet évoque donne l'année 1425 comme celle où eut lieu la 
rédaction alexandrine des statuts de Trente). — Id. Une lettre de 
Napoléon I<<' au maréchal Berthier (du 29 août 1809, d'après l'original 
conservé au Ferdinandeum ; il présente quelques différences peu impor- 
tantes avec le texte publié dans la Correspondance, L'empereur prie le 
maréchal de traiter les Tyroliens avec douceur; le Tyrol doit être 
annexé au royaume dltalie. Cette lettre a sans doute été interceptée et 
n'est point parvenue à son adresse). 



67. ^ The AthensBum. 1903, 19 sept. — E. K. Chambers. The 
médiéval stage (excellent). — Countess of Warwick, Warwick castle and 
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its earls (remarquable). — Goodspeed. Greek Papy ri from the Gairo 
Muséum. =: 3 oct. G. Eyre-Todd, The autobiograpby of William Simp- 
son (très intéressants récits d'un reporter qui visita la Grimée au 
moment de la guerre, Tlnde après la grande révolte, la France et Paris 
au moment de la guerre franco-allemande et de la Commune, etc.). — 
W. MeynelL Benjamin Disraeli (très intéressant). — /. Latimer, The 
bistory of tbe Society of Mercbant Venturers of the city of Bristol 
(excellent). — Doubleday and Page, The Victoria bistory of tbe county 
of Essex ; vol. I (à noter Timportante étude de Round sur le Domesday 
book de ce comté, qui, à elle seule, remplit presque la moitié du 
volume). = 10 oct. J. Morley, The life of W. E. Gladstone; 3 vol. 
(très important). — W. E. Curtis, The Turk and bis lost provinces : 
Greece, Bulgaria, Servia, Bosnia (recueil de correspondances adressées 
par l'auteur à un journal de Chicago, le Record Herald. C'est de la 
littérature de journaliste, avec les défauts et les qualités du genre). — 
Statham, Dover Charters. — R. R, Sharpe. Calendar of Letter books of 
the city of London. Letter book E., 1313-1337. — Warner et EUis. 
Facsimiles of royal and other charters in tbe British Muséum; vol. I 
(important). — Calendar of patent roUs. Henry IV; vol. I : 1399-1401. 
= 24 oct. Grenfell et Hunt. Oxyrhynchus Papyri; part III. — R, S. 
Whiteway, The portuguese expédition to Âbyssinia in 1541-1543, as 
narrated by Castanhoso (utile traduction, avec une excellente biblio- 
graphie relative à TAbyssinie). — M. Hume. The love afifairs of Mary, 
Queen of Scots (très intéressant). — Trenholme. Tbe right of sanctuary 
in England (bon). =: 31 oct. R. Proctor. An Index to the early printed 
books in the British Muséum; part II : 1501-1520. Section I : Germany. 

— Fahie, Galileo, bis life and work (bonne biographie, très bien illus- 
trée). =1 7 novembre. Capt. F. Brinkley. Japan and China; their bis- 
tory, arts, etc.; vol. I et II (entreprise considérable et de grande valeur). 

— E. M. Plunket. Ancient calendars and constellations (études sur les 
anciens calendriers accadiens, mèdes et chinois et sur l'astronomie 
indienne). — T, Codrington. Roman Roads in Britain (intéressant; 
Fauteur laisse trop voir qu'il n'est ni archéologue ni médiéviste; mais 
c'est un ingénieur qui ne manque pas de discernement). ^14 nov. 
Sir Montagu Gilbert. Leaves from the diaries of a soldier and sportsman 
during twenty years' service in India, Afghanistan, Egypt, etc., 1865- 
1885 (intéressant). — Sir Reg, F, D. Palgrave. Oliver Cromwell : the 
Lord Protector and the royalist insurrection against bis government in 
marcb 1655 (défend avec science, mais aussi avec une passion regret- 
table, cette idée, fausse d'ailleurs, que Cromwell n'a été que le fidèle 
exécuteur des décisions prises par son armée. Protestation de l'auteur 
contre cet article, dans le n« du 21 nov.). = 21 nov. Viscount Powers- 
œurt. A description and bistory of Powerscourt (bon; supplément d'un 
caractère très artistique aux Wingfleld Memorials publiés il y a plu- 
sieurs années déjà). — Fr. //. Skrine, Tbe expansion of Russia, 1815- 
1900 (bon). = 28 nov. Wolseley. Tbe story of a soldier's life (intéressante 
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autobiographie, mais où ne manquent ni les jugements préconçus ou 
déclamatoires ni le mauvais goût). — Sir Herbert Maxwell. The Gre- 
wey papers (publication intéressante pour l'histoire du monde parle- 
mentaire de 1802 à 1833; bon spécimen de T&creté d'un Whig dans 
l'opposition). — /. L. Mac ïntyre, Giordano Bruno (bon). — P. W.Joyce. 
A social history of ancient Ireland (intéressant; beaucoup de faits; 
mais l'auteur laisse trop voir que son éducation historique est incom- 
plète). =1 19 décembre. Sir Walter Besant. London in the time of the 
Stuarts (intéressant, mais insuffisant). — E. A. W. Budge. The Gods 
of the Egyptians (excellent; l'ouvrage est le fruit de vingt années 
d'étude; l'auteur, conservateur des antiquités égyptiennes au British 
Muséum, est un des spécialistes les plus compétents en la matière). — 
Galendar of the Close rolls of Edward III, 1341-1343. — Pike. Years- 
Books of the 17 and ISth years of the reign of Edv^ard III. — Dosent. 
Acts of the privy council; vol. XXVII, mars -septembre 1597. =: 
26 déc. Alice, countes^ of Strafford. Réminiscences of the duke of Wel- 
lington, by Francis, the first earl of Ellesmere (contient d'intéressantes 
anecdotes). — H. Noël Williams. Madame de Pompadour (livre fort bien 
illustré, fait bonne figure sur une table de salon). — Les origines du 
State Paper Office (montre que ses origines sont plus anciennes que 
l'année 1578, date que donnent tous les livres; ce fonds de papiers 
d'état existait déjà dans la première moitié du xvi« siècle. Histoire de 
ses premiers conservateurs). =1 1904, 9 janvier. W. H. Hutton. A history 
of the english cburch, 1625-1714 (excellent). — H. Hanson. English 
religion in tbe seventeenth century (très intéressante série d'études). 
— F. W. Maitland. Year-books of Edward II (important). — 
Galendar of patent rolls of Edward II, 1317-1321. =: 16 janvier. Capt, 
F. Brinkley. Japan; its history, arts and littérature; vol. III et IV 
(excellent). — Sir George 0. Trevelyan. The American révolution, 
part II (récit très minutieux, mais dont on ne se fatigue pas). — Lady 
Burghclere. George Villiers, second duke of Buckingham, 1628-1687 
(bonne biographie d'un bien mauvais sujet). =:23 janvier. W. H. Wil- 
kins. A queen of tears : Garoline-Mathilda, queen of Denmark and 
Norway, and princessof Great Britain (bon). — Gutteridge. Nelson and 
the Neapolitan Jacobins. Documents relating to the suppression of 
the Jacobin révolution at Naples, june 1799 (important). — Bernard 
W. Handerson. The life and principatc of the emperor Nero (érudition 
abondante et généralement sûre, en particulier en tout ce qui concerne 
les affaires militaires; style médiocre. Indispensable à consulter). — 
RobinsonSouttar. A short history of ancient peoples (beaucoup d'erreurs. 
L'auteur tient pour intangible le témoignage de la Bible). = 30 janv. 
Ad. W. Ward. The Electress Sophia ant the Hanoverian Succession 
(excellent et très bien illustré). — R. Ilakluyt. The principal naviga- 
tions, voyages, traffiques and discoveries of the english nation ; vol. I 
and II (réimpression très soignée, qui demandera douze volumes). — 
/. B. Tascher. Ghristopher Colombus; his life, his work, his remains; 
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\ol. I-II (biographie très copiease; Tanteur publie de nombreux docu- 
ments, tous d'ailleurs déjà connus, mais qu'on aime à retrouver réunis. 
Trop peu de cartes). = 6 février. Robert S, Rait. The life and cam- 
paigns of Hugh, fîrst viscount Gough, fieid-marshal (bonne biographie 
d*un homme de guerre, souvent heureux, qui combattit avec éclat 
pendant la guerre d'Espagne, dans la première campagne de Chine, en 
1839, et aux Indes). — Mrs. Arthur Bell, Lives and légendes of the 
english bishops and kings, mediœval monks and other later saints 
(intéressant et très bien illustré. Une moitié du volume se rapporte à 
des saints d'Italie). — Herbert Paul, A history of modem England; 
vol. I-II (l'auteur commence à la chute de Robert Peel, en 1846; ses 
informations sont parfuis de seconde main, mais son ouvrage se lit 
avec plaisir et profit). 

68. * The English historical Review. 1904, janvier. — 
G, EoMUNOSON. Les Hollandais sur TAmazone et le rio Negro au xvn* s. 
2« partie (le commerce des Hollandais dans le bassin du rio Negro). — 
G. H. FiRTH. La History of the Rébellion de Glarendon ; 1«' art. (étude 
critique sur la composition de cette histoire, qui a été écrite à dififé- 
rentes époques et avec des documents de nature différente et qui est 
loin de mériter partout la môme confiance). — J. F. Chance. La ques- 
tion Scandinave en 1716; 2« partie. — F. Haverfield. Théodore 
Mommsen. — J. H. Round. Edouard le Confesseur et les grands offi- 
ciers de la couronne (trois pages très substancielles). — L. F. Salzmann. 
c Hidae i et c virgate » en Sussex (en Sussex, la c hida » contenait 
8 t virgatae i au lieu du chiffre normal de 4). — J. Hamilton Wtlib. 
Dispense accordée par le pape Jean XXIII pour un fils de Henri IV, 
c propter defectum natalium, » 15 janvier 1412 (elle est accordée 
c dilecto filio Edmundo Leboorde, carissimi in Christo filii nostri 
Henrici, régis Anglie illustris, nato, scolari, Londoniensis diocesis. » 
L'existence d'un fils bâtard de Henri IV était un fait inconnu jusqu'ici). 
— James Gaironbr. Une visite du diocèse de Gloucester par l'évoque 
Hooper, en 1551 (publie le texte de cette visite). — G. Litton Falkinbr. 
Quelques lettres de Toby et James Bonnell (1660-1669). — G. G. Whbb- 
LER. Le Discours politique attribué à Pombal (n'est certainement pas de 
lui. Dans un mémorandum adressé le 23 mai 1760 par le ministre 
portugais à Londres, Mello, au gouvernement anglais, on lit : « Dans 
le même temps, on a publié à Lisbonne un livre intitulé : Discours poli- 
tique qu'on croit composé sous les auspices de M. de Bacchi et de ses 
adhérents, dont l'objet était... de faire voir à toute l'Europe que le seul 
commerce de Portugal rendait la Grande-Bretagne formidable aux 
autres nations... »). = Bibliographie : G, B, Grundy, Murray's classi- 
cal maps (bon). — E, Petersen, Traian's Dakische Kriege; II (excellente 
étude critique du témoignage fourni par la colonne trajane). — Sir 
James Ramsay. The foundations of England. The Angevin empire 
(remarquable. Article à noter de W. H. Stevenson sur la période de 
c fondation i). — Chambers. The médiéval stage (très intéressant). — 
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Warner et Ellis, Paesimiles of royal and other charters in the British 
Maseam; vol. I (cinquante planches de fac-similés. Important). — 
Kehr. Die Urkunden der normannisch-sicilischen Kœnige (très bon). 

— Galendar oî the patent rolls : Edward II, 1327-1321. — A. Doren. 
Deutsche Handwerkerbrnderschaften im mittelalterlichen Italien 
(excellent). — L. 0. Pike. Year books of the reign of Edward m. 
Year 17-18 (important). — Bliss et Twemlow. Galendar of entries in the 
papal registers relating to Great Britain and Ireland. IV, 1362-1404. — 
Blair et Robertson, The Philippine Islands, 1493-1803; vois I-IU 
(commencement d'un vaste recueil qui doit contenir, traduits en 
anglais, les documents les plus importants relatifs à l'histoire des Phi- 
hppines et de leur état sous la domination espagnole. Le t. I se rap- 
porte aux années 1493-1529; le t. II va jusqu'à 1569; le t. LU jusqu'en 
1575). — The Cambridge modem history; vol. VII : The United States 
(très intéressant, malgré une certaine disproportion entre les chapitres 
et des contradictions, inévitables sous la plume de tant de collaborateurs 
difiTérents). —Shaw. Galendar of treasury books and papers, 1742-1745. 

— Ch, Oman. Â history of the Peninsular war; vol. II (bon). — JuL 
von Pflugk-Bariiung, Vorgeschichte der Schlacht bel Belle-Alliance 
(étudie les relations de Blûcher avec Wellington avant Waterloo : 
Wellington avait-il promis d'assister Blûcher à Ligny ? Ooit-on s'as- 
socier aux reproches que Gneisenau et la plupart des écrivains prus- 
siens, à sa saite, ont adressés au général anglais? Il ne parait pas). 



69. — Mémoires et docoments pabliés par la Société d'his- 
toire de la Suisse romande. 2« série, t. IV, 2« livr. (1902). — Pro- 
cès-verbaux des séances de 1891 à 1900. — B. Odmur. Les coutumes 
de Payerne, texte en vieux français, précédées d'une note sur un 
recueil manuscrit de la bibliothèque cantonale vaudoise (traduction, 
faite en 1406, des franchises latines de 1347). — F. os Mulinbn. Une 
inféodation du château de Lausanne à la fin du xv« siècle. =: T. V 
(1902). J. Staiimler. Le trésor de la cathédrale de Lausanne. Traduit 
de l'original allemand par y. Galley (dans cette remarquable étude, 
parue en 1894, l'auteur reconstitue, à l'aide d'anciens inventaires, le 
trésor conquis par les Bernois en 1536; puis il montre que la plupart 
des belles tapisseries conservées au musée historique de Berne pro- 
viennent de la cathédrale de Lausanne et non du butin fait aux guerres 
de Bourgogne, ainsi qu'on Ta longtemps supposé). 
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France. — M. Loais Guibert, secrétaire général de la Société histo- 
rique du Limousin, correspoadant de l'Académie des inscriptions, est 
décédé subitement, le 14 janvier 1904, dans sa soixante-quatrième 
année. Travailleur robuste, il s'était fait connaître par une bonne his- 
toire de la Destruction de Vordre et de l'abbaye de Grandmont (1877) et 
par une foule d'études érudites sur le passé du Limousin. En 1878, au 
temps de sa pleine indépendance, il avait donné à la Revue historique 
un long article sur le Parti girondin dans la Haute-Vienne. 

— Une commission a été instituée auprès du ministère de l'Instruc- 
tion publique, sous la présidence de M. Jean Jaurès, député, à Tefifet 
de « rechercher et de publier les documents d'archives relatifs à la vie 
économique de la Révolution française. » 

— ' M. HoMOLLE, membre de l'Institut, directeur de l'École française 
d'Athènes, a été nommé directeur des Musées nationaux et de l'École 
du Louvre en remplacement de M. Kaempfen, admis à faire valoir ses 
droits à une pension de retraite et nommé directeur honoraire. — Il a 
été remplacé à la tète de l'École d'Athènes par M. Holleaux. 

— Le Collège de France désignera, le 13 mars prochain, deux can- 
didats à la chaire à.^ Histoire de la littérature française, laissée vacante 
par la mort de M. Deschanel. Dans la délibération sur le maintien de 
la chaire, une minorité importante a demandé la transformation de la 
chaire en une chaire d'histoire, soit une chaire d^Histoire générale (ce 
serait alors le rétablissement si désirable de la chaire de Daunou, 
Letronne, Michelet, Maury), soit une chaire d* Antiquités nationales. 
La création de cette chaire a été à plusieurs reprises souhaitée et 
demandée. Nous possédons un savant, M. Jullian, dont l'érudition 
égale le talent littéraire et la largeur de vues, épigraphiste de premier 
ordre, lauréat du prix Gobert à l'Académie française pour son Vercin» 
gétorix, qui prépare dans ce moment un grand ouvrage sur la Gaule 
romaine et qui occuperait cette chaire avec éclat. 

— Voici un petit lot de livres relatifs à l'histoire d'Orient : 

i^ Histoire de saint Azazaïl, texte syriaque inédit, avec introduction 
et traduction française, précédée des actes grecs de saint Pancrace, 
publiés pour la première fois par Frédéric Maglbr (Paris, Bouillon, 
1902, 14 !• fascicule de la Bibliothèque de V École des hautes études). 
L'histoire de saint Azazaïl roule sur le thème commun à bon nombre 
d'actes des martyrs : un empereur romain veut arracher Azazaïl au 
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christianisme et, sur son refus, le fait torturer et mourir. M. Macler a 
fait riniéressante découverte que le texte syriaque est une adaptation 
des actes grecs de saint Pancrace, dont le nom correspond à Azazaïl. 
M. Macler a publié les actes grecs de saint Pancrace d'après un 
manuscrit de Paris et le texte syriaque d'après un manuscrit du cou- 
vent des Jacobites à Jérusalem. En deux appendices, M. Macler étu- 
die la formation du mot Azazaïl et Torigine de ce nom, et il a ajouté 
la traduction faite par Carrière de Tépisode des ossements brûlés dans 
l'histoire de saint Abhaï, dernier travail du savant et regretté pro- 
fesseur. 

2® Die Gesetze Bammurabis, Kônigs von Babylon um 2250 v, Chr, Dos 
ilteste Gesetzbuch der Welt, iibersetzt von Dr. Hugo Winckler (Leipzig, 
Heinrichs, 1902). Le code de Hammourabi est maintenant partout 
célèbre, et il constitue une des plus précieuses trouvailles dans le 
domaine de Tépigraphie. C'est, en effet, le plus ancien recueil de textes 
juridiques que Ton connaisse. Il nous a été révélé par les fouilles de 
M. de Morgan et rendu accessible au public par Texceliente traduction 
qu'en a donnée M. Scheil dans les Mémoires de la délégation en Perse. Le 
code de Hammourabi, le roi de Babyione dont la Bible fait un contem- 
porain d'Abraham, présente une certaine similitude avec la législation 
biblique. Il s'en distingue surtout par une profusion plus grande de la 
peine de mort, par l'esprit de caste et par une sorte de cruauté naïve. On 
fait moarir, par exemple, les enfants pour punir les parents. L'ordre dans 
lequel les lois se suivent n'est pas systématique. Le code traite succes- 
sivement les matières civiles et criminelles les plus diverses : la calom- 
nie, les erreurs judiciaires, les sacrilèges, les détournements d'objets et 
d'esclaves, d'immeubles, notamment de biens appartenant aux mili- 
taires en campagne, le fermage, les dommages indirects, la comman- 
dite et les prêts commerciaux, les cabarets comme lieu de conspira- 
tion, les mauvais traitements, les créances, les dépôts, les outrages, 
l'adultère, le viol, l'abandon du domicile conjugal, la répudiation, le 
concubinage, l'inceste, les successions, l'oxhérédation, l'adoption, la 
substitution d'enfants, les coups et blessures, le talion, le paiement des 
opérations chirurgicales et la responsabilité des chirurgiens et vétéri- 
naires, la responsabilité des architectes et des constructeurs de navires, 
le louage des animaux et des personnes. Hammourabi dit qu'il a voulu 
faire régner la paix et la justice dans les pays que les dieux lui ont 
donnés à gouverner. C'est le dieu Schamasch qui l'a inspiré. Il maudit 
celui qui altérera ou déplacera sa stèle. Cela n'a pas empêché un roi 
d'Ëlam de la transporter à Suse. M. Winckler, l'historien et assyrio- 
logue bien connu, a donné de ce code une traduction allemande accom- 
pagnée de notes succinctes et l'a publiée dans la collection intitulée 
Der alte Orient. Ceux-là mêmes qui n'approuvent pas toujours la 
méthode historique de M. Winckler rendront hommage une fois de 
plus à sa connaissance approfondie de la langue et des antiquités 
assyro-babyloniennes. 

Rev. Histoh. LXXXIV. 2« fasc. 28 
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3<> Palestine Exploration Fund. Dans les numéros de cette revue que 
nous avons sous les yeux (juillet, octobre 1902, janvier, octobre 1903), 
nous relevons comme intéressant les historiens le rapport sur les 
fouilles faites à Gézer par M. Macalister. La ville de Gézer est men- 
tionnée déjà dans les lettres de Tell- A marna; il en est question à plu- 
sieurs reprises dans la Bible et elle a encore joué un rôle pendant les 
croisades. Ces fouilles ont donné des résultats assez importants au 
point de vue archéologique. Signalons aussi une inscription grecque 
de Bersabée, malheureusement très mutilée, étudiée par M. Glermoat- 
Ganneau et se rapportant à des taxes imposées à diverses localités en 
faveur de certains fonctionnaires. 

4<> Littérature arabe, par Glément Huart (Armand Goliu, 1902). Si ce 
livre n'avait que le mérite d'être le premier en son genre qui ait para 
en France, M. Huart aurait déjà un titre suffisant à notre reconnais- 
sance ; mais, avec cela, ce manuel est bien conçu : le tableau qu'il pré- 
sente du développement historique de la littérature arabe est concis, 
sans sécheresse, et il donne toutes garanties d'exactitude. Après avoir 
indiqué les origines de la poésie arabe, M. Huart parle de% poètes 
antéislamiques. Puis il arrive au Goran et en retrace l'histoire. Pen- 
dant que la poésie continue à être cultivée sous les Omméyades et les 
Hamides, l'étude du livre sacré suscite des œuvres de grammaire et de 
lexicographie, puis des écrits de théologie, de philosophie et de sciences 
s'appuyant sur des traductions qui sont faites d'ouvrages grecs par 
l'intermédiaire du syriaque. Après la prise de Bagdad commence la 
décadence des lettres arabes, quoiqu'il y ait encore des ouvrages his- 
toriques de grande valeur et des recueils populaires intéressants, 
comme les Mille et une nuits. Dans les derniers temps, les Arabes ont 
composé surtout des livres d'enseignement scientilique, et il existe 
une presse qui traite les questions d'actualité. M. Glément Huart 
exprime l'espoir que la langue arabe retrouvera une nouvelle florai- 
son. L'ouvrage se termine par une bibliographie et un index, qui faci- 
lite les recherches dans ce volume substantiel de 437 pages. — M. L. 

— Les Monuments arabes de Tlemcen, par MM. William Marc aïs et 
Georges Marçais, ouvrage publié sous les auspices du gouvernement 
général de l'Algérie contenant 30 planches hors texte, phototypie, et 
52 illustrations dans le texte (Paris, Fontemoing, 1903). Ge superbe 
volume est une contribution des plus importantes à l'histoire de l'art, 
en même temps qu'il forme un des chapitres les plus intéressants de 
l'histoire de l'Algérie. MM. Marçais décrivent soigneusement les monu- 
ments qu'ont élevés à Tlemcen et dans les environs les différents 
maîtres qui se sont succédé sur le territoire de cette ville depuis la 
conquête arabe, et des notices historiques nous font connaître l'âge de 
ces monuments et les circonstances dans lesquelles ils ont été édifiés. 
Nous signalons cet ouvrage aux amateurs de beaux livres, aux artistes 
et à ceux que ne laisse pas indifférents le passé de notre plus belle 
colonie. M. L. 
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— Théodore Reinach, VBistoire par les monnaies, essais de numisma- 
tique ancienne (1 vol. gr. in-8«, iv-272 p. Paris, Leroux, 1902). — C'est 
un volume de Mélanges, M. Th. Reinach y a réuni, après les avoir 
remaniés et mis au point, vingt-cinq mémoires, articles ou leçons de 
cours qui, pour la plupart, traitent de numismatique. Le titre du 
volume en marque bien la tendance. L'auteur est de ceux qui ne se 
contentent pas de c décrire, classer et expliquer les monnaies antiques ; i 
il se préoccupe encore d'en utiliser les données pour résoudre des pro- 
blèmes d'histoire. Il s'explique nettement là-dessus dans son Avertisse^ 
ment et dans sou premier chapitre, qui est intitulé : l'Histoire grecque 
et la numismatique. On ne saurait trop féliciter nos numismates de cette 
ambition nouvelle, dont profiteront les études historiques. Le contenu 
du recueil est, d'ailleurs, très varié. Quelques chapitres ne relèvent que 
très indirectement, ou pas du tout, de la numismatique. D'autres inté- 
ressent surtout la numismatique pure, ou ont môme pour objet de 
publier des monnaies inédites : monnaie des Derrones (ix) ou du Pont 
(xi). Mais plusieurs mémoires montrent bien ce que l'auteur entend par 
• numismatique appliquée. » Il y propose dos solutions ingénieuses à 
des problèmes historiques. Questions d'histoire politique ou de chrono- 
logie : stratèges sur les monnaies d'Athènes (vm), ères pontiques (xiu), 
rois de Paphlagonie et tétrarques galates (xiv), néocorats de Gyzique 
(xvn), dynastie de Gommagène (xxi), monnaies et calendrier de Méton 
(xxii). Questions économiques : valeur relative des métaux monétaires 
(rv-v), système monétaire delphique (vu), crise monétaire à Mylasa 
(xviii). Questions religieuses : culte et jeux d'Apollon Kendrisos à Phi- 
lippopolis (x). Questions artistiques : Acragas ou le Pirée pris pour un 
homme (vi), la Vénus accroupie (xvi). Le volume renferme d'assez 
nombreuses gravures, surtout des reproductions de monnaies, et six 
planches hors texte, où sont représentées des monnaies de Syracuse, 
d'Agrigente, des Derrones, des rois du Pont, et une coupe du Louvre. 
M. Th. Reinach touche à tant de questions qu'on ne peut songer ici à 
discuter ni même à résumer ses conclusions. D'ailleurs, la plupart de 
ces mémoires sont bien connus des gens du métier. Mais, assurément, 
les numismates et les historiens sauront gré à l'auteur d'avoir réuni en 
un recueil commode une série d'études intéressantes qui étaient jus- 
qu'ici disséminées dans plusieurs revues. P. M. 

— La librairie H. Welter a mis en vente le traité du patriarche de 
Gonstantinople, Nicéphore, intitulé : Adversus Concilium Iconomacho' 
rum Constantinopolitanum, texte grec et traduction latine publiés par 
M. D. Serruys (1 vol. in-fol. Prix : 40 fr.). Ge traité contient les actes 
du concile iconoclaste réuni en l'église de Blachernes par Léon l'Ar- 
ménien en l'année 815. Il présente, outre la réfutation du concile de 
815, la synthèse des traités écrits précédemment par Nicéphore contre 
Gonstantin Gopronyme, Ëusèbe et le pseudo-Ëpiphane. Enfin, grâce 
aux nombreux fragments d'écrits perdus qu'il nous conserve, il consti- 
tue non seulement un élément indispensable aux études conciliaires, 
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mais aussi un document précieux pour l'histoire de la propagande héré- 
tique et de la littérature religieuse à Byzance. 

— École nationale des chartes. Positions des thèses soutenues par les 
élèves de la promotion de i90k pour obtenir le diplôme d'archiviste'paléO" 
graphe (Mâcon, Prêtât, 132 p.). Voici les titres des thèses d'histoire : 
Robert Anchel. Barthélémy de Joux et Tévêché de Laon, 1130-1150; 
— Maurice de Benqy-Puyvallée. Louis de Sancerre, connétable de 
France, 1340-1403; — André Glebc. Recherches sur le cardinal de 
Châtillon; 1" partie : 1517-1564; — Georges Grépy. Étude historique 
sur le collège de Boissy de TUniversité de Paris, 1358-1765; — Henry 
Débraye. La chancellerie et les lettres royaux sous le règne de 
Charles VI, 1380-1422; — Ernest Delmas. Essai sur Thistoire des 
comtes de Rodez au xii« et au xni* siècle, 1115-1304; — Paul Dooueyt. 
Jacques de Molai, dernier grand maître de Tordre des Templiers, 1244- 
1314 ; — Louis Halphen. Les transformations politiques du comté d*An- 
jou sous les premiers Capétiens. Le gouvernement de Foulque Nerra, 
987-1040; — Théodoric Leqrand. Essai sur Fontarabie et les différends 
de cette ville avec le Labourd, du xv« au xvni« siècle; — Henri Lon- 
ONON. Essai sur Pierre de Ronsard; ses ancêtres, sa jeunesse; — Léo- 
pold MicuELi. Les institutions municipales de Genève au xv* siècle; 
essai précédé d'une introduction sur rétablissement de la commune 
dans cette ville; — Jean MoNOArN-MoNVAL. Les bâtiments du roi sous 
le marquis de Marigny, directeur et ordonnateur général des bâtiments, 
jardins, arts, académies et manufactures royales, 1751-1773; — Ber- 
nard MoNOD. Étude sur les relations entre le St-Siège et le royaume de 
France, de 1099 à 1108. Pascal II et Philippe I"; — J. Panoin de Lds- 
SAUDiÈRE. Charles de Concis, seigneur de Burie, capitaine et lieutenant 
du roi en Guyenne en l'absence du roi de Navarre, 1491-1565; — 
Edmond Pélissier. Histoire de la draperie à Castres sous TAncien 
régime; — Pierre Pressag. La dignité archiépiscopale et Tautorité 
métropolitaine dans TËglise des Gaules et dans TÉglise de France, da 
iv« siècle au concile de Trente, 1563. 

— Dans son Étude critique des Actes de saint Maur de Glanfeuil (Paris, 
Picard, 1904, in-8<>), D. L'Huillier examine à nouveau une question 
très controversée. L'auteur, se fondant sur la découverte du P. de la 
Croix à Glanfeuil, s'évertue à prouver que l'abbé Eudes du ix* siècle a 
bien eu entre les mains une vie ancienne de saint Maur, moine du 
Mont-Cassin, venu en Gaule au vi* siècle, et qu'il s'est contenté de 
récrire cet ouvrage en le complétant de son mieux. Une fois ce prin- 
cipe posé, D. L'Huillier établit sans peine que toutes les erreurs qui 
déparent ce roman hagiographique sont dues à Eudes de Glanfeuil, 
chronologiste peu expert et historien mal informé. Il faudrait de 
longues pages pour relever et critiquera loisir les assertions téméraires 
du savant bénédictin. Tout récemment, l'auteur de la présente note a 
eu l'occasion d'examiner de près la biographie de saint Maur par le 
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psendo-Faustns, et de cet examen minutieux il a conclu qu'il fallait 
adopter l'opinion exprimée dès le xvii* siècle par les BoUandistes et que 
cet ouvrage était certainement tout entier supposé. Il a pu exister à 
Glanfeuil aux temps mérovingiens un abbé ou un moine du nom de 
Maurus, dont le P. de la Croix aura retrouvé le tombeau, mais tout ce 
qu'Eudes nous raconte de ce personnage parait une pure invention. 

A. M. 

— Le P. DB LA Croix a, durant plusieurs années, fouillé patiemment 
l'enceinte et le pourtour du curieux monument de Poitiers qu'on appelle 
le temple Saint-Jean ; il résume les conclusions auxquelles il est par- 
venu dans un mémoire intitulé : Élude sommaire du baptistère Saint^ 
Jean de Poitiers (Poitiers, Biais et Roy, 1903, in-S»). Les voici en deux 
mots : ce monument a été primitivement un baptistère ; il date vrai- 
semblablement du VII* siècle ; fortement remanié à la fin de l'ère méro- 
vingienne, il a subi de nouvelles modifications au xi« et à plu- 
sieurs reprises durant le moyen âge. Menacé bien des fois depuis la 
Révolution, il appartient aujourd'hui à l'État, qui en a entrepris la 
restauration, et il abrite le musée lapidaire d'une société savante de 
Poitiers. 

— M. J.«M. VmAL a trouvé dans un manuscrit de la bibliothèque de 
Toulouse un document fort curieux pour l'histoire de Tinquisition dans 
le midi de la France (Un inquisiteur jugé par ses victimes. Jean Galand 
et les Carcassonnais. Paris, Picard, 1903, in-8o). C'est un acte d'appel 
des habitants de Carcassonne au pape et au roi de France, exposant les 
abus de pouvoir et les actes de cruauté de ce juge d'église. M. Vidal 
publie ce texte, l'analyse et le commente. Il montre que tous les 
reproches formulés par les plaignants paraissent vraisemblables et que 
la réalité de ces méfaits fut plus tard vérifiée par une commission de 
cardinaux; il rappelle encore qu'un décret du concile de Vienne de 1312 
proscrivit ces pratiques odieuses, au grand désespoir des inquisiteurs, 
notamment de Bernard Gui. Le mémoire est à lire ; c'est une bonne 
contribution à l'histoire de l'odieux tribunal; nous recommanderons la 
note sur l'emploi de la torture par les inquisiteurs, réplique péremp- 
toire à certaines affirmations, tout récemment encore émises trop légè- 
rement. A. M. 

— Parmi les sanctuaires dédiés à la Vierge dans le diocèse d'Auch, 
un des plus célèbres est celui de Cahuzac, près de Gimont, dont 
M. l'abbé Cazauran vient de faire l'histoire (PèleHnage de Notre-Dame 
de Cahuzac. Abbeville, Paillard, 1903, in-18); l'origine en est inconnue; 
on la rattache communément à une apparition de la Vierge dans un 
arbre, qu'on met au début du xvi« siècle. C'est donc une légende ana- 
logue à celle que M. l'abbé Misset vient de disséquer si ingénieusement. 
Le pèlerinage est encore assez fréquenté des gens pieux des environs, 
qui viennent demander à la bonne déesse une foule de menues faveurs, 
voire celle de subir sans encombre des examens. 
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— La Monographie de la ville d'Àpt, par M. Femand Sauve ( Apt, 1903, 
in-i8), est le sommaire, le prospectus pour ainsi dire, d'un ouvrage plus 
étendu que Tauteur se propose de faire paraître. M. Sauve a consulté 
les archives de la ville, assez riches, semble-t-il; il est au courant des 
derniers travaux d'érudition; espérons qu'il donnera bientôt Touvrage 
promis et qu'il débarrassera ce terrain, passablement inculte, d'une 
foule de légendes qui Tencombrent et l'embroussaillent. 

— Deux nouvelles brochures de M. l'abbé Uzureau. Tout d'abord une 
notice sur ï Ancienne Académie d'Angers. Séance d'inauguration (i*' juil- 
let 1686); le morceau est curieux et les discours prononcés en cette 
occurrence renferment des éloges du grand roi, vraiment amusants par 
leur exagération même ; on peut y noter des allusions à la révocation 
de rËdit de Nantes, la grande pensée du règne, aurait dit un courtisan 
de nos jours. — D'autre part, M. Uzureau publie (la Sénéchaussée de la 
Flèche et les élections du tiers, 1789. Mamers, Fleury, 1903, in-8o) le 
cahier du tiers de cette circonscription; de forme modérée, il est, en 
somme, extrêmement sévère pour le gouvernement et demande la 
réforme de toutes les branches de l'administration. 

— M. Gh. Lenthéric, dont on a signalé ici même, il y a quelques 
années, un intéressant ouvrage sur la vallée du Rhône, vient de faire 
paraître sous ce titre : Côtes et ports français de la Manche (Paris, Pion, 
1903, in-12), une description du littoral breton et normand. L'histoire 
y occupe, naturellement, la moindre part, mais on y trouvera de nom- 
breux détails sur la formation et la déformation des côtes, les travaux 
d'art, le commerce, etc., autant de sujets fort intéressants et dont la 
connaissance fait mieux comprendre l'histoire passée et présente de ces 
deux provinces. 

— Les Documents inédits sur Jean Boucher, peintre berruyer, publiés 
par M. J. SoYER (Bourges, 1902, in-8<>), datent du début du xvii« siècle; 
ce peintre estimable fut le maître de Mignard et travailla au château 
de Montrond, appartenant à la duchesse de Sully, et pour les églises et 
couvents de Bourges. On connaît de lui, aujourd'hui, une vingtaine de 
tableaux, conservés pour la plupart dans les églises et au musée de 
cette ville. 

— Dans sa conférence sur la Saint- Barthélémy (Angers, 1903, in-8<>, 
23 p.), M. l'abbé Gh. Marchand démontre fort bien que le massacre n'a 
pas été prémédité et que les protestants du xvi« siècle ont aussi quelques 
meurtres sur la conscience. Mais qui veut trop prouver ne prouve rien, 
et c'est dépasser la mesure que d'affirmer que l'Église, dans son chef et 
dans ses membres, n'est en rien responsable des horreurs des guerres 
civiles. — M. Marchand ip. 7) appelle « MM. Monod et Hauser » des 
c savants protestants. » En ce qui concerne l'un d'entre eux, il s'est 
trompé d'une épithète. 

— M. E. Fallot publie l'amusante relation du voyage d'un médecin 
montbéliardais à la cour de Prusse en 1775 (Un voyage à la cour de 
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Prusse, en 1775, par D.-Ch.-E, Berdot. Montbéliard, iinpr. montbéliar- 
daise, 1903, io-8% 71 p., 1 portrait et des notes). Il accompagnait la 
nièce de Frédéric II, mariée à un prince de Wurtemberg. 

— La librairie Poussielgue a mis en vente le tome Y, l*** partie, 
du Corpus scriptorum Christianorum orientalium. Il contient les An- 
nales loliannis I, publiées, avec un commentaire, par M. I. Goidi 
(in-8«. Texte éthiopien, 56 p.; traduction française, 56 p. Prix : 5 fr. 75; 
traduction seule : 2 fr.). Les Annales du roi Jean I*' (Alaf Sagad),qui 
régna en Abyssinie de 1665 à 1682, paraissent pour la première fois. 
L'histoire religieuse y est intimement mêlée à Thisloire politique : on 
y voit le pieux roi, que les Ethiopiens honorent comme un saint, pré- 
sidant les conciles. L'exactitude chronologique du récit est remar- 
quable. C'est un document de première importance pour l'histoire et 
la géographie de l'Abyssinie. 

— M. Paul Delalain a pfUblié chez A. Picard et fils un Essai de 
bibliographie de i' histoire de l'imprimerie typographique et de la librairie 
en France. Il comprend les trois parties suivantes : !<> ouvrages ayant 
un caractère général ou universel; 2<* ouvrages relatifs à l'histoire de 
l'imprimerie et de la librairie à Paris ; 3^ ouvrages concernant l'intro- 
duction de l'imprimerie et les progrès de la librairie dans les villes de 
France autres que Paris (in-8«, 46 p. Prix : 2 fr. 50). 

— Le deuxième fascicule du Manuel de bibliographie historique, par 
M. Gh.-V. Lanqlois, est d'un vif intérêt. Outre un chapitre prélimi- 
naire (guides analytiques et descriptifs, histoire des études historiques), 
il comprend deux livres : I : Les études historiques depuis la Renais- 
sance jusqu'à la Gn du xvjn« siècle, et II : Histoire et organisation des 
études historiques au xix* siècle. L'ouvrage, maintenant complet, cons- 
titue un fort volume de 623 pages, avec un copieux index (Hachette). 
C'est un instrument de travail de première importance. 

X — M. Emile Counbau, président de la Société des Amis des arts, a mis 
sous presse une œuvre magistrale consacrée à la résurrection de La 
Rochelle disparue. Il a exploré toutes les archives départementales, 
communales, judiciaires, notariales et tous les manuscrits de la biblio- 
thèque et du fonds Jourdan ; il a utilisé les plans de l'ingénieur Claude 
Masse conservés aux archives du ministère de la Guerre pour faire 
revivre la topographie, les divers ports, les remparts, les tours, les 
édifices militaires, civils et religieux de la vieille ville; il a fait repro- 
duire les monuments et les enluminures des vieux manuscrits avec 
bonheur et fidélité. M. de R. 

— D' A. Masson, la Sorcellerie et la science des poisons au XVII* siècle 
(Hachette). Il y a deux parties, de valeur inégale, dans le livre de 
M. Masson. La première, qai comprend les 138 premières pages, 
contient des renseignements et des considérations de grande valeur sur 
la science de l'empoisonnement au xvii* siècle et sur les rapports incon- 
testables (quoique M. Masson soit tenté de trop les identifier) entre 
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Tari du sorcier et celui de l'empoisonneur; dans la seconde, M. Mas- 
son prétend prouver, mais, à notre avis, ne prouve pas, que les 
juges d'Urbain Grandier, Marie de Médicis et Louis XIII, sont morts 
empoisonnés. D'après lui, Louis le Pieux, Charles le Chauve, Eudes, 
Charles le Simple, Louis le Fainéant, Henri I*', Philippe !•% Louis VI, 
Phihppe- Auguste, Louis VIII, Philippe IV, ses trois fils, Philippe VI, 
Charles V, Charles VII, Louis XI, François II, Charles IX pourraient 
bien avoir été empoisonnés. Quoiqu'il y ait, certainement, beaucoup 
plus de gens qui meurent empoisonnés qu'on ne le sait et qu'on ne le 
croit, c'est vraiment trop ! G. M . 

— G. GoYAu, les Nations apôtres. Vieille France^ Jeune Allemagne 
(Perrin). On sait quelle sûreté d'information apporte M. Goyau dans 
l'étude des problèmes religieux de notre temps. Il les juge avec la 
ferveur d'un croyant et avec la discipline d'un porte-parole du Saint- 
Siège, mais il y a toujours infiniment de profit à le lire et à l'écouter. 
Dans la première partie de son livre : la France dans le Letxint, nous 
ferons bon marché des chapitres sur les Croisades et Jeanne d'Arc, 
mais ceux sur c le Protectorat religieux de la France i et sur « le 
Cardinal Lavigerie » méritent la plus sérieuse attention et ont pris 
depuis deux ans une portée plus grande encore que quand ils furent 
écrits. La biographie diplomatique de M. Lefebvre de Behaine, qui 
porte le titre : La France à Rome, est un morceau remarquable. M. de 
Behaine fut un bon serviteur de la France, mais on comprend 
les suspicions qu'il souleva, quand on voit sur son épitaphe, dans 
Saint-Louis-des- Français à Rome, qu'il mettait sur la même ligne 
ses deux patries, Rome et la France. Après un joli article sur « le 
pèlerinage de Guillaume II à Jérusalem, i M. Goyau nous donne une 
étude très documentée, très impartiale, très instructive sur le mouve- 
ment luthérien en Autriche, ce mouvement qui, au cri de Los von Rom, 
menace à la fois l'Église et l'État. G. M. 

— G. Wedlersse, le Japon d'aujourd'hui (Colin). Ce volume d'études 
sociales, où M. Weulersse décrit le pays japonais et les villes de Tokyo, 
Kyoto et Osaka, étudie la prodigieuse transformation du vieux Japon 
en pays moderne, son développement industriel et commercial, l'or- 
ganisation de l'enseignement, la condition de la femme, le rôle de la 
France au Japon, est encore supérieur, par le talent de style et d'ob- 
servation, au volume précédemment publié par le même écrivain sur 
la Chine ancienne et nouvelle, M. Weulersse a été bien servi par la 
visible sympathie avec laquelle il a étudié le peuple japonais. — G. M. 

— S. Charléty, Bibliographie critique de Vhistoire de Lyon depuis 
1789 jusqu'à nos jours (Lyon, Rey; Paris, Picard. Forme le li« fasc. 
de la nouvelle série des Annales de l'Université de Lyon. II : Droit, 
lettres). Cet excellent travail fait suite à la Bibliographie de l'histoire 
de Lyon des origines à nos jours publiée par M. 8. Charléty en 1902. 
Comme le fait remarquer l'auteur, les publications de documents sont 



CHROIVIQDE BT BIBUOGRAPHIE. 444 

très nombreuses, les travaux d'ensemble très rares pour la période 
contemporaine. G. M. 

— Vient de paraître le tome I de VInventaire sommaire des archives 
départementales de l'Aube antérieures à 1190 (série Ë*, fonds de Saxe, 
documents concernant la guerre de Sept ans), par J.-J. Vbrnibb, archi- 
viste, et le commandant Velinq (Troyes, impr. G. Frémont, in-4« à 
2 col., L-44i p. Prix : 15 fr.). Cet inventaire est exclusivement consa- 
cré à l'analyse de documents tous relatifs à l'histoire de la guerre de 
Sept ans et provenant des archives particulières du prince Xavier de 
Saxe, qui, pendant cette guerre, servit sous les ordres du maréchal de 
Broglie en qualité de lieutenant général. On y trouve analysés les jour- 
naux des princes Xavier et Charles de Saxe, ceux de l'armée impériale 
et royale, sous les ordres du prince Charles de Lorraine et du maréchal 
comte de Daun, de la campagne en Moravie et en Silésie et de l'expé- 
dition de Bohême ; de nombreuses relations de sièges et de batailles ; 
les lettres ou rapports des généraux de Fontenay, comte de Solms et 
Riedesel, du colonel de Martange, du duc de Choiseul, des maréchaux 
de Beile-Isle, de Broglie, de Contades, d'Estrées, de Soubise, du comte 
de Brûhl, premier ministre du roi de Pologne, et du comte de Fleming, 
son ministre à Vienne, etc. 

LivRBS NOUVEAUX. — DOCUMENTS. — Abbé 0. BM. RegBstes des évéqaes de 
Thérouanne; 2* fasc., 1159-1251. Saial-Omer, impr. d'Homont. (Soc. des Aotiq. 
de la Morinie.) — Catalogi socionim et officioruin provinciae Cainpaniae Socie- 
tatis Jeso, 1616-1773; vol. Vi : Documenta provinciae Campaniae propria, 
1668-1673. Châlons, impr. O'Toole. In-8o, lvii-235 p. ~ Inventaire sommaire 
des archives départementales. Seine- Inférieure, archives civiles, série G et 
série D, par Oh. de Robillard de Beaurepaire. Rouen, impr. Lecerf. — Inven- 
taire sommaire des archives municipales de Libourne, Gironde, par A* Bm- 
tails, G. DueaunnèS'Duval et A. Bigot, Bordeaux, impr. Gounouilhou. — 
Comte E, de Balincoitrt. Deux livres de raison dn xv* siècle : les Merle de 
Beauchamp. Nîmes, impr. Chastanier, 82 p. ^ A. Jacotin, Inventaire som- 
maire des archives départementales. Haute-Loire. Archives ecclésiastiques, 
série G : clergé séculier. Le Puy, impr. Marchessoo, in-4* à 2 col., m-293 p. 
— Cardinal Bourret. Documents sur les origines chrétiennes du Rouergue. 
Saint Martial. Rodez, impr. Garrère, gr. in-4* à 2 col., iv-478 p. — Due de 
Broglie et Jules Vernier, Correspondance inédite de Victor-François, duc de 
Broglie, maréchal de France, avec le prince Xavier de Saxe, comte de Lusace, 
lieutenant général, pour servir à l'bisloire de la guerre de Sept ans. Tome I : 
janvier 1759-Juin 1760. Michel, lxxxi-468 p. — Alexandre Tuetey, Journal de 
Clément de Fauquembergue, greffier du Parlement de Paris, 1417-1435. Tome I, 
1417-1420. Laurens, 397 p. Prix : 9 fr. 

Histoire GéNÉRALB. — L, Beauchet. Histoire de la propriété foncière en 
Suède. Larose, 1904, xx-728 p. Prix : 12 fr. — il. Bouché- Leclercq. Histoire 
des Lagides. Tome i : les Cinq premiers Ptolémées, 323-181 av. J.-C. Leroux, 
xu-408 p. — L. Homo, Essai sur le règne de l'empereur Aurélien, 270-275. Fon- 
temoing, 397 p., avec 18 illustrations dans le texte, 1 carte et 2 plans. — F. (te 
Mély. Einviae sacrae Constantinopolitanae. Tome lil : la Croix des premiers 
croisés, la sainte lance, la sainte couronne. Leroux, iii-444 p. 
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Histoire locale. — L. Bossebcmf. Le château de Véretz ; soo histoire et 
ses souTenirs. Tours, impr. tourangelle, zvi-376 p., avec 255 grav. — F. Font. 
Histoire de Tabbaye royale de Saint-Martin-du-Canigou, diocèse de Perpignan. 
Perpignan, Latrobe, xix-233 p. Prix : 3 fr, -^ A. de Gerbaix de Sonnaz, 
Amé V de Savoie et les Savoyards à l'expédition de l'empereur Henri VII de 
Luxembourg à Rome, 1308-1313. Thonon, impr. Dubouloz, 208 p. — 
Abbé Lacave. Histoire de Langon. Bordeaux, impr. Cadoret, 273 p. — Z. Ton- 
mieux. De quelques seigneuries de la Marche, du Limousin et des enclaves 
poitevines. IX : le comté de La Feuillade. Guéret, impr. Amiault, 140 p., 
1 carte. -- G. de Lesquen et G. Mollat. Mesures fiscales exercées en Bretagne 
par les papes d'Avignon à l'époque du grand schisme d'Occident. Picard et fils, 
237 p. — Chanoine /. Chevalier. La Révolution à Die et dans la vallée de la 
Drôme, 1789-1799. Valence, impr. Géas, in-8*, 382 p. — Stan. Cordero de 
Pamparato, La dernière campagne d'Amédée VI, comte de Savoie, 1382-1383. 
Annecy, Alby, 96 p. (Rev. savoisienne, 1902.) — Abbé J. Gaubin. La Devèze 
durant la période révolutionnaire sous le rapport religieux. Bagnères-de-Bigorre, 
Péré, 129 p. ~ A. Poux. Histoire du collège de Castres, des origines à 1840. 
Fischbacher, viii-362 p. Prix : 5 fr. — Comte A. de Loisne. La maladrerie do 
val de Montreuil. Histoire et cartulaire. Abbe ville, impr. Lafosse, 137 p. in-8*. 

— L. Batcave. Les décimes ecclésiastiques en Béarn, 1615-1690. Pau, Ribant, 
101 p. (Bull, de la Soc. des sciences, lettres et arts de Pau.) — Bergez. His- 
toire de la fondation de Bager d'Oloron en Béarn. Pau, Ribaut, 93 p. (Ibid.) — 
L. Niepce, Histoire du canton de Sennecey-le-Grand (Saône-et-Loire) et de ses 
dix-huit communes. T. III. Ghâlons-sur-Saône, impr. Bertrand, vui-156 p. — 
H. Bardy. Saint-Dié pendant l'administration prussiennei dans les Vosges, 
14 octobre 1870-25 avril 1872. Saint-Dié, impr. Cuny, 76 p. (Bull, de la Soc. 
philom. vosgienne.) 

Biographies. — /. Bertin. Les Beaujeu de Franche-Comté dans le duché de 
Bourgogne, l'Auxerrois, le Tonnerrois, la Champagne, etc. Dijon, impr. Daran- 
tière, 237 p. (Mém. de la Soc. bourguignonne de géographie et d'histoire.) — 
Abbé Brun, L'abbé J.-P. Lapauze, vénérable de la loge de Bordeaux, curé de 
Bonzac et de Galgon, archiprôtre de Fronsac au diocèse de Bordeaux, 1750- 
1792. Bordeaux, Féret, xi-118 p. — A. Révérend. Titres, anoblissements et pai- 
ries de la Restauration, 1814-1830; t. III. Champion, 346 p. Prix : 30 fr. — 
Guy de Charnacé. Un ambassadeur de Louis XIII : Charnacé. Auxerre, 
impr. Lanier, 48 p. (La Nouvelle Revue.) — Michon et B.-H, de Saint-Didier, 
Armoriai général de Nosseigneurs les présidents, chevaliers d'honneur, tréso- 
riers généraux de France, avocats et procureurs du roy au Bureau des finances 
de la généralité de Lyon, 1577-1790. Lyon, impr. Legendre, viii-355 p. gr. in-8*. 

— Ebersolt. Essai sur Bérenger de Tours et la controverse sacramentaire au 
XI* siècle. Leroux, 93 p. (Revue de l'hist. des religions). ~ Ch. Baille. Le car- 
dinal de Rohan-Chabot, archevêque de Besançon, 1788-1833. Perrin. Prix : 15 fr. 

AUemagne. — Le D' A. Milghhgefer, profcssear ordinaire d'ar- 
chéologie, est mort à Kiel le 7 décembre 1903. Outre ses grands ouvrages 
sur rhistoire de Tart, il a publié des travaux remarquables sur la topo- 
graphie d'Athènes. ~ Le professeur Albert-Ludwig ëwald est mort à 
Halle ; son principal ouvrage est intitulé : Die Eroberung Preussens durch 
die Deutschen (4 vol., 1872-1886). — M. Wilhelm Ck)NRADY, auquel les 
études sur le Limes doivent beaucoup, est mort à Miltenberg-a.-M., 
âgé de soixante-quatorze ans. — Le D*" Sophus Huoe, professeur ordi- 
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naire de géographie et d'ethnographie à TËcole technique supérieure 
de Dresde, est mort le 24 décembre, à l'âge de soixante-treize ans. 
Parmi ses nombreux ouvrages, nous rappellerons seulement sa célèbre 
Geschichte des Zeitalters der Entdeckungen (1881). 

— Notre ancien collaborateur Otto Hartwio, directeur de la biblio- 
thèque de Marbourg en Hesse, est mort le 22 décembre dernier, âgé de 
soixante-treize ans. Jusqu'à ces derniers temps, il dirigea le Central- 
blatt fur Bibliotkekswesen. Outre ses études de bibliothéconomie, il a 
publié des travaux estimés sur l'histoire de l'Italie et de la Sicile. Le 
principal, intitulé Quellen und Forschungen zur sUeren Geschichte der 
Stadt Florenz, a paru en 1875 et en 1880. 

— La librairie B. Herder (Fribourg-en-Brisgau) a mis en vente un 
ouvrage de grand luxe : Die Malereien der Katakomben Roms, publié 
par Joseph Wilpert (gr. in-fol., xx-596 p., avec 267 pi., 134 pi. noires 
et 133 pi. en couleurs et 54 dessins dans le texte). Le prix de l'ouvrage, 
relié en deux volumes, un volume contenant le texte, l'autre les 
planches, est de 375 fr. 

— A. BiOELMAiR, Die Beteiligung der Chrisien am ô/fentlichen Leben in 
vorconstantinischer Zeit (1 vol. in-8o, 340 p. Munich, Leutner, 1902). — 
M. Bigeimair s'est proposé de déterminer avec précision dans quelle me- 
sure les chrétiens des trois premiers siècles ont participé à la vie publique. 
Il a conduit cette enquête avec beaucoup de soin, en utilisant toutes 
les sources d'information, textes d'auteurs, Actes des martyrs, inscrip- 
tions, etc. Il est au courant des travaux modernes, surtout en ce qui 
concerne les publications allemandes. Le livre est bien ordonné et se 
lit avec intérêt. Dans une première partie, l'auteur étudie l'attitude des 
fidèles en tant que citoyens : situation légale des chrétiens (p. 16), rap- 
ports avec l'État (p. 76), fonctions publiques (p. 125), service militaire 
(p. 164). Dans une seconde partie, il montre comment les chrétiens se 
sont mêlés à la société romaine : attitude envers les païens (p. 202), 
relations mondaines et mariages mixtes (p. 225), participation aux 
plaisirs profanes (p. 256), métiers, commerce, arts (p. 293). M. B. n'a 
pas de peine à montrer que, malgré l'opposition de quelques intransi- 
geants, les chrétiens n'ont pas cessé de jouer un rôle actif dans la 
société gréco-romaine. Peut-être même exagère-t-il l'importance rela- 
tive du christianisme au temps de Constantin ; comme bien d*autres, il 
oublie la force de résistance du paganisme, qui s'est défendu presque 
partout, en dépit des persécutions, juM^u'au v« siècle. Dans un ouvrage 
qui soulève tant de questions, on pourrait assurément signaler quelques 
erreurs et quelques lacunes. Par exemple, l'auteur allègue (p. 300) le 
prétendu Quatrième concile de Carthage, où l'on a reconnu depuis long- 
temps un recueil de canons formé en Gaule au vi« siècle; et, dans les 
pages qu'il consacre aux soldats-martyrs (p. 191 et suiv.), il oublie 
Maximilianus de Theveste, Gassianus de Tingi, le vétéran Tipasius, 
etc. A vrai dire, l'ouvrage ne renferme rien de très neuf; mais on y 
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trouve réunis et bien classés la plupart des textes qui éclairent le rôle 
social des chrétiens avant Constantin. P. M. 

— Voici la liste et l'analyse très sommaire des articles qui com- 
posent le volume de mélanges offert à M. de Heigel à l'occasion de son 
soixantième anniversaire {Festgabe Karl Tlieodor von Heigel zur Volleri' 
dung seines sechsigsten Lehensjahres. Munich, G. Haushalter, 1903, in-8<», 
524 p.) : G. Hellmann. Les mariages des Carolingiens (étude de la ques- 
tion à tous ses points de vue). — I. Striedinger. Un diplôme d'Otton de 
Freisingen (acte attribué à Tévôque Otton II (1184-1220) et qui doit être 
restitué au célèbre chroniqueur). — F. Kampers. La Nolitia smculi 
d'Alexandre de Roes (influence des idées de Joachim de Fiore sur la 
rédaction de ce traité). — G. Schrôttbr. Le titre porté par les évèques 
de Chiemsee comme princes de l'Empire. — M. Jansen. La taxe des 
actes pontificaux à la fin du xiv« siècle et au début du xv« (d'après les 
mentions d'ordre financier inscrites sur les pièces). — G. Leidinger. 
La chronique perdue de Conrad de Megenberg (xiv* siècle). — 
K. F. Goetze. Le Tractatus de reductione BohemorumdeJeaLn de Raguse 
(a pour source principale le journal du concile de Bâle, de Pierre 
Brunet). — J. Sghnitzer. La littérature de pamphlets pour et contre 
Savonarole (l'étude de ces petits écrits montre que les abus attaqués 
par S. existaient réellement et étaient sentis par tous les esprits intel- 
ligents de son temps). — J. Sghlecht. La guerre (de plume) de Wim- 
pheling contre Jacob Locher et Paul Lang. — P. Joachimsbn. Peutin- 
geriana (sur l'attitude de Peutinger vis-à-vis des questions religieuses 
de son temps). — K. Lort. Procès de sorcellerie dans l'ancien margraviat 
(de Kulmbach). — K. Mayr. Lettres de la princesse Marie- Anne de 
Bavière (dix-huit lettres du 26 août 1649 au 15 janvier 1650). — 
K. Preuss. La princesse Adélaïde de Bavière, Louis XIV et Lionne 
(rôle politique de la princesse, principalement d'après sa correspon- 
dance conservée aux archives du ministère des Affaires étrangères). 
— J. ZiEKURSCH. La protestation du pape Clément XI contre le titre 
de roi de Prusse. — A. Rosbnlehnbr. Mémoire d'un patriote bavarois 
(le secrétaire J.-G. Lueger) sur les prétentions de l'électeur Max- 
Emmanuel lors des négociations de Rastadt et d'Utrecht. — Th. von 
Karg-Bbbbnburg. Sur la politique extérieure de lord Carteret. — 
Th. BiTTERADF. L'uniou des maisons de Wittelsbach en 1746-1747. — 
P. DARMSTiEDTER. La propriété foncière en France avant 1789 (surtout 
d'après les travaux de M. Loutschitzky). — M. Doeberl. Le prince 
royal Louis et la question allemande (projet d'une fédération des 
états allemands rédigé par le prince Louis de Bavière en 1814). — 
Comte R. du Moulin-Eckart. La France et les marbres d'Égine. 

R. P. 

— On lira avec intérêt le petit livre substantiel du Père Heribert 
Holzapfel, des frères Mineurs, sur la période initiale des monts-de- 
piété en Italie (Die An/ange der Montes Pietatis, Îi62-i515, Mùnchen, 
1903, J.-J. Leutnersche Buchhandlung, p. vm et 140. Verô/j^enllichun' 
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gen aus dem kirchenhistorischen Seminar), Son but, qu'il a com- 
plètement atteint, est de retracer Topinion et l'organisation des 
premiers monts-de-piété, d*en faire connaître les promoteurs et 
d'exposer rapidement leur carrière triomphale dans l'Italie de la 
seconde moitié du xv« siècle. Après une courte revue des sources, 
rénumération des divers genres de Montes qui existaient en Italie 
depuis des siècles et un exposé impartial du fonctionnement des prêts 
sur gages consentis par les Juifs, les Gaorsins et les Lombards, 
l'auteur raconte en détail la fondation du mont-de-piété de Pérouse 
(1462). Pour lui, c*est le premier en date; si Ton a souvent considéré 
celui d'Orvieto (1463) comme plus ancien, c'est que pour Pérouse on 
a confondu la date de la fondation et celle de la bulle pontificale de 
confirmation (1467). Le chapitre suivant nous entretient du développe- 
ment de cette institution jusqu'en 1515, c'est-à-dire avant, pendant et 
après la campagne de prédication de saint Bernardin de Feltre et 
jusqu'à la décision du cinquième concile du Latran, qui sanctionna 
définitivement la perception d'un intérêt modéré destiné à couvrir 
leurs frais. Enfin, le quatrième et dernier chapitre nous donne un 
aperçu de la controverse furieuse qui s'était déchaînée dans l'inter- 
valle. Le Père Holzapfel écrit en historien doué de vues larges et 
scientifiques « en savant et en homme raisonnable, qui s'adresse à 
des gens instruits et raisonnables. • E. G. 

Grande-Bretagne. — Le tome I des Mélanges de l'École anglaise 
de Rome (Paper s of the british school at Rome, 1902, Macmillan) con- 
tient le résumé, par M. Rusuforth, des fouilles exécutées récemment 
au Forum (à Sauta-Maria-Antiqua), et une étude sur la topographie 
de la Campagne romaine (via Collatina, via Prsenestina, via Labicana), 
par M. AsHBY. 

— Le tome II des Patent rails of the reign of Henry III, préparé par 
M. J. G. Black, donne le texte intégral des lettres patentes pour les 
années 1225-1232 (1903) ; c'est une source importante aussi pour l'his- 
toire de France. 

— Le tome IV du Descriptive Catalogue of ancient deeds in the P. Re- 
cord Office (1902), contient les no« 6123-10426 de la 5« série, consistant 
en actes conservés à la Trésorerie de la Recette de l'Échiquier ; il a été 
préparé par MM. J. M. Thompson et A. Story-Maskblynb. 

— Nous avons annoncé en son temps {Rev. hist., XVII, 77, et XXX, 
398) l'Histoire générale de l'Europe par la géographie historique, de 
Frbeman. Une 3« édition vient d'en être donnée par les soins de 
M. J. B. BuRY, qui a mis le texte au courant des derniers change- 
ments survenus dans la carte politique de l'Europe et a corrigé çà et 
là de menues erreurs. Dans l'ensemble, l'ouvrage garde sa robuste 
construction et demeure un précieux manuel de géographie politique. 
L'atlas est tout juste sufBsant [The historical Geography of Europe, by 
Edward A. Fbebman. Third édition edited by J. B. Bury. Longmans, 
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1903, Ln-6il p. Prix : 6 sh. 6 d.). Il est bon de rappeler que la traduc- 
tion française de cet ouvrage, parue en 1886 (A. C!olin), est précédée 
d'une préface, toujours bonne à lire, de M. Lavisse, et que l'Atlas est 
supérieur en certains points à celui de l'édition anglaise. 

— L'ouvrage de M. E. K. Ghambers : The médiéval stage (Oxford, at 
tbe Clarendon Press. 2 vol. in-8o, xlviii-900 p. Prix : 25 sh.) est divisé 
en quatre livres : 1» les Ménestrels; 2^ le Drame populaire; 3<> le Drame 
religieux; 4» l'Interlude, et suivi de nombreux appendices sur le théâtre 
en Angleterre et même aux Indes. 

— M. Edward J. L. Scott a trouvé dans les archives capitulaires de 
Westminster, et publié dans VAthen^um du 6 février dernier, une 
charte du 28 septembre 1325, par laquelle le doyen du chapitre donne 
quittance de sommes levées dans le diocèse de Lincoln c pro expensis 
magistrorum in lingua ebraica, greca, arabia et caldea in universitate 
Oxoniensi legencium. > Oxford faisait alors partie du diocèse de Lincoln. 

— Le tome XVII des Publications de la Selden Society ouvre une 
nonvellesériede textes juridiques, celles des Year-books; le tome I, con- 
sacré aux Year-books of Edward II, 1307-1309, est publié par M. F. A. 
Matfland. L'introduction traite des Year-Books en général et des Year^ 
books du temps d'Edouard II qui ont été déjà publiés; M. Maitland y 
a joint des remarques fort utiles sur la langue, d'une intelligence sou- 
vent difficile, de ces documents rédigés en anglo-normand (B. Qua- 
ritch, 1903, xgiv-221 p.; les p. 1-190 sont doubles). 

— La librairie Maclehose, de Glasgow, commence la publication 
d'une Revue pour l'histoire de l'Ecosse (The Scoltish historical Review; 
being a new séries of the Scottish Antiquary, established 1886). Le 
premier numéro (octobre 1903) contient les articles suivants : Lisle- 
bourg et Petit Leith, par T. G. Law (Lislebourg est le nom par lequel 
les Français, au xvi'^ siècle, dénomment Edimbourg; ils désignent 
aussi le port de cette ville par le nom de Petit Leith ; on n'explique 
point aisément comment Edimbourg a pu être appelé Lislebourg). — 
La description de l'Ecosse pour la reine Madeleine de Valois, par A. H. 
MiLLAR (note sur une description de l'Ecosse écrite en 1537 par Jean 
Desmoutiers, à la demande de Jacques V, roi d'Ecosse, lequel, fiancé 
à Madeleine, l'aînée survivante des filles de François l^', désirait lui 
faire connaître le pays sur lequel elle devait régner. L'ouvrage de Des- 
moutiers est une sorte d'adaptation de l'Histoire d'Ecosse de Boèce que 
Bellenden venait justement de traduire du latin en écossais). — W. L. 
Mathieson. Les erreurs de Uill Burton (défiez-vous de Burton! Son 
histoire d'Ecosse fourmille d'erreurs de détail). — R. C. Graham. 
Monuments du christianisme primitif en Ecosse. Plusieurs de ces 
articles sont accompagnés de photographies de personnes et de monu- 
ments qui ajoutent à l'élégance de la publication. 

— Une étude sur l'impérialisme anglais, ou plutôt une virulente 
attaque contre cette conception politique, a été dirigée contre l'admi- 
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nistration de Tlnde par Lord Gurzon sous forme de « Lettre ouverte i 
adressée au comte de Rosebery, par M. G. J. O'Donnbll (The failure 
of Lord Curzon; a study in « Imperialism, » 3« édit. Fisher Unwin, 
1903, xix-106 p.). L'auteur se propose d'établir qu'en moins de quatre 
années Lord Gurzon a trouvé moyen de blesser mortellement les Hin- 
dous des hautes classes; qu'en face du problème toujours plus redou- 
table de la famine, il n'a su que précipiter les populations agricoles 
dans la misère; malgré le ton conciliateur de ses paroles, ses manières 
ont excité un vif mécontentement chez les princes nationaux. Enfin, 
la politique du vice- roi actuel se résume par les mots de c fiasco, i 
« failure, » « a sad comedy, • c a bêtise. » Nous ne pouvons que signa- 
ler ce pamphlet, dû à la plume d'un homme autorisé sans doute à par- 
ler des choses de l'Inde après un séjour de viogt-huit ans dans le pays. 

— Nous apprenons que le bureau du Glarendon Press vient d'autori- 
ser la traduction française de la Constitutional History of England, de 
Stubbs. Gette traduction sera faite par M. Lbfebvre, professeur agrégé 
d'histoire au lycée de Tourcoing, sous la direction de M. PETrr-DuTAiLLis, 
professeur à l'Université de Lille, qui ajoutera une introduction et des 
notes additionnelles sur les questions controversées. L'ouvrage paraîtra 
en trois volumes dans la Bibliothèque internationale de Droit public 
(Giard et Brière), publiée sous la direction de MM. Boucard et Jèze, où 
l'on trouve déjà d'utiles traductions des œuvres d'Anson, de Todd et de 
Jenks sur les institutions anglaises. 

Espagne. — Il a paru, vers le milieu de 1903, dans la c Bibliothèque 
espagnole, > dont il forme le tome IV, un très agréable volume de 
M. Boris de Tannenbero : V Espagne littéraire, portraits d'hier et d'au- 
jourd'hui (Paris, Picard, et Toulouse, Privât, 1903, in-12, xvi-316 p.). 
Le dramaturge Tamayo y Baus, l'universel érudit D. Marcelino Menén- 
dez y Pelayo, les romanciers contemporains J.-M. de Pereda et Dofia 
Emilia Pardo Bazan y sont l'objet d'une suite d'études que nous nous 
faisons un plaisir de signaler dans cette Revue^ quoique le livre appar- 
tienne plus au domaine des lettres qu'à celui de l'histoire. Très versé 
dans la littérature espagnole moderne, la comprenant et la goûtant 
avec une «sympathie éclairée, M. Boris de Tannenberg nous trace des 
auteurs, qu'il s'attache à nous faire connaître, de fort aimables esquisses, 
d'un dessin aussi fin que précis. H. L. 

Italie. — Un incendie, du malheureusement à la négligence, a 
dévoré, au mois de janvier dernier, une grande partie de la bibliothèque 
et des manuscrits de l'Université de Turin. Sur 4,500 manuscrits, 
environ 900 seulement ont été sauvés. Parmi les manuscrits détruits 
se trouvent une partie des manuscrits de Bobbio et presque tous les 
manuscrits relatifs à l'histoire de Savoie. Gette dernière perte est par- 
ticulièrement regrettable. Le monde savant de tous les pays s'associe à 
la douleur que cette catastrophe a causée à l'Italie. 

Suisse. — M. E. Arbenz, secondé par M. H. Wartmann, poursuit. 
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dans les Mémoires de l'active Société d'histoire du canton de Saint- 
Gai), la publication de la collection des lettres adressées à Joachim von 
Watt (Vadianus), le célèbre humaniste et historien qui fut le chef de 
la réforme religieuse dans la ville de Saint- Gall. Nous aurons à reve- 
nir sur cette importante contribution à Thistoire des lettres et du mou- 
vement religieux au xvi« siècle {Die Vadianische Briefsammlung der 
Siadtbihliothek St. GalUn, dans Mitteilungen zur vaterUendischen Ge^ 
schichte, 3« série, t. IV, V, VII-IX, 1890-1903). — L'intime ami de 
Yadian, Jean Kessler, élève de Luther et de Mélanchton, a été le véri- 
table apôtre de la réforme à Saint-Gall. Après y avoir exercé le métier 
de sellier, sans abandonner pour cela ses études, il fut placé à la tête 
de l'école latine et devint, peu d'années avant sa mort (1574), le chef 
de l'Église de Saint-Gall et du synode de la Suisse orientale. Il a laissé 
le récit vivant et sans prétention des événements auxquels il a 
assisté ou dont il a entendu parler, de 1523 à 1539, dans une chro- 
nique à laquelle il a donné le nom de Sabbata, parce qu'il consacrait à 
l'écrire les heures de loisir de ses dimanches. On doit à la Société de 
Saint-Gall une édition nouvelle de ce précieux document (Johannes 
Kesslers Sabbata, Saint-Gall, Fehr, 1902, in-i®, xxiv-iv-719 p., avec 
portrait et fac-similé). Le texte a été établi avec le plus grand soin 
par MM. U. Wartmann et R. Sghogh; il est accompagné d'une biogra- 
phie et d'un abondant commentaire dus à M. le professeur ëoli, de 
Zurich. Ce même érudit a fait suivre la chronique des écrits moins 
importants et d'un choix de la correspondance du réformateur saint- 
gallois. 

— Lettres et voyages de M. César de Saussure en Allemagne, en Hol' 
lande et en Angleterre (1725-1729), avec une introduction de M. Berthold 
VAN MuYDEN (Lausaune, Bridel; Paris, Fischbacher). Ces lettres, dont 
la plus grande partie a paru traduite en anglais en 1902, et qui sont 
pour la première fois publiées intégralement dans le texte original, 
avec des notes subres et précises du savant auteur de VHistoire de la 
nation suisse, n'ont pas été écrites pour la publicité, mais pour l'ins- 
truction et l'amusement des hlles de l'auteur, en 1742. Bien que G. de 
Saussure ne le dise pas, il me parait impossible qu'il n'eût pas des 
notes ou des lettres des années 1725 à 1729 qui lui ont servi à rédiger 
plus tard les lettres fictives dont est formé son récit de voyage. Il y a 
une vivacité, une sincérité d'impression qui ne trompent pas, et G. de 
Saussure a eu soin en plusieurs endroits de marquer la rapide transfor- 
mation et amélioration des mœurs anglaises de 1729 à 1738, date du 
second voyage de l'auteur à Londres. L'Angleterre que nous dépeint 
G. de Saussure est un pays de mœurs brutales et débauchées, où les 
femmes, adonnées à la paresse, à la galanterie et au luxe, sont loin 
d'avoir la culture intellectuelle et de jouer le grand rôle social des 
femmes françaises d'alors. La peinture des théâtres, des sports, des 
combats de gladiateurs (identiques aux duels à la rapière des étudiants 
allemands d'aujourd'hui) et des combats de coqs, des tribunaux (où le 
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métier de faux témoin s'exerce ouvertement et n'est qae mollement 
réprimé), des prisons, du Parlement et de la vie politique est d'une 
vivacité naïve qui lui donne un grand prix. En môme temps, Saussure 
ne dénigre nullement le pays qu'il visite; il discerne très bien dans 
les institutions politiques et judiciaires, dans la prodigieuse activité 
commerciale, dans la vie religieuse (où règne la tolérance et où les 
presbytériens et les quakers donnent l'exemple de l'austérité et de la 
piété), dans la vigueur saine et grande du peuple, les éléments de ses 
progrès futurs. G. M. 

» L'Histoire de la Suisse au xix« siècle, dont M. le professeur 
W. CËCHSLi vient de publier la première partie, marque une étape dans 
rbistoriograpbie de la Suisse {Geschichte der Schweiz im neunzehnUn 
JahrhunderU Erster Band : DieSchweix unter franzôsùchem Protektorat, 
1798-1813. Leipzig, S. Hirzel, 1903, in-S», xviii-781 p. — • 5toa- 
tengeschichte der neuesten Zeit, t. XXIX). Cette époque, si proche de 
nous et qui, par l'abondance et la variété des matériaux, présente de si 
grandes difficultés à l'historien, sera pour la première fois traitée dans 
son ensemble d'une manière scientifique. Le nom et les travaux anté- 
rieurs de l'auteur, aujourd'hui l'un des maîtres de l'histoire suisse, la 
sûreté de sa méthode et la modération de son jugement permettaient 
d'espérer un ouvrage de haute valeur. Le volume paru n'est pas pour 
démentir cette attente. Les années qu'il embrasse, la période profondé- 
ment troublée de la république helvétique et celle de l'acte de média- 
tion, forment l'introduction naturelle à l'histoire contemporaine de la 
Suisse. L'auteur n'a pas craint de consacrer à cette introduction un 
volume entier; ce n*est qu'ainsi qu*il pouvait mettre pleinement en 
œuvre les nombreuses sources publiées récemment. A côté des événe- 
ments politiques ou militaires, il fait une place importante au déve- 
loppement intérieur du peuple suisse. Son récit, impartial, un peu 
touffu peut-être (il n'était guère possible d'éviter cet écueil), permettra 
de porter un jugement plus équitable qu'on ne l'a fait jusqu'ici sur 
cette époque de transition restée pendant longtemps mal connue. On 
ne peut que souhaiter la prompte continuation de cette œuvre capitale. 

— Le volume que M. E.-A. Stûckelbero a fait paraître sous ce 
titre : Die Schweizerischen Heiligen des Miiielalters (Zurich, F. Amber- 
ger, 1903, in-8<», 150 p., avec fig.) est la suite d'une étude précédente, 
signalée ici même, sur l'Histoire des reliques en Suisse. Il contient, 
sur un sujet auquel l'auteur a consacré plusieurs années de travail, des 
renseignements dont historiens et artistes feront également leur profit. 



Rev. Histor. LXXXIV. 2« pasc. 29 



450 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE \ 



ANTIQUITÉ. 

AUard. Julien l'Apostat, 321. 
Anthes, Die rômische Steindenkinale 

des Odenwaldes, 373. 
Appleton. Le droit romain ; la méthode 

au droit comparé et la loi des Douze 

Tables, 320. 
Besnier. L'île tibérine dans l'antiquité, 

825. 

— De regione Peligniorum, 325. 
Bigelmair {A). Die Beteiiung der 

Chrislen am œffenllicben Leben in 

▼orconstantinischer Zeit, 443. 
Bodewig. Das rômiscbe Coblenz, 370. 
Boissier {Gaston), Tacite, 318. 
Bormann {£.). Dcr rômiscbe Limes 

in Œsterreich, 377. 
Brandis. Studien zur rœmiscben Ver- 

waltungsgeschicble, 383. 
Buresch {K.). Ans Lydien. 381. 
Cuntz (0.). Topograpbische Studien, 

367. 
Cug. Les institutions juridiques des 

Romains, 3^3. 
Curtel. La vigne et le vin chez les 

Romains, 324. 
Domaszewski. Die Namen rômischer 

Kaslelle am Limes arabicus, 377. 
Dragendorff. Terra sigillala, 374. 
Duhn. Ueber die archaeol. Durch- 

forschung Italiens, 1887-95, 362. 

— Fundumstœnde und Fundort der 
œlteslen lateinischen Sleininschrifl 
am Forum romanum, 364. 

Duviquet. Héliogabaie, 321. 

Edler von Rodlow {0,-W), Der Ver- 

kehr ûber den Pass von Ponlebba- 

Ponlafel, 377. 
Engelmann. Pompéi, 367. 
Fabia. L'adhésion de l'IUyricum à la 

cause flavienne, 318. 
Fabricius, Ausgrabungen in Tarodu- 

num, 373. 
Fœrster (R.). Antiochia am Orontes, 

383. 
Girard {P.-Fr.). L'bistoire des Douze 

Tables, 320. 

— Les assises de Gicéron en Gilicie, 
321. 

— Textes de droit romain, 323. 



Graeven. Italienische Fundberlchle, 
362. 

Gsell (Stéphane), Rapport archéolo- 
gique sur les rouilles d'Algérie, 326. 

— L Algérie dans l'antiquité, 326. 
Gurtm (W.), Pettauer Antiken, 378. 
Haug et Sixt. Die rômischen Inschrif- 

len und Bildwerke Wiirtlembergs, 

o f 4. 

Baugwitz. Der Palatin, 366. 
Beberdey {Rud.). Opramoas. Inscrlften 
▼om Heroon zu Rhodiapolis, 382. 

— et mihelm (Ad.). Reisen in Kili- 
kien, 1891-92, 381. 

Heigel [Ch.-Theod. vonL Neue ge- 

schichtliche Essays, 14d. 
Hettner, Bericht ijber die Tatigkeit 

der Reichlimes Kommission, 375. 
Hirschfeld (O.). Aquitanien in der Rô- 

merzeit, 368. 

— Der Name Germani bei Tacitns, 
372. 

Hœlder (0). Die Formen der rômi- 
schen Thongefœsse diesseits und 
jenseits der Alpen, 375. 

Huelsen. Roniae veleris tabula in usom 
scholarum descripta, 363. 

— Die neuen Ausgrabungen auf dem 
Forum romanum, 364. 

— Zur Topographie des Kapitols, 365. 

— Unlersuchungen zur Topographie 
des Palatin, 366. 

— Der Umfang der Stadl Rom zur 
Zeit des Plinius, 366. 

Bumann, Cichorius, Judeich et Win- 

ter. Alterliimer von Hierapolis, 383. 
Buvelin. La notion de l'injuria dans 

le très ancien droit romain, 324. 
Jacobi {LJ, Das Rœmercasteli Saal- 

burg, 3/5. 
Jung. Grundriss der Géographie von 

Italien und dem Orbis roman us, 362. 
Kalinka. Die neue Forschungen in 

Kleinasien, 381. 

— Tituli Asiae Minoris conlecti et 
editi, 381. 

— Zur historischen Topographie Ly- 
kiens. 382. 

Keller (0.). Ueber das Romulusgrab, 

364. 
Keune. Gallo- rômiscbe Kaitar in Lo- 



1. Nous indiquons ici, outre les ouTrages qui ont été l'objet d*on compte- 
rendu spécial, ceux qui sont appréciés dans les BtUlelins et dans la Chronique. 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 



Âb\ 



thringen and den benachbarten 6e- 
bietea. 369. 

Kieperi (H). Formae urbis Romae an- 
tiquae, 3o3. 

Kœnen. Gefasskunde der vorrômi- 
schen, rômischen und frankischen 
Zeil ia den Rheinlanden, 374. 

Kœrber, Inschriften des Mainzer Mu- 
séums, 374. 

Kofler. Allé Strassen in Hessen, 376. 

Kornemann. Die Zabi der gajlischen 
cîTitales in der romiscben Kaiser- 
zeit, 369. 

— Zur StadlentstebuQg in den eheroals 
keltischen und germanischea Rliein- 
laoden, 374. 

Lambert. Le problème de l'origine des 

Douze Tables, 320. 
La Ville de Mirmont {M. de). Études 

sur l'ancienne poésie latine, 317. 
Lehner, Die rœmische Stadtbefesti- 

gung von Trier, 370. 
Ludwig. Die Sleleaufdem Forum ro- 

manum und die Inschrift darauf, 364. 
Mau. Pompeii in Leben und Kunst, 

366. 
MayniaL Salutations impériales de 

Vespasien, 321. 
Ifom/iiien (r/i.).Ancyraniscbe Inschrift 

des Julius Severus, 382. 
Mortel (Victor). Recherches critiques 

sur Vitruve et son œuvre, 318. 
OhlenscMaoer. Roemische Funde in 

Bayern, 378. 
Osiander. Argentoratum , Argentaria 

und Argentovaria, 373. 
Palanque (Charles). Le Nil à l'époque 

pharaonique ; son rôle et son culte 

en Egypte, 214. 
Papers ot the British school at Rome, 

445. 
Patich (KX Archaeologisch - epigra- 

phische Ùntersuchungen zur Ge- 

schichte der rômischen Provinz Dal- 
matien, 378. 

— Die Lika in rômiscber Zelt, 379. 
Petersen. Funde und Forschung, 362. 

— Vom allen Rom, 363. 
Pichon, Lactance, 319. 

Popp, Linearer Verlauf und Bauart 
der alten SIrassenzûge ira Hinter- 
lande des Raetischen Limes, 376. 

Premerstein {À. ton). Die Anfsnge 
der Provinz Mœsien, 379. 

— et Rular. Rœmische Strassen und 
Befestigungen in Krain, 378. 

Puchstein. Ausgrabungen in Baaibeck, 

384. 
Reinach (Théodore), L'histoire par les 

monnaies, 435. 
Richler (0.). Topographie der Stadt 

Rom, 363. 

— Der Gastortempel am Fomm ro- 
manum, 365. 

Riese, Zur Geschichte des alteo Gœt- 



terkultus im rheinischen Germanien, 

374. 
Rostovtsev, Les tessères romaines en 

plomb, 223. 
Ruçe ( W.) et Friedrichs (E.). Arch»o- 

iogiscbe Karte von Kleinasien, 381. 
Sarwey. Rœmische Strassen im Limes- 

gebiel, 376. 
Schuchardt (C). Die Anastasiusmauer 

bei Konstanlinopel und die Dobrud- 

schawfiBlle, 380. 
Schumacher. Die Besiedelung des 

Odenwaldes in vorrômischer u. rô- 
miscber Zeit, 373. 
Spruner, Handatlas zur Geschichte 

des Altertums ; nouv. éd. p. SieçUn, 

362. 
Thomas (Emile), Pétrone, 318. 
Thrxmer. Das romische Strassbarg, 

372. 
Tocilesco. Inschriften ans Rumœnien, 

379. 
Toutain, Les pontarques et la Mésie 

inférieure, 327. 
Vaschide (Victoria). Histoire de la 

conquéle romaine de la Dacie et des 

corps d'armée qui y ont pris part, 

214. 
Weichart, Pompeii vor der Zerstô- 

rung, 367. 
Wolff (G.). Die Tœpfereien in der 

Wetterau, 375. 
— Rœmische Strassen in der Wette- 
rau, 376. 

HISTOIRE GéNéRALE. 

Bury (J, B.). Voy. Freeman. 

Cxmmerer (von). Magenta. Der Feld- 
zug von 18ô9 bis zur ersten Ent- 
scheidung, 147. 

Freeman, The historical geography 
of Europe; publ. p. /. B. Bury^ 445. 

Goyau (G). Les nations apôtres : 
vieille France, jeune Allemagne, 440. 

Beigel (K-Th. von). Festgabe zur 
Vollendung seines sechsigsten Le- 
bensjahres, 444. 

BelmoU (Bans), Weltgeschichle, 222. 

Berre (Paul). Europœische Politik im 
Cyprischen Kriege, 1570-73, 125. 

Kunz. Taktische Beispiele aus den 
Kriegen der neueslen Zeit, 1880- 
1900, 148. 

P/lugk'Barllung (Jul, von). Napo- 
léon I; das Erwachen der Vôlker, 
138. 

SciUforl de Btaurepas (Serge). Réno- 
vation celtique, 343. 

Witlichen (Fr.-K.). Preussen und En- 

fland in der europseischen Politik, 
785-88, 133. 



452 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 



AFRIQUE. 

Bassêi (René), Histoire de la conquête 
de l'Abyssinie au xiv* siècle, 315. 

— Nedromah et les Traras, 316. 

Bel {A.). Les Benou Ghan^a, derniers 

représentants de l'empire almora- 

▼ide, 317. 
Cal. Essai sur la vie et les ouvrages 

du chroniqueur Gonzalo de Ayora, 

314. 

— De Garoll V in Africa rébus geslis, 
314. 

— Mission bibliographique en Espa- 
gne, 314. 

Darc^ (Jean), France et Angleterre. 
Gent ans de rivalité coloniale : 
l'Afrique, 335. 

Ferrana (G.). Les Musulmans à Ma- 
dagascar et aux lies Canaries, 315. 

— Les Gormalis, 342. 

Guidi (/.). Annales Johannis I, 438. 

Le Chatelier, Tribus du sud-ouest 
oranais, 314. 

Marçais {William et Georges), Les 
monuments arabes de TIemcen, 434. 

Métin {Albert). La transformation de 
l'Egypte, 341. 

Perruchon. Vie de Laliba, roi d'Ethio- 
pie, 315. 

Ru/f. La domination espagnole à Oran 
sous le gouvernement du comte d'Al- 
caudete, 316. 

ALLEMAGNE. 

Bavière (princesse Louis- Ferdinand 
<2«). La religieuse Émanuèle-Thérèse, 
fille de l'électeur Max-Emmanuel de 
Bavière, 135. 

Becker {Reinhold), Der Dresdener 
Friede uud die Politik Brùhis, 131. 

Berner {Ernest), Der Regiernngsan- 
fangdes Prinz-Regenten von Preus- 
sen und seine Gemahlin, 142. 

Binder von KrigUlein (baron de), Re- 
gensburg, 1809, 136. 

— Ferdinand von Schill, 136. 
Cahn (Wilhelm), Aus Eduard Las- 

kers Nachiass, 146. 
Caspary (Anna), Ludolf Gamphausens 

Leben, 145. 
Fallot {E,). Un voyage à la cour de 

Prusse en 1775 par Berdot, 438. 
Fester {Richard), Die Bayreuther 

Schwester Friedrichs des urossen, 

133. 
Priedlamder (Ernest). Berliner ge- 

schriebene Zeitungen, 1713-17, 1735, 

129. 
Friedrich der Grosse, Politische Kor- 

respondenz; publ. p. Fo/s, 132. 
GallaH {Frieda). Der k. Schwedische 

in Teatschiand gefûhrte Krieg des 



B.-Ph. von Ghemnitz und seine 
Quellen, 127. 

Granier {Karl), Preussen und die ka- 
tbolische Kirche seit 1640, 137. 

Baacke {Paul), KÔnig August der 
Slarke 128 

Hirsch {Ferd\), Briefe und Akten- 
stiicke zur Geschichte des Kurfûrs- 
ten Friedrich-Wilhelm von Bran- 
denburg, 128. 

Knopp {Bans). Matthias Hoë von 
Hoënegg. 127. 

Krauel {R.). Prinz Heinrich von Preus- 
sen als Politiker, 133. 

Kriege (die) Friedrichs des Grossen, 
131. 

Lamprecht {Karl). Deutsche Ge- 
schichte, 149. 

Lehmann (Max), Freiherr von Stein, 
137. 

Lenz {Max). Geschichte Bismarks, 143. 

LeUow-Vorheck {Oscar von). Ge- 
schichte des Krieges von 1866 in 
Deutschiand, 144. 

Lorenz {Kart). Die politische Partei- 
bildung in Deuischiand beim Beginn 
des 30 jaehr. Krieges, 127. 

Lorenz {Ottokar). Kaiser Wilhelm und 
die Begriindung des Reichs, 145. 

— Friedrich, Grossherzog von Baden, 
147. 

Matter {Paul). La Prusse et la Révo- 
lution de 1848, 338. 

Michaud {Edgar). La démocratie so- 
cialiste allemande, 338. 

MiUlenhoif. Deutsche Altertumskunde , 
370. 

Nalhaudian (Wahan). Leopold von 
Rankes Bildungsjahre und Ge- 
schichtsauffassung, 150. 

Paul-Dubois (£.) Frédéric II, d'après 
sa correspondance politique, 92. 

PhÂlippson (Martin). Das Leben Kai- 
ser Friedrichs II, 170. 

Poschinger {Heinrich von), Preussens 
auswœrtige Politik, 1850-58, 141. 

Ruehl {Franz). Briefe und Akten- 
sliicke zur Geschichte Preussens 
under Friedrich-Wilhelm III, 140. 

RUhlmann {Paul). Die ôffentliche Mei- 
nung in Sachsen, 1806-12, 138. 

Scheffer ( Theod.). Die Preussiscbe 
Publizislik im Jahre 1859 under 
dem Einflusse des llaiienischen 
Krieges, 148. 

Schrœtter {Fred. von). Denkmœler der 
Preussischen Staatsverwaltung im 
18 Jahrh. Miinzwesen, 129. 

Schultze {Waller). Die Thronkandi- 
datur Hohenzoliern und Graf Bis- 
marck, 144. 

Schwab {Rod.). Der deutsche Natio- 
nal verem, 144. 

Seidel {Paul). Hohenzoliern Jahrbuch, 
130. 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 



453 



SUssheim {K,). Preugsens Politik in 

Ansbach-Bayreuth, 1791-1806, 137. 
Urkundiiche Beilmce uad Forechun- 

gen zur GeschicEte des Prenssi- 

schen Heeres, 132. 
VoU {G.'B.). Voy. Friedrich der 

Grosse. 

AUTRICHE-HONGRIB. 

Béer (Ad.) et Fiedier {Jos. von), Jo- 
seph II und Graf Lndwig CoDenzl, 
134. 

Fiedier {Jos. von), Voy. Béer, 

Helfert {Freiherr von), Casali und Pil- 
lersdorf, 141. 

Forges {AupA el RebracKa {Karl von), 
ŒsterreicDiscberErbfGflgekneg.lSl. 

RebracKa {Karl von). Voy. Forges, 

Recoulg {Raimond), Le pays magyar, 
223. 

SchliUer {Hans). Gorrespondenz Jo- 
sepha II mil F. Grafen Trautmans- 
dorf, 135. 

— Die Reuierung Josefs II in den œs- 
terreichiscben Niederlanden, 392. 

Wertheimer (EcL). Der Herzog von 

Reichstadt, 140. 
Ziekursch {Jos.). Die Kaiserwahl 

Karis VI, 128. 

ÉQLI8E CATHOLIQUE. 

Batterel {Louis). Mémoires domes- 
tiques pour servir à l'bistoire de 
rOratoire; publ. p. Ingold et E, 
Bonnardoty 91. 

Bonnardot. Voy. Batterel. 

Dufourcq {Albert). L'avenir do chris- 
tianisme, 106. 

— La christianisation des foules, 322. 
Grisar. Geschichte der Pœpste im 

Mittelalter, 363. 
Ingold, Voy. Batterel. 
Leclercq. Les martyrs, 321. 

ESPAGNE. 

Schxfer {Ernest). Beitrsge zur Ge- 
schichte des Spanischen Protestan- 
tismns und der Inquisition, 124. 

ÉTATS-UNIS. 

Gkio (Fay/J). L'anarchisme aux États- 
Unis, 340. 

Tower {Charlemagne). Le marqiiis de 
La Fayette et la Révolution d'Amé- 
rique, 95. 

Washinaton {Booker T.). L'autobio- 
graphie d'un nègre, 341. 

FRANCE. 



Allier {Raouf). Le bordereau annoté, 
109. 

Rbv. Histor. LXXXIV. 2» fasc. 



André {Louis). La révolution de 1848 
en Corrèze, 328. 

Arréat. Le sentiment religieux en 
France, 111. 

Benito Sylvain. Le sort des indigènes 
dans les colonies d'exploitation, 112. 

Blech {Eme^t). Le chflteau d'Échery, 
166. 

Bojfë {P.). Les salines et le sel en 
Lorraine au xviii* siècle, 218. 

Brunier {Louis). Marie -Antoinette, 
Kônigin von Frankreich und Na- 
varra, 135. 

Cauiuran (abbé). Le pèlerinage de 
N.-D. de Cahuzac, 437. 

Chambrier {James de). La cour et la 
société du second Empire, 331. 

Chastetain (dom Fierre). Journal, 
1709-1782; publ. p. B. Jadartf 96. 

Coitin {Paul) Sopnie de Monnier et 
Mirabeau, d'après leur correspon- 
dance secrète, 93. 

Curé {Henri). L'église abbatiale de 
Saint-Philibert de Tournus, 217. 

Dreyfous {Maurice). Les femmes de 
la Révolution, 218. 

Dreyfus (Ferdinand). Vn philanthrope 
d'autrefois : La Rochefoucauld-Lian- 
court, 112, 327. 

Dubois {Marcel] et Terrier {Auguste). 
Les colonies françaises. Un siècle 
d'expansion coloniale, 172. 

Duclaux (M-« Mary). The ttelds of 
France, 102. 

Faurey. Henri IV et l'Édit de Nan- 
tes. 91. 

Ferstel {Louis). Histoire de la respon- 
sabilité criminelle des ministres en 
France depuis 1789, 166. 

Gabre {Dominique du). Correspon- 
dance politique; publ. p. Alex. Vi- 
talis, 90. 

GauUer {Paul). M-* de SUel et Na- 
poléon, 167. 

Giffard {André). Les justices seigneu- 
nales en Bretagne aux xvii* et 
xviii* siècles, 89. 

Banotaux {Gabriel). Histoire de la 
France contemporaine, 333. 

Bassal {'Arthur). Mazarin, 216. 

Heulhard {Arthur), Villegagnon, roi 
d*Amérique, 215. 

Jadart (B,). Voy. Chasielain. 

Jowrdy. L'mstruction de l'armée fran- 
çaise, de 1815 à 1902, 335. 

Kuhl. Bonapartes erster Feldzug, 135. 

La Gorce {Pierre de). Histoire du 
second Empire, 332. 

Lanalois {Ch.-V.). La société fran- 
çaise au xrv* siècle, 101. 

— Questions d'histoire et d'enseigne- 
ment, 219. 

Lavisse. Histoire de France, 99. 

LehauteauH [Pierre). Histoire de la 
guerre de 1870-71, 332. 

29* 



454 



INDEX BIBLIOGRAPHIQITB. 



Lêloir (Georpes), Voy. Mirabeau. 

Lenthéric (Charles), Côtes et ports 
français de la Manche, 438. 

L'Builber (doin). Étude critique des 
Actes de saint Maur de Glanfeuil, 
436. 

Marchand (abbé Charles), La Saint- 
Barthélémy, 438. 

Masson (D** i.). La sorcellerie et la 
science des poisons au xvu* siècle, 
439. 

Meunier (Dauphin). Voy. Mirabeau. 

Mirabeau. Lettres à Julie, écrites du 
donjon de Vincennes; pobl. p. D. 
Meunier et G. Leloir^ 93. 

Musset (G). Les Rochelais à Terre- 
Neuve, 215. 

Quentin- Beau ehart (Pierre). Lamar- 
tine, homme politique, 328. 

Radiguer (Louis). Maîtres imprimeurs 
et ouvriers typographes, 97. 

Rambaud (Alfred), Jules Ferry, 333. 

Reinach (Joseph). Histoire de l'affaire 
Dreyfus ; tome III, 107. 

Reiset (comte de). Mes souvenirs. L'u- 
nité de riUlie et Tunilé de l'Alle- 
masne, 331. 

Ror&h Yantel (comte de). Le pre- 
mier mariage du duc de Berry à 
Londres, 328. 

Sauve (Femand). Monographie de la 
ville d'Apt, 438. 

Sougin (Emile). Journal d'un bour- 
geois de Dôle, 216. 

Tessier (Jules), Le plan de Tarchiduc 
Albert et le projet de triple alliance 
austro-franco-italienne en mai-juin 
1870, 332. 

Thouvenel (L.], Pages de Thistoire du 
second Empire, d'après les papiers 
de M. Thouvel, 330. 

Uzureau (abbé). L'ancienne Académie 
d'Angers. Séance d'inauguration, 
438. 

— La sénéchaussée de la Flèche et 
les élections du Tiers, 1789, 438. 

Vaissière (Pierre de). Gentilshommes 
campagnards de 1 ancienne France, 
88. 

Vernier et Vély. Inventaire sommaire 
des archives départementales de 
l'Aube antérieures à 1790 : fonds d<f 
Saxe, 441. 

Vidal (J.'M,). Un inquisiteur jugé 
par ses victimes : Jean Galand et 
les Carcassonnais, 437. 

Vitalis (Alexandre), Voy. Gabre (Do- 
minique du), 

(MAUDE-BRETAGNE. 

Àlfaua. Voy. Manioux. 
Descriptive catalosue of aocient deeds 
in the P. R. Office, 445. | 



MaiUand (F, A.). Year-books of Ed- 
ward II, 446. 

Manioux et Alfassa, La crise du 
Trade Unionisme, 337. 

O'Donnell (C, /.). The failure of 
Lord Curzon; a study in c Impe- 
rialism i, 446. 

Patent rolls of the reign of Henry III, 
445. 

Stxhlin (Charles). Der Kampf um 
Schotlland und die Gesandtschafts- 
reise Sir Fr. Walsinghams, 126. 

ThureaU'Dangin (Paul). La renais- 
sance catholique en Angleterre au 
XIX* siècle, 336. 

ITALIE. 

Gutteridge, Nelson and the Neapoli- 

tans Jacobins, 40. 
Bolzapfel (Beribert). Die Anfsnge 

der Montes Pietatis, 444. 

ORIENT. 

Àmélineau, Histoire du patriarche 

copte Isaac, 314. 
Maclerc (Frédéric). Histoire de saint 

Azazaïl, 432. 
Palestine. Exploration fund, 434. 
Scheil (V.), La loi de Hammourabi, 

214. 
Winckler (Bugo). Die Gesetze Ham- 

murabis, Kœnigs von Babylon, 432. 

ORIENT BYZANTIN. 

Martroye (J.). L'Occident à l'époque 

byzantine, 214. 
Nicéphore, Ad versus concilium Ico- 

nomachorum Constanlinopolitanum; 

publ. p. D, Serruys, 435. 
Serruys (D.), Voy. Nicéphore. 

EXTRéME-ORIBNT. 

Courant (Maurice). Okoubo, 342. 

Ruf/i de Pontevès. Souvenirs de la 
colonne Seymour, 334. 

Weutersse (G.), Le Japon d'aujour- 
d'hui, 440. 

PATS-BAS 
(BELGIQUE ET HOLLANDE). 

Blok (P. /.). Verspreide studien op 
het gebied der Geschiedenis, 221 . 

Marx (Ernest). Studien zur Geschichte 
des niederlœndischen Aufstandes, 
125. 

PAYS SCANDINAVES. 

Schxfer (Dielrich). Geschichte von 
Daenemark, 126. 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUB. 



455 



POLOGNE. 

Askenazy {Szymon). Monographies 
relalives à Toistoire moderne, 223. 

RUSSIE. 

Bienemann (Fred,). Der Dorpater 
Professor G. F. Parrot und Kaiser 
Alexander I, 140. 

ScMemann {Th.). Die Ermordung 
Pauls und die Thronbesteigung No- 
kolaus I, 139. 

Strannik (Ivan). La pensée russe con- 
temporaine, 339. 

SUISSE. 

Arbenx et Jfartmann, Die Vadia- 
nische Briersamrolung der Stadtbi- 
bliolbek St Gallen, 448. 

Muuden {B. van). Voy. Saussure. 

Œcfuli (W.). Gescbichte der Scbweiz 
im XIX*" Jabrh.« 449. 

Saussure [César de). Lettres et voya- 
ges en Allemagne, Hollande et An- 
gleterre, 1725-29; publ. p. B. van 
Muyden^ 447. 

StUckelberg {E. À.). Die schweize- 
rischen Heiligen des Mittelalters, 
449. 

Wartmann et Schoch. Johannes 
Kesslers Sabbata, 448. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Brière (Gaston) et Caron (Pierre). 
Répertoire de Thistoire moderne et 
contemporaine, 217. 

Caron (Pierre). Voy. Brière. 

Charléiy. Bibliographie critique de 
l'histoire de Lyon depuis 1789. 440. 

Delalain (PaiU). Essai de bibliogra- 
phie de l'histoire de l'imprimerie 
typographiaue et de la librairie en 
France, 439. 

École nationale des chartes. Positions 
des thèses de la promotion 1904, 
436. 

Gaillard (A,). Inventaire des mémo- 
riaux du Grand Conseil de Matines, 
221. 

Langlds (CA.-F.). Manuel de biblio- 
graphie historique; 2* fasc., 439. 

Zirbt. Bibliografie ceské historié, 397. 

GÉOGRAPHIE. VOYAGES. 

Alfonse de Sainlonqe. Cosmographie, 
avec l'espère et régime du soleil et 
du nord ; publ. p. G. Musset^ 215. 

Atlas archéologique d'Algérie, 325. 

Musset (G.). Voy. Alfonse de Sain- 
longe. 



Vidal de la Blacfie. Tableau de la 

France, 100. 
Vignattd (Benri). Mémoire sur Tau- 

thenticité de la lettre de Toscanelli 

du 25 juin 1474, 216. 

HISTOIRE DE l'aRT. 

Anguier. Puget, 358. 

Berlaux (Émtle). L'art dans l'Italie 
méridionale, 358. 

Defiio (G.). Kunstgeschichte in Bil- 
dern, 349. 

Dieth (Ch.). Ravenne, 354. 

Enlart (Camille). Manuel d'archéolo- 
gie française, 346. 

Fontaine (A.). Conférences inédiles de 
l'Académie royale de peinture et de 
sculpture, 361. 

— Essai sur les principes et les lois 
de la critique dart. 361. 

Guerre (la) racontée par l'image, 87. 

Gusman, Venise, 35o. 

Bymans. Ypres et Bruges, Gand et 
Tournai, 355. 

La Croix (le Père de). Étude som- 
maire du baptistère de Saint-Jean 
de Poitiers, 437. 

Marcel (H.). Millet, 356. 

Marguiltier, Durer, 358. 

Momméja. Ingres, 358. 

Musée (te) d'art, 350. 

Muther (R.). Gescbichte der Malerei, 
345. 

Peyre (Roger). Répertoire chronolo- 

Klque de l'histoire universelle des 
eaux-arts, 351. 
Riat (G.). Paris, 355. 
Séailles, Watteau, 356. 

— Léonard de Vinci, 357. 

Soyer (/.). Documents inédits sur 

Jean Boucher, peintre berruyer, 

438. 
Tourneux, Delacroix. 358. 
Venluri iA,\, Storia deirarte italiana, 

352. 
Wilpert (Jos.). Die Malereien der Ka- 

takomben Roms, 443. 

HISTOIRE DES IDÉES ET DES MOEURS. 

Bonnet (A.). Voy. Menger. 

Bos. La psychologie de la croyance, 

Boulard (Edouard). Intégralisroe, phi- 
losophie et sociologie, 345. 

Bunge. Principes de psychologie indi- 
viduelle et sociale, 111. 

Cohen. Le costume dans le théAtre 
religieux du moyen Age, 221. 

Darel. Le peuple roi, lit. 

Fouillée, Nietzsche et l'immoralisme, 
110. 

— Esquisse psvchologique des peuples 
européens, 343. 



456 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE. 



Frazer. Le rameau d'or, 323. 

ffalévy {Élie), Formation du radica- 
lisme philosophique, tlO. 

Hansen (Jos.), Zauoerwabn, Inquisi- 
tion und Hexenprozesft, 152. 

Hauser [Henri), L'enseignement des 
sciences sociales, lit. 

Hildebrand, Recbt und Sitte auf den 
verschiedenen wirtschafllicben Kul- 
turstufen, 371. 

Karpe, Essais de critique et d'histoire, 
111. 

Lanessan {J.-L. de). La lutte pour 
l'existence et l'évolution des socié- 
tés, 344. 

Lefèvre (André), Germains et Slaves. 
Origines et croyances, 214. 

Lëvy-Bruhl, La morale et la science 
des mœurs, 110. 

Loisy. L'Évangile et l'Église, 102. 

Menger {A,), Le droit au produit in- 
tégral du travail; trad. p. il. Bon- 
net, 171. 

Meyer (Eduard). Zur Théorie und 
Methodik der Geschichte, 150. 

Rauh, L'expérience morale, 1 10. 

Richard (G.). L'idée d'évolution dans 
la nature et dans l'histoire, 110. 

Rossi (Ptiscal), Les suggesteurs et la 
foule, 220. 

Sabatier (Auguste), Les religions d'au- 
torité et la religion de l'esprit, 104. 

Seillière (Ernest), La philosophie de 
l'impérialisme : le comte de Gobi- 



neau et l'impérialisme historique, 
329. 
Walker (Th. A.). A history of the 
law of nations, 385. 

HISTOIRE LITTÉRAIRE. 

Bédier (Jos.), Études critiques, 218. 

Boris de Tannenberg. L'Espagne lit- 
téraire, 447. 

Brunetière (F.), Études critiques sur 
l'histoire de la littérature française, 
219. 

Chambers. The Médiéval stase, 446. 

Champion (Ed.). Voy. Choderlos de 
Laclos, 

Choderlos de Laclos. De l'éducation 
des femmes; publ. p. Ed. Cham- 
pionnes.. 

Doumic (René). Hommes et idées du 
XIX» siècle, 219. 

Giraud. Table alphabétique et analy- 
tique des Premiers Lundis, Nou- 
veaux Lundis et Portraits contem^ 
porains de Sainte-Beuve, 218- 

Biuirl (Cléinent). Littérature arabe, 
434. 

Le franc (Abel), Un prétendu Y* livre 
de Rabelais, 216. 

Magne (Emile). Les erreurs de docu- 
mentation de Cyrano de Bergerac, 
216. 

Michaut (E.). Sainte-Beuve avant les 
Lundis, 218. 

Schœn. Le théâtre alsacien, 220. 



TABLB DBS MlTlilES. 457 



TABLE DES MATIÈRES. 



ARTICLES DE FOND. 

Germain Bapst. Napoléon III à Magenta 252 

Louis BaÊHiER. La royauté homérique et les origines de TËtat 

en Grèce; !•«• ara'c/e 1 

B. BuEFFEa. La fin de la République napolitaine; suite et fin . 33 
Georges Servières. Le rôle de Bourrienne à Bambourg, 1805- 

1810 225 

MÉLANGES ET DOCUMENTS. 

René Basset. Les documents arabes sur l'expédition de Char- 

lemagne en Espagne 286 

Lucien Maury. Une relation inédite des journées des 5 et 6 oc- 
tobre 1789 296 

Bernard Monod. De la méthode historique chez Guibert de 

Nogent 51 

Ch. E. OËLSifER. Fragments de ses Mémoires relatifs à l'his- 
toire de la Révolution française, publ. par Alfred 
Stbrm; suite 71 

CORRESPONDANCE. 

Lettre de M. Albert Dufourcq à propos de V Avenir du e/im- 

tianisme et réponse par G. Monod 303 

Lettre de M. Lévy-Schmeider sur la Mission de Prieur de la 

Marne dans le Morbihan et réponse de P. Bliard . . 74, 306 

BULLETIN BI8T0RIQUE. 

Ailemaipne. Théodore Mommsen, par Camille Jullian . . . 113 
— Ëpoque moderne, par Martin PmuppsoN ... 124 
Ailema^e et Aotriohe. Publications relatives à l'antiquité 

romaine, 1896-1902; 2« article, par W. Liebbmam . . 362 
France. La réforme de l'École normale supérieure, par Gabriel 

Monod, de l'Institut 78,308 

— Le Bulletin de Correspondance africaine et l'École 

des lettres d'Alger, par G. Monod et René Basset. . 313 

— Antiquité romaine, par Camille JuLLiAN 317 

— Époque moderne, par Benri Bauser et G. MoNOo. . 87,99 

— Époque contemporaine, par André Lightbnbbrobr 327 

— Bistoire de l'Art, par Bernard Monod 345 



458 TABLE DES MITIÈRES. 

Pa(w 

COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 

Ernest Blegh. Le château d'Ëchery. (Paal Matter.) ... 166 
Marcel Dubois et Auguste Terrier. Les colonies françaises. 

(G. Créhange.) 172 

Louis Ferstbl. Histoire de la responsabilité criminelle des 

ministres en France depuis 1789. (Paal Matter.) 166 

Paul Gautier. Madame de Staël et Napoléon. (Ch. Dufayard.). 167 

Joseph Hansen. Zauberwahn, Inquisition und Hexenprozess 

im Mittelalter. (Ch. Molinier.) 152 

— Quelle n und Untersuchungen zur Geschichte des 

Hexenwahns. (Id.) 161 

A. Menoer. Le droit au produit intégral du travail. (Ch. Rist.). 171 

Martin Philippson. Das Leben Kaiser Friedrichs III. (Paal 

Matter.) 170 

H. ScHLiTTBR. Die Regierung Josefs II in den œsterreichischen 

Niederlanden. (F. Magnette.) 392 

Thomas A. Walker. A history of the law of nations. (Charles 

Dopais.) 385 

ZiRBT. Bibliografie ceské historié. (E. Denis.) 397 

LISTE ALPHABÉTIQUE DES RECUEILS PÉRIODIQUES 

BT DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 
ALLEMAONE. 

1. K. Akademie der Wissenschaften (Berlin) 201,422 

2. K. Akademie der Wissenschaften (Munich) .... 421 

3. Annalen des histor. Yereins f. d. Niederrhein . . . 200 

4. Aus Aachens Vorzeit 200 

5. Bonner Jahrbûcher 419 

6. Byzantinische Zeitschrift 196 

7. K. Gesellschaft d. Wissenschaften zu Gœttingen . . 422 

8. Historische Vierteljahrschrift 192,418 

9. Historische Zeitschrift 191,413 

10. Historisches Jahrbuch 190 

11. Jahrbûcher d. Yereins f. Meklenburg. Geschichte . . 423 

12. KatUolik (der) 199 

13. Mitteilungen des k. d. archseolog. Instituts .... 197 

14. Mitteilungen d. Yereins f. Geschichte von Erfurt . . 423 

15. Neue Jahrbûcher fur das klassische Alterthum . . . 198 

16. Neue kirchliche Zeitschrift 199 

17. Philologus 198,420 

18. Preussische Jahrbûcher 421 

19. Rheinisches Muséum fur Philologie ....... 420 

20. K. SaBchsische Gesellschaft der Wissenschaften . . . 422 

21. Yierteljahrschrift f. Social-u. Wirtschaftsgeschichte . 194 

22. Westdeutsche Zeitschrift 423 

23. Wûrttembergische Yierteljahrshefte 200 



TABLE DES MATIÈRES. 

24. Zeitschrift des Aachener Geschichtsvereins . 

25. Zeitschrift des Bergischen Geschichtsvereins. 

26. Zeitschrift d. histor. Vereins f. Niedersachsen 

27. Zeitschrift d. histor. Vereias f. Schwaben . . 

28. Zeitschrift fur vaterlœndische Geschichte . . 



ALSACE- LORRAINS. 

i. Jahrbuch d. Gesellschaft f. Lothriog. Geschichte 
2. Revue d'Alsace 

AUTRIGHE-HONQRiE. 

i. K. Akaderoie der Wissenschaften 

2. Archiv. d. Vereins f. Siebenbûrg. Landeskunde . 

3. Budapesti Szemle 

4. Jahreshefte d. œsterr. archœoi. Instituts in Wien 

5. Mitteilungen d. Gesellschaft f. Salzburg. Landeskunde 

6. Mitteilungen d. Instituts f. œsterr. Geschichtsforsch 

7. Mitteilungen des k. und k. Kriegsvereins . 

8. Szàzadok 

9. Zeitschrift des Ferdinandeums 



1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
ii. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 

1. 
2. 
3. 
4. 
5. 
6. 
7. 



BELGIQUE. 

Annales de TAcadémie royale d'archéologie 
Annales de la Société historique de Tournai 

Archives belges (les) 

Bibliothèque norbertine de Tabbaye de Parc 
Bulletin de la classe des lettres de l'Académie ro 
Bulletin de la Commission royale d'histoire 
Bulletin de la Soc. d'art et d'hist. du dioc. de 
Bulletin de la Société d'histoire de Gand . 
Bulletin de la Société royale de géographie 
Bulletin de la Société verviétoise d'archéologie 
Bulletin de l'Institut archéologique liégeois 
Bulletin du Cercle archéologique de Malines 
Bulletin des Commissions d'art et d'archéologie 

Leodium . 

Musée belge (le) 

Revue de Bibliographie . . • . . 
Revue de l'Instruction publique . 
Revue de l'Université de Bruxelles 
Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain 

FRANCE. 

Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Académie des sciences morales et politiques 

Annales de Bretagne 

Annales des sciences politiques .... 

Annales du Midi 

Bibliographe moderne (le) 

Bibliothèque de l'École des chartes . . . 



yale 
Lièg 



e 



4.59 

201 
424 
425 
425 
425 

413 
413 

202 
202 
206 
202 
427 
202 
426 
203 
427 

408 
411 
408 
409 
410 
410 
411 
409 
409 
410 
409 
410 
410 
412 
410 
411 
411 
412 
412 

190, 404 

405 

187 

402 

188,406 

403 

178 



460 TABLE DES MATliRES. 

PagM 

8. Bulletin critique 179, 400 

9. Bulletin hispanique 183 

10. Correspondance (la) historique et archéologique . . . 400 

11. Correspondant (le) 184 

12. Études par des PP. de la Compagnie de Jésus . . . 403 

13. Mémoires de la Société d^émulation de Cambrai. . . 189 

14. Polybiblion 401 

15. Recueil des publ. de la Société havraise d'études . . 407 

16. La Révolution française 181,400 

17. Revue archéologique 181,402 

18. Revue celtique 182 

19. Revue critique d'histoire et de littérature 180, 401 

20. Revue de Gascogne 188,407 

21. Revue de Géographie 182 

22. Revue de l'Agenais 189,407 

23. Revue de l'histoire des religions 182 

24. Revue de Thist. de Versailles et de Seine-et-Oise . . 188 

25. Revue (la) de Paris 184,404 

26. Revue de Saintonge et d'Aunis 189,407 

27. Revue des Bibliothèques 403 

28. Revue des Deux-Mondes 183 

29. Revue des Études anciennes 178 

30. Revue des Études historiques 177, 400 

31. Revue des Questions historiques 174 

32. Revue de Synthèse historique 175 

33. Revue d'histoire moderne et contemporaine .... 177 

34. Revue d'histoire, rédigée à l'État-major 182, 403 

35. Revue historique et archéologique du Maine .... 407 

36. Revue napoléonienne 186 

37. Société de l'histoire de Paris 406 

38. Société de l'histoire du Protestantisme français . . . 405 

39. Société nationale des Antiquaires de France .... 405 

40. Travaux de l'Académie nationale de Reims .... 408 

RAJ9DE-BRETA0NE . 

1. TheAthenaeum • 427 

2. The English historical Review 207, 430 

3. The Nineteenth Century 209 

ÉTATS-DNIS. 

1. American (the) historical Review 209 

Chronique et Bibliographie 213,432 

Index bibliographique 450 



L'un des propriétaireS''gérants, G. Monod. 



Nogenl-le-Aotrou, imprimerie Daupblby-Gouvbbnbub. 



REVUE 



HISTORIOUE 



Paraissant tous les deux mois. 



AV 'juid ful.fi audrt't^ m- fjuid >'trt non audrat fmtoria. 

Oci.Ru.N. df Orat., M. I'». 



VINGT-NEUVIÈME ANNÉE. 



TOMK QrATUK-M.NGT-QUATRlKMK 



II. — Mars- Avril 1904. 



SOMMAÏUK. 

G. Servières. Le lôli* ilo lioijirM'iinci Hambourg, !8n;,-l8lU. /' «rf. 

Germain Bapst. N.ipoUMui 111 a MatsiMila. 

René Basset. Li><; ilonimnilN uImIm*» sur lVxpiMli(i<.ii iK* Charlc- 

liia;!n<' ni L.S|>a;;ii(\ 
Li. Haury. {'nv i«*l.ilioii in«'*iliii* dis joiiriiiVs di's ;'i et lï ortolm; I7«v.'. 
Correspondance. L« ilriMli* M xIImmI 1)i i oi isi •.». à pri>|M)<; tW l'Aif- 

tilt 'fit Chrisfmtusnu:; iîi'ionHc. |».ir G. .Si- ••.«•!•. - Lollio il»* 

M I». r.l.;'.;:i.. 

Balletin historique : rr.iiinv :..i rrlornir lii.' {'Kroh*. iioriiialr mi|m'- 

rii'llM* r\ l«'r> ililiViT-lfr.^ il»î |'lO\iili'f, p.il (.î;it)rir| Mi..N"l», il** 
1 liKliliil. - Ij* linUvtni lir ('on't">ft'ni.!'irvv ft/nvaiitC «'! 
IKiiil*» rtii|>«'rii'tiM* ilf^ N'Ilrt'N ilAUrr. jMf «1. .Mi-Nnr» i*! Hfiïi» 
iVv^^i r. -• Aiilii|iiilc roiinini*, par (!aiiiiile Jïlijv.n. — 
r.|M .(lu- (i.iili'iii. .i:.<iri<*. par Ainlr»* l.!-.!?! • *i!r.u«:i.u. - lli'-l«ii"»r 
il(* I .irl, p.ir riiTiianl M tsm-, - Aili'tii''.:;ih' cl Aiiliirl.r. l'nhli- 
caJi'-i:- .«•! îtivi-s .t |'lii^!iMr«* roinainr; 'i arf., p.ir W l.*F.r;i n\m. 
Comptes-rendus critiques, {l'our le tlêlaiL voir ou rerso,) 
Publications p^^iriodiques et Sociétés savantes. 
Chronique et Bibliographie. 



I 



I 



FÉLIX AL.CAN, Éditeur 

ANCIENNK LUîKAlHIE rrKRMKK r.AILLlKHE et O" 

lO-S. I^»i:LKVA1î!» SAlNT-iîKKMAIN, lOS 



I^AllIS, ()• 



168 




AVIS IMPORTANT. 
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^{loaniniraf* »f ^ifuifnlffrctfion .- librairie Vkitx. Alcak. I*srii, fi*, 
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U Mira rendu com;it4\ de tous loa ouvragée et pubticatioit* p«ni>diqu(tii dont d 
«va envoya un nxiimptaîre au burenu de U REVUE, 
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pour la iitwx ntmToHiiKiK soil iirMlcntënl à ia ittbrairie Félix Aloan, %mI ptr 
l'i>iii!nn>Wliltr<T rin H. Max BulM, lilfraire~rdiUur ù Lripsi§. 
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CHEMINS DE FER DE L'EST 



•MAnM«^«<^«^M^^^»WSM<^««MW« 



Voyages circulaires ou d'aller et retour à prix réduits 
sur les réseaux français et à l'étranger, effectués au moyen de livrets 
à coupons combinables de I' « Union des Chemins de fer Européens » 

I^a Coiiipii<.''iiio lies, (•lu'iuiiisili' t'iTih* TKst li.'livn- tonto Ijihih'o tli's livn'ts s\ coupons oombinaMos, 
à nriv n-iliuts. ih* 1". l'nii.iri tics rinMiiiiis ili- ii-r Ijirmu'riis «, i>criii«'tlaiit aitx V(»ya;.'i'iirs tlo «?oniposcr, 
à uMir t:r«'«. un voy;ii:e sur los rrM-au.v •!«» l'I-St. ilf 1 l-ltai. «lu Mii'i. -in Niinl. tl'Orloans. «jo I Ouest 

••i ilo r. \.. M. (M'<laii> los i>avs •I'-si^'ih-k •■i:i;»ris : Allemagne. Autriche-Hongrie, Belgique, 
Bosnie-Herzégovine, Bulgarie. Danemark. Finlande. Grand-Duché de Luxembourg, 
Italie. Pays-Bas, Norvège. Roumanie. Serbie, Suède, Suisse et Turquie. 

I.a r»''lii«tiuii par i'a|>|Hirt an priv 'li-s l-illi-is sniipli-s aHfiul <'t 'ii'pa^'Si' -.•«) p. ou. 

Li's pririi'ipali**! i-itii«lni<»u«i ■riMuisNimi lii- ii-n Iim'ims mhU 1i*> suivaiiU's : 

l/iiiiu'rairi* "Imi iMuprusiTi'r a la iiUK ili«s Ul'im's fran«-aisoN i»t «Mraiij^'c'rr.s et raniciirr !•• voyaL'cur à 
svu point «ir <li'part initial ; il pi'U» allVruT la i«»riuf tl'un vu\a^'i* l'in-ulaire, ou colU* «l'un aller cl 
retoiir. 

L«' paro'Ujrs tavt'-.ui' peut l'-tre inlVrirur a <»<n» kili»uirtrfs. I-"i «liin-o de valiiliti- «les livrets est «lo 
K» jciur^ li»r«'«pif 11' pan-iiurs ne ilrpass»» pas 'Jimhi kil«)nii-iri^s: i»lk* est ilr t'A\ jours pour h-s parcours 
luxrs «le •.'uim j :ii)i)i> uilonu-ircs inrlusiviMuiMit. ei ilr Vhi jours jtour li's jiari'ours ta\i*s )>lus lon;.'s. 

Dans au«'un l'nv. la i.lurée île vali<iit('- ih-s livri-ts iw pourra l'tre prolont,'!'!'. ni l'itinérain» uimJiHr*. 

I.i's livn't-^ ■loiviMit «'•irc 'lenianili''> à ravanfi-: il n'est pas coui'i'iU* lU» iranchiKi* -le l»afrat;es. 

I^i'S i-ulant^ :\u'''> 'le 1 ans n njoiiis sont transportés ^'ratuiteincnt s"ils n'oi'i-upeni i>as um* plaer 
<lisiineii>: au iii'»vus ih- 1 ans. jusqu'à I(» ans. iK héncficieni 'l'une n-'lufiion île 7^) p. (» 0. 

I-i*s livrais s'»h! «li-livri-s «lan> lr)nl«•^ 1rs ;j:ari*s et slations «les réseaux taisant partie *\f V > Tniou 
lies Cheiniiis 'li' Irr l'inrupi'ons. « 

Italie. - l.«-» vo\ai:«'urs iiui -ir-sinMil m* ren<lrr imi Italie iii'uvent si; procurer a. Paris (Knt- et 
ilaiiN li'N L'ari'"^ ilu n-Ncau ilo rKsl situi'i's J»ur l'itinéraire, «les fulliMs circulaires à itinéraires rixes «lits 
- iiu .\iinf r! ,111 Siof «/i t Allas ■• qui pi*rnictteiit 'li- taire -les excursions variées en Italie ilans tics 
conilitiiMis éi'ononiii|UfS. Ces hillcrs ont uni> <luré«* lie vnliiiiié do tii) jours. 



Services les pins directs entre mH FRANCFORT-sur-Mein et COBLENCE 



Paris-Francfort-sur-Hein : (a) via Metz-Hayence. 



Al.i.Ki: 
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Paris Kst- '/'■/>. s ]|. •.».'i ni. S h. 

.. \ <i- r. A h. :J'.' s. Ti h. ih'i m 
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l''rancrort-.s.-Mein .. tlrp. 

M..t/ \ y-''- 

l'aris flOst- iirr. 



1", -2' cl. • 



7 h. ih) m. 
Midi -.•<•. 
Miili:'>s 
r. h. i-.> >. 



I", '2' cl. ** 



h. :î7 r. 
Minuit W 
Minuit 'û 
s h. ir. m. 



• Vojiiiri«s ■lirnt.-s di* I"" l't •_»■• ■ laN-*i'. -- ** VoiturfS ilircies di' 1'" ri 'î' rlasso et via'.'onsdits 
onin* l'ariN i-: Franrturi >tn'Mftii. 

IHIlKE ni' IM\JKr : \2 ilKI'KKS KNVlItoN. 

.hj Via Avricourt-Carlsruhe. 

Kn iitili.<anl les trains de liixi*. ci-dessoii.s. lui .'ilicinl Francfort-sur Miriii en 11 h. 1/2. 



Paris 'Kst) W'/i. 

/ iirr. 



f'arlsruhn 
Fran 



l'HIKM -I.M'MKSS 
*j tl. '^ N'iir. 

1 11. ::'.• malin. 
III.MN-; I \cni>s 



>i llili: ^ 

[ tl'''p.\ '* I». !"• malin. 
cfort-sur-Mpiii fir<-.| '< h. ■!:; m.iiin. 



l''rn:ii'lort-sur-.M«'m if''p. 



Carlsnilie. 



nrr. 



tli'V. 



Paris iKsl '//■/*. 



lltAlNS I.XI'Ill.SS. 

K h. Kl .soir, 
lu h. *.•»'• soir. 

OUIK.M-KXI'UKSS 

10 h. 11 soir. 
"< II. \\'.\ matin. 



Dana Ici-" Irains «l'Orient, le nainluv «les places csl limité, les voyafrcurs «{iii tlêsireiil 
s'assurer (1(îs billf.ls noiir ces trains «luivent s'adresser, à Tavance, à la ('umpaf,niie 
Internationale des Wai^'otis-Lils, W. place tie repéra, à Paris. 

Le supplêm<:nl porrjii direcleinenl par cette Compa;,'nie csl de IT fr. ."10 pour le 
trajet sîinplo entre Paris (Ksti et Carlsriihc. 

(r) Paris- Coblence par Metz-Tréves ou par Longwy-Luxembourg. 
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CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 



■^M^^^^»%^^^<»^^^^^^#»^^^A^»» 



Excursions en Touraîne 



BIL-LETS DÉLIVRÉS TOUTE L'ANNÉE 

Valables 15 jours avec facuUe' de prolongation de deux fois 15 jours moyennant 

un supplément de 10 0/0 pour cha<juc prolongation. 

ITINÉRAIRE : PARIS- MONTPAHNASSIO - SAUMUR - MONTKKUIL- BELLAY - 
THOUARS — LOL'DUN - CIMNON - AZAV-LK-RI1)P:AU — TOURS - CIIATEAURKNAULT 
— MONTOIRE-SUR-LK-LOIR - VENDOME — lîLOIS — PONT-DE-BRAYE — PARIS-MONT- 
PARNASSE. 

Faculté d'aiTct aux gares intermédiaires. 

PRIX DES BILLETS : V dusse, 50 fr. — 'i« classe, 38 fr. —3' classo, 25 fr. 

Los oiitants do H ù 7 ans paiiMit nioiti«'; lics ]>rix indiqués ci-dessus. 

Les hillois duivcnt C'ivo demandés trois jOUrs d'avanco à la p^aro do Paris-Montparnasse. 

BILLETS D'ALLER ET RETOUR 

POUR LES STATIONS THERMALES ET HIVERNALES DES PTRÉNÉES 



Toutes les gares du réseau de rÊtal délivrent, pendant toute l'année, des billets 
d'aller et retour, indi\iduels ou de famille, à destination des gares du réseau du 
Mi<li desservant lui stations. Iheriualcs ou hivernales des Pyrénées (Pau, Cauterels, 
Lnclion, IJiarrit/, etc.). 

Les billots individuels comportent sur les prix du tarif général une réduction de 
2;.; {.. 0/0 en T" classe et «le 2i) p. 0/0 en '1" et T classes. 

Les liiilets de famillt; ne sont <iélivrés (juc pour un trajet total d'aller et retour 
égal ou supérieur à ÎIOO kilomètres. La rédurlion qu'ils comportent, par rapport au 
tarif général, varie entre 20 p. 0/0 pour deux personnes et 40 p. 0/0 pour six personnes 
et plus. 

Les enfants de H à 7 ans paient demi-place. 

Les deux sortes de billets sont valables 33 Jours: ils peuvent, à deux reprises, être 
prolongés de 30 jours, moyennant le paiement, pour clia<iue période, d'un «supplément 
égal à 10 p. 0/0 du prix initial du billet. 

Les billets individuels et les billets de famille doivent être demandés, les premiers 
3 jnurs, les seconds 4 jours avant la date du dèpai't. 

BILLETS DE BAINS DE MER A PRIX RÉDUITS 



J)u Dimanche des Ram<MUX au 31 Octobre, il est délivré au départ de Paris des 
billels d'alli-ret rcLoiir de toutes classes, dits a de bains de mer », pour les stations 
balricair«'s suivantes : 

lî<t>an, la Tremblade, le Cliapus, le Cliateau-Ouai, xMarennes, Eouras, Chàtelaillon, 
Aiiiîoulins. la Rorhclh;, la l'allicci-Iîuchelli», les Sables-d'Olonne, Sainl-Gilles-Croix- 
dc.-Vio, Ohallaiis. Mourgiieuf, l..s Moiitiers, la Hernerie, l'ornic, Saint-Père-en-lletz et 
Paiiiibii-iif. 

r,es i)illi'ls huiii. d«'. deux sortes; !* billels valables 33 jours, avec faculté de pmlon- 
^'.ili'xi moNennaiil Nu;i[)l(.'nu-nt: 2" billets valablirs 5 jours sans faculté de prulongation. 
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CHEMINS DE FER DU MIDI 



Voyages circulaires à prix réduits : 

Paris — Centre de la France — Pyrénées. 

Trois voyapre? difTêrents au rlioix du voyapoiir. 

Billets délivrés toute l'année aux prix uniformes ci-après pour les trois ilinérairca : 
1'* classe, 163 fr. 50; '2" classe, 122 fr. 50. 
Ihtrér : 3i) jours non compris celui du départ. 
Facu]l*i do prolongation moyennant supplément de 10 0/0. 

Provence — Pyrénées. 

( I", 2" cl 3" parcours 68 fr. en r* classe: 51 fr. en 2° classe. 

Prix. ] 4', :/, 6' et V iiarcours. 91 - 68 



\ ■* . .j , o lîi j parcuurs. »i 

( 8" parcours 114 



87 



Le 8« parcours peut, au moyen de billets spéciaux d'alh.-r cl retour à prix réduits de 
ou pour Marseille, s'étendre de .Marseille sur le littoral jusqu'à Hyèrcs, Cannes, Nice 
ou Menton, etc.. au choix du voyageur. 

Durne : 20 jours pour les sept premiers [>aroours et. 25 jours pour le huitième. 

Faculté de prolonRation moyennant supi)lément de 10 fl/fl. 

BILLETS D'ALLER ET RETOUR INDIVIDUELS 

IMMI{ LES STATIONS UIVKnNALES ET BALNÉAIHES DES PYnÉNÉES 

lîilli'ts délivrés toute l'année avec réduction de 25 0/0 en 1'" classe et 20 0/0 en 2' et 
T class«;s dans 1rs i^ares des réseaux du Nord (Paris-Nord excepléi, de KKlat, d'Orléans 
et «lans li;s tran*sdu Midi situées à ,10 kilomètres au moins de l.i deslination. 

hunfr : 33 juurs, non compris Irs jours de départ et d'arriv*'e. 

Faculté rlii prulon>;ati(jn nioyenn<iril suj»plénn'nt de \() 0/0. 

Ces billets doivent élri; diimandés 3 jours à {"avance à la ^ran» d»' dépari . 

Un arrêt f.iruHalif i^sl .nitorisé à rall«*r et au retour pour tout parcours du plus de 
■400 kilouii-lres. 



BILLETS DE FAMILLE 

POi l: LES «^lAlUlNS mVLIî.NALES ET IJALNKAIIÎES HES I'VI;Ém'.ES 

Hillt'fs ilélivrv> loiiie raiinée dans les j^an-*^ «li's rési-aux du Nijrd (Paris-Nord excepté), 
de ri'Uat, d'nrlt'aîK. du .Midi i«l di- l*.u'is-Ii\()»i-Mt''ilili'rranér. suivant l'ilinéraire choisi 
par h; voya^reur. l't .i\»m: li-s ri'durlirm.'> suiv,uili'< <i]v lo prix ilu tarif général pour un 
panrours (alii-r t\\ n.-.tnur cn/!i[iris) «Tau moins :50(i Uihiinétrrs : p.jur um? famille de 
2 personin's, 20 o U; de lî pi*r<i»nin's, 2."i 0/0; ilc i iM-rsoiMH.-*, ;J0 n : de ."» jiLTSonne^, 3."» 0/0; 
de pf rs«nirji'.< «m plus, '»ii U. 

Kxcepiionin'lierueiit pnur les p.irCMUi's emin'uiil.int \r n-si-au «Ii: l'aris-LyrHi-Médiler- 
raru'.f'. les liillefs ne >onl délivras nM'aux fariiillrs d'iiii nmins «lualn» personnes et le 
prix >*oliiii'nl «n ajunlant au prix de, 'i billi-t- ^iiu[»li's ru«lin.'iii'i'S If prix il'uii ili*. ces 
billn.ts poui' i'liai|ue mummIiI''- il** la l'ainillc l'ii |>lns de Irois. 

Arrêts fai'.uilatirs sur Inus l«'s puiuls du p.imuirs dé>iKiit''S sur la d«:mandi;. 

Dnn'i' : 33 jours. n«ni «-nMipri^ IfS jours do ili-itarl i-t. d'arrivée. 

Faculté do prnJDnuaiii'n niityiMiuant suppiéiui-nt di.: lu O/o. 

Ces billi'ts doivent *'\vv di'Uiandés au iu«»in> i jours à ravan<'e à la uMre de «lépart. 

AVIS. - Un livret indiquant en détail les conditions dans lesquelles peuvent ôtre 
effectuées les excursions est envoyé tranco à toute personne qui en fait la demande au 
Service commerciul de lu Compagnie, 54, boulevard Haussmann. à Paris (IX*^ arrond'.) 
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CHEMINS DE FER DU NORD 

PARIS-NORD A LONDRES U''ê.Ss:i'.) 

Cinq services rapides quotidiens dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 

Services officiels de la Poste (via Calais). 

La gare de Paris-Nord, située au centre des aiïaires, est le point de départ de 
tous les grands express européens pour TAngleterre, la Belgique, la Hollande, le 
Danemark, la Suède, la Norvège, TAUemagne, la Russie, la Chine, le Japon, la 
Suisse, ritalie, la Côte d'Azur, TÉgypte, les Indes et l'Australie. 

SERVICES RAPIDES 

entre Paris, la Belgique, la Hollande, l'Allemagne, la Russie, 

le Danemark, la Suède et la Norvège. 

.') express dans chaque sens entre Paris et Bruxelles Trajet en 4 h. 30 

3 — — Paris et Amsterdam — Oh. 

5 — — Paris et Cologne — 8 h. 

4 — — Pciris et Franciort — i2 h. 

4 — "^ — Paris et Berlin — 18 h. 

'i — — Paris et St-Pétersbourg. . . — i>i h. 

Par le Nord-Kxpress, hi-hebdomadaire — 46 h. 

i exi>ress dans chaque^ st*ns entro Paris et Moscou --- 62 h. 

:i - - — Paris et Copenhague • — 28 h. 

2 — — Paris et Stockholm — 43 !i. 

2 — — Paris et Christiania — 53 h. 



TRAINS DE LUXE 



TOUTE L'ANNÉE 

NORD-EXPRESS. -- Tous los jours entre Paris cl Berlin avec continuation uno. fois 
par semaine de Berlin vf.rs Varsovie et deux fois par semaine de Berlin sur Sainl- 
Pétersliourfî. (A l'aller ce train est en corn^spondance à Liège avec l'Ostende-Vienne.) 

PENINSULAIRE- EXPRESS. — ^L'ne fois par semaine) de Lon<iros et Calais pour 
Turin, Alexandrie, Bologne, Brindisi. (Kn correspondance à Brindisi avec le paquebot 
de la malle de l'Inde.) 

GALAIS-MARSEILLE-BOMBAT-EXPRESS. iL'ne fois par semaine) de Londres et 
Calais pour Marseille (Quai de la Jolieltc) en correspondance avec les pafjuebols de 
la Compagnie péninsulaire cl orientale à destination de l'K^'spte cl des Indes. 



% 



LHIVER SEULEMENT 

CALAIS-MÉDITERRANÉE-EXPRESS. - De Londn-s el Calais [...ur Niée et Vinlimille. 
Train rapidr ({uotidion entrr Paris-Nord. Nice r| Vintimille eonïpo>t'»' de voiturc> de 
1" classe, iils-salon rt <leej)ing-i'ar. 



» i_ 



L'ETE SEULEMENT 

ENGADINE-EXPRESS — Dv. Londrrs et Calais pour Cnirc, Luccrnc. Iiilcriakcn. 
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CHEMINS D E FER D'ORLÉANS 

VOYAGES DANS LES PYRENEES 

Tarif G. V. n" 105 (Orléans} 

La Oomp-iirnie (rOrlrans dijlivre toul»> raniico di:s Ijillcls dVxcursinn coii)]ironant les trois ilitu r;iirop 
ci-après, permrttanlrle visiler lo conlro do la Francî ol If!> stations bulin-airos dus l'vn»ii<''«îs cl du ^(«Ifo tic 
(iasoo^riie. 1" ITINÉRAIRE 

Paris - Bordeaux - Ârcachon — Mont-de-Maraan - Tarbes - ■ Bagnères-de-Bigorre 

— Montré Jean - Bagnôres-de-Lnchon — Plerreflte-Nestalas — Pau — Bayonne — 
Bordeaux Paris. 2' ITINERAIRE 

Paris — Bordeaux - Ârcachon — Mont-de-Marsan - Tarbes — Pierreflte-Nestalas 

— Bagnéres-de-Bigorre — Bagnôres-de-Luchon — Toulouse — Paris \i:ià Moutuubun- 

Cahors-Liinugi'^i (ni vin Figeac-LimoiriM), 

3' ITINÉRAIRE 
Paris — Bordeaux — Ârcacbon — Dax — Bayonne — Pau — Pierreflte-Nestalas — 
Bagnères-de-Bigorre - Bagnères-de.-Luchon — Toulouse — Paris ^rta Muuianlmu- 

Cahors-Limoge:» ou c/d Fijro«<"-Liiïio}re:<). 

DimÉK iiK vALiDiTK : 30 Jot:nP (ntiu rompris U> jour du dii'parl'. 
Prix des Billets : 1" classe. 163 fr. 5#; 2' classe, Itt fr. 5#. 

La durco île validilt: lU' ces billets jhmiI être jM'oloiiprôi! d'uin?. deux nu troi> piVrindi^-s siiccossivos de 
10 jour», innyoniiaiit hr puioinonl. pour l'haquc |M''rii>dc, d'un su|>plihi)OiiL éfral h 10".'o ib:s])ri\ Ri-dc^sus, 

BILLETS POUR PARCOURS SUPPLÉMENTAIRES 

NON CUMPRI» 1».\X>4 LKS ITIXKIIAIHKS I»KS DILI.KTS 1»K VClYAOKS CIUCI-LAIHES CI-OK^SrS 

11 Cî*L df'livré do loiittî station dos résoau.x du l'Orléans i?L du Midi, pour tinp antre slalion di^ pi*5 
rés»*iiu.v î'itU'jf^ sur riliinTain* des billcls iroxcursion, on invi^rs<'inenl. îles biili'U d'Aller et Retour du 1" 
et do '1* riasrti's. .iv.'.i- rcdurtiuu do 2ri"'o en 1'*" classi; «i diî »0''/\, en *J* rlatse sur lo iloubli». du prix 
ordinair»? do<« plui'S. 

EICCRSIONS en TOCRAIXE, aux CHATEAUX des BORDS DE LA LOIRE 

ET AUX STATIONS BALNKAIRKS 

De la llfifiio de S:\I.\T-:\A%AIRK au CBOISIC et ik (iiL'i^:KA.\DE 

Tauif g. V. n" 5 (Orléans) 

1*' ITINÉRAIRE 

l" classe : 8 6 francs. - 2" classti : 63 f'rtmcs. — DrKKE : ÎIO »loiirN. 
Paris - Orléans Blois - Amboise — Tours — Chenonceaox, (;t rolour a Tours — Loches, «^t 
p^lour :i Tours Langeais - Saumur — Angers — Nantes — Saint-Naxaire - Le Croisio — 6ué- 
rande. *'L p'iour .-i Paris, vin Blois ou Vendôme, uu ])ar Angers cl Chartres, «tan» arrùl sur b; 
résuau diî I <>i:i.'si. 

2<> ITINÉRAIRE 
1" closSf : 54 fr. — 2*" c/'/.v.y*' : 41 fr. — Duhkh : lî» 4oiirN» 
Paris, Orléans, Blois. Amboise, Tours. Chenonceauz et rolour a Tours, Loches, ri retour n Tours, 
Langeais d ri-tour a l'an•^. via Blols ou Vendôme. 

I,«'N v(»yaL'i;iirs porl'îurs di- billi-i'î do |iri;ini«ir iliiior.'iiio aniiuil la f.i<*ulliï d"i.'iri'i'lu''i' t-an^ .^'Upp!(':iiicnt 
ilii j>rix, >oil a l'.nili.':', soit au ïT.tour, lo lraj»'l fuli'c Naulr:* <*l S»inl-.Na/airo dans b's b:iti.-;iNx diî la 
Conip.i;:n.*î Kraij<;.ii:-i' ili' N.'ivi^'ahuri d. do ( lnn-itrui'li-iii^ :i.iv;i.»is i-! an-'jcfi.^ i-Liblis-iMin-ulh S/ifn' p'-uihs. 
La ilori':»; do v.'ni'iii- du |iii'iin:r do '*'-^ iii"u';-,'iir''s p'-ul r-l-i- ;i:*i)loujr<*<î d-iui', iIimit nu lini>« pôriodi-s 
sui'.rossivi'b ili; IM |.t:ir-., lUfiyniiaMl p.'iii'ui-'ul. pMiiî- l'ii.nju.» pi-i- Hd-:, «i ii-i >upplt>uii'Ml i'';;iil."i M»";',, dn prix 
primitif du bdi.-l." BILLETS DE PARCOURS SUPPLEMENTAIRES 

Il est di'livré. d<' I'HiUs ^^'llM)n du n-M'aii pour uno a ilrr, sltlioii ilii rôsciu hiluco Mir rilmrrain* a 
parrourir. di--' liii;il> .illor et rolour de l"" ut ilo *.'" i'ia:'î"'S au\ prix r«'duils du Taril spri'ial G. V. ii" 2. 

îiÎLLKTs 1)'aijj:i{ i:t ketouk m famille 

POIR LES STATIONS TilEllUALKS ET ilIVEKMLES DES l>YKÊ^ÉES ET 111 GOLFE U GASCOG.\E 
Arcachon, Biarritz, Dax, Pau, Snlies-de-Béai'u, etc. 

T.VKiF si'hi-iA L G. V. N ' 10 6 lOrléans) 

Dos bilb'fs iKnlior cl roionr di« f;nnillo, -io l''. d<^ 'J' «-i di* lî cla^si-s. soii< di'livri''s. louio Ijuinôo. à 
toutes li's .si.'ifioii-^ -lu rési'an dOrli'.-Mi»^. pMur : 

Agde li> <ir:iu . Alet. Amêlie-lRs-Bains. Arcachon, ArgeIès-GazQ3t. Argeiôs-sur Mer. Arles-sur-Tech 
Ma Presto'. Arrcau-Cadéac V;i:Ilc-.Vuri . Ax- les -Thermes. Bagnères-dc Bigorre. Bagnères de Luchon. 
Balaruc-les-Bain.s. Bauyids-snr-Mer. Barbotnn. Biarritz, Boulou-Perthns !!•• . Gamho-les Bains. Capvcrn, 
Gauterets, Collionre. Couiza-Montazels K«'iirii*-.-lo.- I:;uiin} Dax. Espéraza ■.(ainpa.rni^ i<*s-l;.Tiiisi. 
Gamarde, Grenade sur-l'Adour I-:ul.'<''iiio li's-llains . Guêthary halti- . Guinn-Mcstras. Hendaye. Labenne 
f(*ap-i:rotoii , Labouheyre Miini/an.. Laluque l'rô'-li-i<-i| le^ r> uns . Lamalou les-Bains. Laruns-Eaux- 
Bon]iesil']an\ (*li:iU'lf> Leucatc I.a Krainjui-. Lourdes. Loures-Barbazan. Luz Saint-Sauveur i l'>a^l»fJ:l•^. 
Saint Sauvi'ur . Marignac Saint Béat l.<'/. Val->1 .Vrao . Nouvelle la, Oloron Sainte-Marie (s.-iint- 
(Ilinsfau., Pau, Pierrehtte Nestalas.Port Vendres. Prades ■MhIIilt ■ Quillan('<liuid»'s, ('ananiiTes.Kscou- 
lonbro. i:>,Miii |.", |: ii!i- , Saint-FIour '.•'liaudo^^aiL.iios , Saint Gaudens Miii-aus»-'', (îant'»'-»'. Saint Giron.s 
(.Vudina-. Aulu- . Saint-Jo.iu de-Luz. Salécban ,>a.ni»--Mari«". sjralair. Salies de Béarn, Salies-dn- 
Salat. Ussat les-Bains oi VillefranchU'de-Conflcntflc Vi,'ru«'t,'l'l-.ui's. l-'s M-^ial-i.!^. ilraii" Uv^'anavLMlIfN.. 

Avfi' l<-s rivlti. :; MIS Niii\aut>>s, • al<iil"'f' > surlo ]>n\ >\:\ T.'iril" L'»'Mif'':'al -l'aju-cs I:i 'lisiani'c l'arcourne, 
bOUH ri'serve i|'i'' < «.-ne 'liNi.-nii'o. all'M" et rei-iur i;oTiipri»». 5>i'ra -rau luoiM*; i'.iMi UilMuiètrcs. 

l'cur uni" fauMlle ■!" -J por^oiiiios 20 "u 

— - .1 — .•..••'. 2o '„ 



1 — 30 

ô - 36 

ô - ou plus 40 



•I' 

.'ti 

I u 
U' 



Durée Mo valiliiê : 33 jours, non conipris le» jours du départ oi d arrivée. 
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CHEMINS DE FER DE L OUEST 



PARIS A LONDRES 

Vid Rouen, Dieppe et Newhaven (par la Gare SAINT - LAZARE) . 

MerviceH rapides de jour et de nuit toon les jours (Diinanclies et Fêtes 

compris) et toute ranncc. 

Trajet de jour en 9 heures (i" et 2' classes seulement). 
GRANDE ÉCONOMIE 

Billcls simples, valables pendant 7 jours: 

!'• classe 43 25 

2* classe 32 » 

3» classe 23 25 



Billets d'aller et retour, valables pendant 

un mois : 

l'^ classe 72 75 

2* classe 52 75 

3* classe 41 50 



Les prix ci-ilus««us sont î'puli'inenl applirahles au Ir.njot effrcliiô par le sorvico île nuit, ot les voyn- 
geurH qui prendront le bal(^au du jour devront payer, par traversée, un :>up}ilcuiunt do : 

5 fr.'ini;» en 1" «lasse — 3 francs ou 2« classe. 

Des VOITURES A COULOIR (W.-C, toilette, etc.) 

SONT MISES KN SERVICE 

Dans les trains de marée de jour entre PARIS et DIKPPE. 

Des Cabines particulières sur les bateaux peuvent être réservées 

sur demande préalable. 

La Compagnie de TOuosl envoie franco, sur demande afTrancliic, des petits Quidea- 
Indicateurs du service de Paris à Londres. 



VOYAGES A PRIX REDUITS 

EXCURSIONS A I/ILE DE JERSEY 

La Compagnie «les Chemins de fer du rOuosL fait délivrer par ses gares de Paris 
(Saint-liîizare et Mortparnasse) des billels d'allnr et retour pour l'Ile de Jersey. 

Ces Billets sont valables un mois (non compris le jour «le la dêlivranre) etpeuvrnt 
être prolongés d'un nouveau mois moyennant le paiement «l'un supplément de 10 0/0. 

Leurs prix sont fixés comme suit : 

1. l*ar fh'atnùllr (toute rannrp). 
r* classe, 67 fr. 80; 2' classe, 44 fr. 75; 3* classe, 33 fr. 60 

:i. Par th'nnvillfi et Stiint-Mdla {hnitf. Vanner). 
V claijse, 73 fr. 85: *i" classe, 49 fr. 60: :<" classe, 37 fi. 45 
Avec excursion au Mont-Saint-iMiilu*l. 
Itinéraire : Granvilh». Jersey, Saint-Malo, Monl-Sainl-Mirliel, ou inversement. 

Augmentation de la durée de validité 
des billets d'aller et retour à prix réduits (grandes lignes). 

Aii'"i'"iiiii- tiiiri-c ili- v;jli'iiti' : ju^ïl[u':l !-'' kil.. 2 j^)U^^■. «le lv'"> :i •-'.'>') kil.. ."i jours; lii* CM à luO kil.. 

■ l jiiiirs; <ir li'l ;i .'••») kil.. .'linur»: <li' ThM :i i'iiM) Uil.. •'■ Jour.s; uu di'.sMi^ «Ir Cm kil., 7 jours. 

huivi' •!i' vali'lii<- iimu\i;U' : iuM(iià «lU IJI.. •.' JoiirN; .le l'I ;i Iw kil.. '.i joimn; «li» lui ù "JOO kil.. 
I i.iiir^: <ic -.''Il il ;.iir.i |.il.. :■ iuiir>; <!.• H<i| ;i lim kil.. •■■J«nir.<: <!«' lui m D'MJ kil., "/ jours; -lo .VJI à 
l'iM) kil.. S )iiiir>; de "'.l'i .-i ^i" k-l.. '.• jouf^: '!<; "((l ;i ^'i** kil.. 1'» junr-» 

(uiiîîiH' nu ]o V"i;. r.'l■■^' ].i>iir Ic.-s Imi-js p.iriniii'-» iint- aiiLiiiii'îit.'ulon (jui s"<;m'\i.' à frois j««urs; il <'Si 
l>i«'!! l'iiicii'iii «iiii". •■iiii;i!ii' |'rt'-i'<"''ii'iiiini'iii. Ic" i](-:;iis ;ii-ii'|nis 4'i-di">»»*»us ui* i-<iiiiproMiioni pa^» K*'^ 

■ liinainlics ■•: Joui'n '!•• it'ti' iiiii \ i«'iiiiciii > .ijouicr ;i l:i 'i'ir»-!' ■!«■ validiii- <if> liillL't>. ilun'-i» ijui j'fui 
• ■ir*'. fil iiuu"-. a <lr!i\ l'f'piiM's, jin'iiMiLiM' de iu<'!in'. iini\'iiiiuiii li; paicuifiit. pour cha>tue prolou- 
■_':ili'.'ii. duM Mîj'iiif-ii.ciii «■•;. al à lu U i.' du i-ri.v du liill<.l. 
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FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR, 108, BOULEVARD SAINT-GERMALN, PARIS, C« 



LISTE GÉNÉRALE PAR ORDRE D^APPARITION DES 101 VOLUMES 



DE LA 



BIBLIOTHEQUE SCIENTIFIQUE INTEBNATIONALE 



1. Tynuall. Les Cilaciera (tl les Tran^rorina lions de 

l'criu, ilhisiri'', 1" éd. 
3. Bageiiot. Luis fir.ttiuUQqut'S du développement 

des nations, ^'i" éd. 

3. Marey. La Ma<'hiuc animalit, illustré. C' éd. 

4. Main. L'Ksprit et le Corps. C* éd. 

5. I^K'iTiOKKw. La Locomotion cher. les animaax, 
Ulustré. '2* é(L 

6. HKRnEiiT Si'KNCER. Introduclion à la science 
sociale. II^*^ éd. 

7. ScHMiDT. l»e:*cendanc<» f.t Darwinisme, ///. 6*éd. 
H. Maudslky. r>^ Crimt; ••t la Folie. 1* éd. 

\). Van Bknkokn. Les (^oiimiciisaux et les Parabites 
du rôgiiti nniiiial, illuslrr. 4'' éd. 

10. lîALKorii Stewaht. La Conservation de l'éner- 
git;, illustré. <)" éd. 

It. DhAPF.n. Les ConQits de la science et de la 
religion. 11' éd. 

19. LÀoN DuMONT. Théorie scientifique de la sensi- 
bilité. \* éd. 

13. SciiuTZKNiiK.Hut:R. Lcs Fermentations, illuttré. 
ù' éd. refondue. 

14. Whitney. La vie du langage. 4" éd. 

ir>. (^ooKE et PiEUKEi.EV. I.es Champignons,?//, i'éd. 

16. Bkrnstein. L^^s Sens, illwttrê. 5' éd. 

17. HKiiTiiKi.or. La Synth•!•^ni chimique. 9* éd. 

18. NiEWENf;LOwsKi. La ['holographie ot la Photo- 
chimie, illustrô.. 

19. LuYS. Le ('l'iveau •»lscs Fonctions, illustra. 7' éd. 
'iO. Stani.ky Jevons. La Monnaie et le Mécanisme 

do rechange. 5« éd. 

21. FucHS. Volcans ol Tremblements de terre, 
iUuslri}. C*" éd. 

22. Hfiialmonf (le général. <. La Défense des Ktats 
cl l«:s Caii»p>reLrani"hé:». (h/misé.) 

'î^. De Ouathekaoks. L'Ksjiéce humaine. 13' éd. 
P. iii.ASKRNA et IIelmiioi.tz. Le Son et la .\Iu- 

siqu*.', iHustrc. T»" éd. 
HosENiMAU. Lo^ Nurfs el les Muî^ck's. (/i/"''->'''.) 
'A). Bhiîckk f.i IIki.muoi.tz. Principes scienti tiques 

des Bi-aiix-Arls. iflusln''. 1' éd. 
■/7. Wl'uiz. L.'i Thenrie alon)i(]uu. 8* éd. 
'to-'jy. Secxhi (le Prrr. I. l-en Ktnilrs.v» vid. tUuxl. 3' éd. 
''V). JoLv. L'ilitniiiu; avant h's métaux. il'JpHisr.) 
31. A. B.viN. r..a S^'nujce il»? réducatinn. i()< éd. 
32-33. Thuhston. lli>toire dt; la machine à vapeur, 

2 vol. ilhmli'iis. '.\' éd. 
34. TIartmann. Lt,*s Peuples do rAfri<iu«. (A'/juj««'.) 
3r>. llEituEiiT S(>KN<:Eit. Les Kases de la morale évo- 

lulioiinislu. G' éd. 

36. lliJXi.KY. L'K<Mvvi.-^se(Inlri»dur.lion à la zo<do^ie), 
Uluslrr. "2" éd. 

37. [>E KoMKiiTY. La Socioloirie. 3* éd. 

3K. Ilooi». '^h^•l>riu:'l•.i^Mllili(Illedl'scolllell^^, ///. 2*'éd. 
39. De Sapouta et. .\LvHri)N. I/h><dulion du règne 

végétal (le:- tii ypioirainiîM, ilhislrr. 
40-il. Cmaki/imn Hasiian. Le Oirviviu et la Pensée 

chez rhoniiiie *•{ Urx aniinaiiv. "J vol. illustri''s.2''»'id. 

42. Jamrk Sili.y. Los lllnsiinis des sens et de l'es- 
prit, illustrr. '.V éd. 

43. YoiNO. Le Soleil. \/Spuist'.) 

4-i. De Canuom.k. ' iri'/iin! d.-s planli's cuUivéps. i' éd. 
4î>-ir). LrniiocK. l'uurmis, Ahulilirs et (juép'^s. (/i/i.) 

47. pKMiiiKK. I/i Philoj»i»pliie zuologiqne avant 
Darwin. !t'' <.'d. 

48. Stai.f.c». M"ili"M«*. ni PI)j>iqiio nmderm*. iî" éfl. 
i'J, Ma.n I k<;az/\. li.'i I'liy>inn<imic et rKxpr-:tîi«ion 

des :<»'iitinii:iit>, lUn^lr-. \\' éil. 



Si. 



■iô. 



^. De Mkyer. Les Organes de la parole et leur 
emploi pour la formation des sons du Ianga;;e, ill. 

51. De Lanessan. Le Sapin, illnstrr. 2« éd. 
5-2-03. DeSai'Orta ot Mahion. L'Kvolution du règne 

végétal (les Pliancrogaines), 2 vol. ilbmlrés. 

54. Ti{UUE.ssAHT. Les Microbes, les Ferments et les 
Moisissures, illustr*^. 2' éd. 

55. HAHT.\fANN. Les Singes anthronnïdes, leur orga- 
nisation comparée â i-elle de I honmic, illustré. 

50. ScHMiDT. Les Mammifères dans leurs rapports 
avec leurs ancêtres géologicjues, il lustré. 

57. BiNET et FÉRÉ. Lo Magnétisme animal. t7/. 4»cd. 

•58-59. llOMANES. L'Intelligence des animaux, ;8vol. 
illustrés. 3« éd. , 

60. Larrange. Physiologie dos exercices du corps. 
8" éd. 

61 . Dreyfus. L'Kvolution des mondes et des sociétés. 

62. Daubrée. Les Kégions invisibles du globe et 
des espaces célestes, illustré. 2' éd. 

63-64. LuBBDCE. LMIomme préhistorique, 2 vol. 

illustrés. 4" éd. 
fô. IlicHET. La Chaleur animale, illustré. 

66. Falsan. La Période glaciaire. {Epuisé.) 

67. Beauxis. I^'s Sensations internes. 

68. Cartailhac. La Franco préhistori(|ue, ill. 2' éd. 
&J. Bkrthelot. La Kévolntion chimique. 2'' écl. 

70. LuBBOCK. Sens el instincts des animaux, illustré. 

71. Starcke. La Famille primitive. 

72. Arloino. Les Virus, illustré. 

73. ToPiNARD. L'Homme dans la nature, illustré. 
7i. BiNET (.\lf.). Les Altération» de la personnalité. 

2« éd. 

75. De Quatre PAG e$^. Darwin et ses précurseurs 
français. 2* éd. 

76. André Lkkèvhe. Les Races ol les Langues. 
^7-78. De QuATBEFAOhis. Les Emules do Darwin. 
7'.>. liRUNACHE. Le Centre <!■' l'Afrique, illustré. 
80. Anoot. Les Aurores pnlairus, illustré. 

St. Jacizaud. Le Pétrole, l'-V^phalteelle Bitume, ///. 

52. Stanislas Meunier. La (iéologie comparée, i7/. 
^3. Lk Dan TEC. Théorie nouvelle de la vie.iV/. 2"éd. 
8i. Dk Lanessan. l'rincipes do colonisation. 

S."). Demooii, .Massaut et VANnERVEUiK. L'Kvolu- 
tion riirres>ive, illustré. 

56. De MoHru.i.ET. Formation de la nation française, 
ilhistrr. '2' «;d. 

X7. (i. Koi'.HÉ. La culture des mers, illustré. 
88. CosrANTis. Les végétaux et les milieux cosmi- 
ques i^udaplalion, évolution), illustré. 
8\*. Le Da.ntkc. L'Ev<>lutioii individuelle et l'hérédité. 

00. K. OuiciNET et E. (îarnier. La Céramique an- 
cienne et modt»rue. illustré. 

Dl. K. CJKM.K. I/uudilion et s».'S organes, illustré. 

02. Stan. Meunier. La(îéologieoxpérimentale. ill. 

03. CosrvNTiN. La Nature tropicale, illustré. 
Oi. (jHtis«E. Le> débuts dtî l'art, illustré. 

V>r>. (îHAssET. lAin maladies de Torientalion et de 

l'éipiibbre, ilhistré. 
^M. Demi.ny. i-es ba.H's scientifiques de l'énlucation 

physî(pie, itlustrt'. 2'' éd. 

01. .Mai.méjai.:. I.'eau dans l'alimentation. 

OS. Stanislas Mki'meh. La géologie générale, ill. 
OO. Dkmkny. Mécauisuie cl filui-atiim des mouve- 

u)(.>nts. 
1()0. DiM iinEAU. Ili^t. de l'habillt^nient et de la 

parurf . 
loi. Mosso. L'i!S[iril di:^po> 



cl le corjis sain. 

Prix (le (;h;i([uc volmne, caiLoiinô àraiij^hiise ôl'r., hormis lo voliunt^yi), vculIu 9 fr. 

Envoi franco contre mandat-poste 
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VOYAGES CIRCULAIRES A ITINÉRAIRES FIXES 
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VOYAGES INTERNATIONAUX AVEC ITINÉRAIRES FACULTATIFS 
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ArrAta [«colUUfa. 
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VOYAGES CIRCULAIRES EN ITALIE 
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rioiproiuomiini. 
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